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MEMOIRES 

VALENTIN CONRART, 

SEClÉTUnE PEKPETCEL DE l'aCADÊXIE FIIA:tÇllSF. 



NOTICE 



SUR 



VALENTIN CONRART 

ET SUR SES MÉMOIRES. 



V ALENTiN CoNRART naquit à Paris en i6o3; il ëtoit 
le fils aîné de Jacques Conrart et de Pcronne Tar- 
ger, qui IVlevèrent dans la religion calviniste, qu'ils 
professoient. Conrart reçut en naissant le prdnom de 
Valentin : cY'toit celui de son aïeul maternel ''•J, qui 
vraisemblablement lui servit de parrain. S'il falloit 
croire au récit de Borel, Conrart seroit issu d'une 
famille noble et ancienne du Hainaut, attachée aux 
ducs de Bourgogne , et illustrée par de hauts faiti» 
d'armes ^ ; mais cet écrivain n'a eu d'autre but que 
de flatter la vanité de Conrart, auquel il dédie son 
ouvrage. Le père de Conrart étoit d'une honnête fa- 
m'dle de Valenciennes : il n'a jamais annoncé aucune 
prétention à la noblesse , car il prenoit dans les actes, 

<i; L*cditmr pouède une quiiuoce aJo»i conçu*': «r Se, Jacque» 

1* Conrart. bourgeoi* de Pan», coufeMc avoir eu et recru de la 

m tomme de viDgt-cio4| m»1» on deoier et maille , pour un quaitier e*- 
m cbeu le dernier jour de septembre mil ftîx cent et un , à cau»c de cent 
- M>U et wpt denier» tournois de rente à mor deoe par la ^ucceMion 
" dr ira àieur Vaientin Targer, à can^e de Feionne Taifsrr nia irnuiir , 

« ctc A Fari», ce 3 juin 1614. Signé Jacquet Co>ba»t. » — 

i) TrcM>r drt rerltercbe* et antiquitt-t ^uioitet ef francoÏM », |Mir L'/r*»! , 
IO-4' • î*^ri* . iG55, paiie 178. 

I . 
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et il y a reçu de son fils, la simple qualité de bour- 
geois de Paris (0. Jacques Conrart trouvoit même 
très-mauvais que Valentin prît des airs de gentil- 
homme. « C'étoit, dit un contemporain, un bourgeois 
« austère , qui ne permettoit pas à son fils de porter 
« des jarretières ni des roses (^des rosettes) de sou- 
ci liers, et qui lui fa isoit couper les cheveux au des- 
« sus de Toreille. Il avoit des jarretières et des roses , 
« qu'il mettoit et ostoit au coin de la rue. Une fois , 
« qu'il s'ajustoit ainsi , il rencontra son père tête pour 
(( tête : il y eut bien du bruit au logis (a). » 

Jacques Conrart destinant son fils à remplir un 
emploi dans les finances, négligea de lui faire faire 
ses études \ il n'étoit plus temps de les commencer, 
quand Valentin sentit le besoin de s'instruire. Il se 
contenta d'apprendre l'italien et l'espagnol \ et il s'at- 
tacha surtout à bien connoître sa langue , à l'écrire 
purement et avec exactitude. 

La langue française commençoit à se former; Mal- 
herbe et Régnier venoient de l'enrichir de tours et 
d'expressions habilement dérobés aux anciens. Us 
l'avoient délivrée des entraves dans lesquelles Ron- 
sard, Du Bartas, Jodelle, Jamin, Pontus de Tyard^ 
et d'autres à leur suite , avoient cherché à la rete- 
nir. Mais ce grand travail n'étoit encore qu'ébauché ; 

(i) Ceci résulte de la quittance qui vient d'être citée , et d'une antre 
cpie nous possédons aussi, et qui porte ce qui suit : ce En la présence 
ce de moi, conseiller secrétaire du Roi et de ses finances, damoiselle 
(c Peronne Targer, veuve de feu Jacques Conrart, vivant bourgeois 
a de Paris, a confessé avoir receu , etc. Fait le 4* jonr de mars i645. 
« Signé Peronne Targer et Conrart. » — (a) Mémoires manuscrits 
et autographes de Gédéon Tallemant-des-Réaux, article Conrart. 
(Bibliothèque de M. le marquis de Châtenugiron. ) 
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notre lan^e , incertaine et sans règles , ne connois- 
soit d'autres lois que les caprices des écrivains. 

Conrart et ses amis observoient ces variations ; ils 
s'en entretenoient fréquemment, et se cherchoient 
souvent ^ns pouvoir se rencontrer. Ils convinrent 
enfin, en 1629, ^® ^^ réunir chez l'un d'eux une 
fois chaque semaine. Cette société se composoit de 
Godeau, Chapelain, Conrart, Gombauld, Giry, Habert, 
et son frère l'abbé de Cérisy, Malleville et Serisay, 
Conrart leur offrit sa maison , qui devint le berceau 
de la nouvelle Académie. « Là , dit Pellisson , ils s'en- 
(c tretenoient familièrement , comme ils eussent fait 
d en une visite ordinaire, et de toutes sortes de 
(c choses, d'affaires, de nouvelles, de belles-lettres. 
a Que si quelqu'un a voit fait un ouvrage, comme il 
tt arrivoit souvent, il le communiquoit volontiers 
a k tous les autres , qui lui en disoient librement 
tt leur avis (0. » Ces commencemens de l'Académie 
française sont décrits avec beaucoup de vérité dans 
le discours que l'abbé de La Chambre prononça, 
comme directeur, le premier juillet 1684, à la ré- 
ception de Despréaux. Ce grand poëte succédoit à 
M. de Bezons, conseiller d'Etat, qui avoit remplacé 
à l'Académie le chancelier Seguier (2). Le directeur , 
répondant au récipiendaire, ne laissa pas échapper 
l'occasion de payer à Conrart le tribut de ses éloges (3j. 
<c M. de Bezons, dit-il , s'étoit rendu recommandable 

(i) Histoire de PAcadcmic ; Par^ , i73oy tome i, page 6. — (3) En 
1643 9 le chancelier Segnier étant devenu prolecteur de TAcademie k la 
mort du cardinal de Richelieu. — (3) Discours prononce's & PAcadémie 
par messieurs de La Chambre {père et fils); Paris , Le Petit, in-4* 9 
page ai . Le discours d^où est tire le passage cite y est dat<$ du 3 juillet 
1684 i mais le registre de PAcadcmie porte cyic la réception de Des- 
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« parmi nous par Falliance et la liaison étroite qu*il 
« avoit conlractëe de longue main avec l'illustre 
fc M. Conrart (0, que Ton doit regarder comme le 

« premier instituteur et le premier fondateur 

« de celte petite académie naissante , formée seule- 
ce ment de sept ou huit personnes d'élite , que l'a- 
ie mour des lettres avoit rassemblées pour conférer 
« ensemble des productions de leur esprit, et pour 
« se perfectionner mutuellement. Dans cette école 
« d'honneur , de politesse et de savoir , l'on ne s'en 
« faisoit point accroire 5 l'on ne s'entétoit point de 
«( son prétendu mérite 5 l'on n'y opinoit point tumul- 
« tueusement et en désordre; personne n'y disputoit 
« avec altercation et aigreur ; les défauts étoient re- 
tt pris avec douceur et modestie, les avis reçus avec 
« docilité et soumission. Bien loin d'avoir de la ja- 
« lousie les uns des autres , l'on se faisoit un honneur 
« et un mérite de celui de ses confrères, dont on se 
c glorifioit plus que du sien propre. Au lieu d'insul- 
« ter aux foiblesses inséparablement attachées à l'hu- 

« manité , l'on se faisoit une loi expresse de 

« cacher les défauts de son prochain , de les étouf- 
« fer dans le sein de la compagnie, d'en dérober la 

« connoissance aux étrangers Là , chacun s'ef- 

« forçoit de devenir de jour en jour plus savant et 

préaux eut lieu le premier de juillet. Dëjà M. de Saint-Surin avoit rectifie 
cette erreur dans son excellente édition de Boilean ; Paris, i8ai y t. 3, 
p. iSg. ( Voyez le Journal des Savans, du mois de mars i8a4» p. i55. ) 
(i) Claude Bazin, seigneur de Bezons, conseiller d^Etat, mourut doyen 
de FAcadëmic française , le 30 mars i684* Il avoit épouse Marie Targcr, 
fille de Louis Targcr , secrétaire du Roi, qui ctoit fils de Valentiu et 
frère de la mère de Conrart , duquel M. de Bczons étoit ainsi cousin ger- 
main par alliance. 
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n plus vertueux *, Ton aspiroit sans cesse au sommet 
(( de la perfection et de la sagesse , sans s'imaginer 

« faussement qu'on y ëtoit déjà parvenu Là , 

K chacun ëtoit maître et disciple à son tour ^ chacun 
<( donnoit et recevoit-, tout le monde contribueità 
« un si agréable commerce-, inégaux, mais toujours 
« d'accord. Celui qui étoit repris et corrigé s'estimoit 
« plus heureux que celui qui corrigeoit ; le vaincu 
<( s'en retournoit plus glorieux, plus satisfait et plus 
<c chargé de dépouilles que le vainqueur (0. » 

Les académiciens continuèrent à s'assembler pen- 
dant quatre années. environ, « avec un plaisir et un 
« profit incroyable , dit Pellisson; de sorte que quand 

« ils parlent encore aujourd'hui de ce temps-là , 

« ils en parlent comme d'un âge d'or, durant lequel , 
« avec toute l'innocence et toute la liberté des pre- 
« miers siècles, sans bruit et sans pompe, et sans 
<( autres lois que celles de l'amitié , ils goutoient en- 
a semble tout ce que la société des esprits et la vie 
u raisonnable ont de plus doqx et de plus char- 
« mantW. » 

Conrart se distinguoit dans ces conférences par la 
pureté de son goût, et par une sagacité d'autant 
plus remarquable qu'elle n'avoit point dû son déve-. 
loppement aux secours d'une première éducation. 
« Jamais, lui écrivoit Balzac, naissance ne fut si heu-. 

(i) On a reproché à Despréanx de a*étre laissé entraîner par son pen- 
chant salii'ique jusque dans son remerclment à i*Âcadémie. Mais Fabhe 
de La Chambre, dans le parallèle qu^il établit entre les comnienccmens 
de rAcadémic et ce qui se passoit de son temps , semble avoir été plus 
loin que le poète ; & moins que son discours ne fût principalement 
dirigé contre Furelîèrc, avec lequel les démêlés de l'Académie étoicni 
dcjh commencés. — {%) Histoire de rAcadémic, tome i , page 7. 
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« rçuse ni si belle que la vôtre ; et quoique vous ayea^ 
« qus^rante aqa passés , et que vous m'ayez juré plu- 
ie sieurs fois que vous ue savez pa^ la langue latine , 
tf je gage que si vous voulez , vous ferez , avant que 
« de mourir, uu livre latin qui donnera de la jalousie 
« à M^ de Sauinaise et à M. Heiusius , voire même à 
« M. Ménage et à votre trëa-humble serviteur, si notre 
u jalousie pouvoit compatir avec notre amour (0. » 
u Pour votre latin , mon cher monsieur, lui dit-il ail- 
(( leurs, je soutiens encore une fois que si vous ne IV 
1 vez appris , il vous a été révélé. Si vous n avez pas la 
(( clef de3 sciences , vous avez un passe-partout à qui il 
K n'y a point de porte qui ne soit ouverte , qui vous 
« donue entrée dans les lieux les plus cachés , qui 
« vous introduit jusque dans le cabinet, jusque dans 
« le sanctuaire de nos déesses (^). » 

Le spirituel chevalier d'ÂceiUy rend le même té- 
mjoignage à Conrart dans les vers suivans : 

Des Greci et des Ladni peu de chose il apprît, 
Mais il pent s*<%aler aux plus savantes plumes ; 
Par la grftce du Ciel il trouve en son esprit 
Ce qu'un autre avec soin cherche en mille volumes (3). 

Gilles Boileau , frère aîné de Despréaux , ne fait 
pas un moindre éloge de Conrart, sous le nom de 
Daphnis, dans ces vers qu'il place dans la bouche de 
l'Amour : , 

.... J'eus pour lui tant de tendresse , 
Que y sans qu'il sût grec ni latin, 

(i) Lettres de Balzac à Conrart^ Elzévir, 1664» pag^ 137. — (a)/è(c/., 
page 375. — (3) Diverses petites poésies du chevalier d'Aceilly ( on de 
Cailljr) \ Paris , André Cramoisj , 1667 , page igg; et dnu le Bccucil 
de La Monnoyc; La Haye, 1714» tome i , page 180. 
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Je Bs ^c le fameux Gaulmin (i) 
Eût donn<5 tonte ta science 
Pour une pareille ignorance ; 
Car si Tun se fit estimer , 
Celui-ci sut se faire aimer : 
Seoret que n'a presque personne, 
Et qu'à met seuls amis je donne. 
Aussi sur les plus beaux esprits 
Il remporta toujours le prix : 
Ainsi toujours dans les ruelles 
Il fut en la bouche des belles (3). 

Les académiciens s'ëtoient promis réciproquement 
de garder le secret sur l'existence de leur société ^ 
mais Màlleville en dit quelques mots à Faret , à Des- 
marets , puis à Boisrobert , qui étoit dans les bonnes 
grâces du premier ministre. Boisrobert en parla , au 
commencement de l'année i634, ^" cardinal de Ri- 
chelieu, qui, jaloux de tous les genres de gloire , et 
concevant aussitôt le projet de devenir le fondateur 
d'une société littéraire, placée sous Tégide et le sceau 
de l'autorité royale , chargea Boisrobert de faire de sa 
part aux académiciens l'offre de protéger leurs tra- 
vaux et leur compagnie. 

Conrart, reçu secrétaire du Roi le 19 mars 16^7 (5), 
épousa en i634 mademoiselle Muisson (4). On cessa à 

(1) Gilbert Gaulmin , maître des requêtes, et ensuis conseiller d'Etat, 
mourut à Paris au mois de de'cembre i665. C^«$toit un critique qui s*ctoit 
acquis une grande céiébnlé-y il a laissé divers ouvrages, et particu- 
lièrement des pœ'sies latines. On lit ses vers sur la prise d^Arras dans le 
Ménagiana, tome i, page 397, e'dition de 1715. — (a) Dialogue de 
TAmour et Damon , dans les Œuvres posthumes de Gilles Boileau , pu*- 
bliées par .son frèrç; Barbin, 1670, page i58. — (3) Tessereau , Histoire 
(ie la Chancellerie , tome i , page 354* -— (4) Meoioires concernant la 
vie et les ouvrages de plusieurs modernes cëièbres , par Ancillon ; Ams- 
icrdam, 17^» paRc 7. 
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cette époque (^e se réunir chez lui -, et les assemblées 
se tinrent tantôt chez Desmarets, que FAcadémie 
venoit d'admettre avec Boisrobert au nombre de ses 
membres -, tantôt chez Chapelain, qui demeuroit dans 
la rue des Cinq - Diamants (0. Trois charges furent 
créées au sein de la compagnie : deux annuelles, 
^lles de directeur et de chancelier; et celle de se- 
crétaire , qui devoit être perpétuelle. Conrart , qui 
étoit alors à Jonquières (^) , fut appelé à Tunanimité 
à remplir cette dernière fonction ; et à compter de 
cette époque , il eut soin d'écrire ce qui se passoit 
dans les assemblées. Pellisson nous apprend que les 
registres de l'Académie commençoient au i3 mars 

i634 (3). 

Les bornes d'une Notice ne nous permettent pas de 
nous étendre sur les rapports qui vers ce temps com- 
mencèrent à s'établir entre le cardinal de Richelieu et 
les académiciens. Quelques-uns d'eux, principale- 
ment Serizay et Malleville, voidoîent que l'on repous- 
sât une protection que , dans leur position particu- 
lière , ils paroissoient redouter (4) ; presque tous se 
voyoient à regret dans l'obligation de subir un hon- 

(i) Pellisson, Histoire de l'Acadcmie , tome i, page 53. — (a) Biblio- 
tlièqoe françoise de Tabbc Goajet; tome 17 , page 396. — (3) Pellisson , 
Histoire de rAcad<fmie, tomei, page 16. Ces premiers registres de 
PAcadcmie nVxisloient déjà plus du temps de l'abbé d'Olivel. {ployez 
la note du tome a , page 10 , de PHistoire de PAcadcmie. ) Il est pro- 
bable qu'ils avoient été confiés & Pellisson , et qu'ils furent saisis et per- 
dus parmi; les papiers du surintendant Fouqnet. M. Rajnouard , secré- 
taire perpétuel de l'Académie française , nous a fait voir les registres qui 
ont été conservés ; ils ne remontent qu'h Tannée 1672. — (4) Serizay 
étoit intendant du duc de La Roclicfouranld, qui sVtoit retiré dans scm 
terres de Poitou; et Malleville étoit secrétaire du maréchal de Bassom- 
pierre , détenu alors h la Bastille comme prisonnier d^Etat. 
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neur qui alloît troubler la douce intimité de leurs re- 
lations. Cependant 9 sur les judicieuses observations 
de Chapelain, Boisrobert fut prie parla majorité de 
ses confrères de remercier de leur part le cardinal, et 
de l'assurer qu'ils se conformeroient à ses volontés. 
Les statuts de la Société furent dressés bientôt après 
par une commission dont Conrart étoit membre , eu 
sa qualité de secrétaire; et les académiciens en mirent 
le projet sous les yeux du cardinal de Richelieu. 

Pellisson nous a conservé l'analyse d'un discours 
destiné à servir de préaml)ule à ces statuts. 11 est 
d'autant plus remarquable, que, dicté par un esprit 
prophétique, il annonce à l'avance les hautes,' desti- 
nées de la langue française. On y disoit : «Qu'il sem- 
« bloit ne manquer plus rien à la félicité du royaume, 
« que de tirer du nombre des langues barbares cette 
a langue que nous parlons , et que tous nos voisins 
« parleroient bientôt, si nos conquêtes continuoient 
« comme elles avoient commencé. Que , pour un si 
« beau dessein , le Roi avoit trouvé à propos d'assem- 
« bler un certain nombre de personnes capables de 
« seconder ses intentions.... Que notre langue, plus 
a parfaite déjà que pas une des autres vivantes, pour- 
<c roit bien enfin succéder à la latine , comme la la- 
ce tine à la grecque , si on prenoit plus de soin qu'on 
« n'avoit fait jusqu'ici de l'élocution.... Que les fonc- 
u lions des académiciens seroient de nettoyer la lan- 
ce gue des ordures qu'elle avoit contractées , ou dans 
u la bouche du peuple, ou dans la foule du Palais et 
(1 dans les impuretés de la chicane, ou par les mau- 
<( vais usages des courtisans ignorans , ou par labus 
« de ceux qui la corrompent en l'écrivant , et de ceux 
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(( qui disent bien dans les chaires ce qu'il faut dire , 
« mais autrement qu'il ne faut (0. n Ce beau péri- 
style d'un grand monument a été depuis abandonné ; 
mais le projet qui en fut tracé n'en fait pas moins con- 
noitre l'esprit qui dirigea les travaux des premiers 
académiciens. 

Conrart , tout à la fois secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie et secrétaire du Roi, futchargé, en cette double 
qualité, de dresser le protocole des lettres patentes de 
la fondation de l'Académie française. Elles furent si- 
gnées au mois de janvier i635; etPierre Seguier,garde 
des sceaui^., depuis chancelier de France , non seule- 
ment slempressa de les sceller aussitôt qu'elles lui fu- 
rent présentées, mais il fit témoigner à la compagnie 
son désir d'être compté au nombre de ses membres. 
L'exemple de cet illustre ami des lettres, qui devoit 
un jour succéder à l'honneur de protéger l'Académie, 
fut bientôt suivi par messieurs Servien , de Montmort, 
Du Châtelet, Bautru, et par d'autres personnages émi- 
nens de la magistrature ou du conseil d'Etat ^ de sorte 
que cette société nouvelle n'avoit plus que des traits 
de ressemblance avec la première Académie fondée 
par Conrart. Elle étoit tout-à-coup devenue ce que les 
siècles qui ont suivi l'ont vue ; et , pour nous servir 
des expressions de l'abbé de La Chambre , « c'étoit 
<t une Académie glorieuse et triomphante.... , revê- 
« tue de la pourpre des cardinaux et des chanceliers, 
« protégée par le plus grand roi de la terre. ... , rem- 
<i plie de princes de l'Eglise et du sénat, de ministres, 
(( de ducs et pairs, de conseillers d'Etat...., qui, se 
tt dépouillant tous de leurs grandeurs , se trou- 

(0 Histoire de rActdëmie, tome i, pages ai et 73. 
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« voient heureusement confondus péle-méle dans la 
« foule d'une infinité d'excellens auteurs , historiens, 

« poètes , philosophes , orateurs , sans distinction 

« et sans préséance (0. » 

Il ne nous appartient pas de tracer ici l'histoire de 
cette illustre compagnie : ce soin est réservé à une 
plume et plus habile, et plus initiée dans les secrets 
de ses archives. Nous n'avons pu cependant nous 
dispenser d'appeler les souvenirs des lecteurs sur 
l'origine de cette Société , qui se confond avec l'exis- 
tence littéraire de Conrart. 

Le fondateur de l'Académie n'étoit pas seulement 
un homme de goût et un ami des lettres-, il étoit 
surtout un homme de bien , dans le cœur duquel on 
trouvoit toutes les vertus qui donnent du charme au 
commerce de la vie. D'Olivet peint ainsi le carac- 
tère de Conrart , dont il s'étoit souvent entretenu 
avec l'abbé de Dangeau (^) : « On nous en parle , dit- 
ce il, comme d'un homme qui avoit souverainement 
a les vertus de la société. Il gouvemoit son bien sans 
« être ni avare ni prodigue, et il savbit tirer d'une ttté- 
« diocre fortune plus d'agrémens pour lui et pout* ses 
« amis, que la fortune la plus opulente n'en produit 
<( aux autres. Il étoit touché des malhe^urs d'autrui, et 
« trouvoit les moyens d'y subvenir par des voies qu'on 
« n'apercevoit point. Il avoit le cœur très-sensible à 
a l'amitié^ et lorsqu'une fois on avoit la sienne, c'é- 
a toit pour toujours. S'il y avoit des défauts dans sa 
a conduite à cet égard , c'ëtoit de trop excuser. Peu 

(i) Discours de messieurs de La Cbambre\ page ao. — (2) Louis de 
Courcillon, abb^ de Daagcau , mon en 179), à Tàge de quatre -vingu 
ans , aTott passe avec Conrart une partie rïotable de sa vie. 
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<( de personnes joni eu comme lui Tamitië , la con- 
« fiance et le secret de ce qu'il y avoit de plus grand 
a dans tous les Etats du royaume en hommes et en 
(( femmes. On le consultoit sur les plus grandes afiai- 
(( res ; et comme il connoissoit le monde parfaitement, 
tt on avoit dans ses lumières une ressource assurée. 
a II gardoit inviolablement le secret des autres et le 
(( sien : on ne pouvoit pourtant pas dire qu'il fût ca- 
« ché , et sa prudence n avoit rien qui tînt de la fi- 
« nesse. Au reste, s'il dispute it quelquefois, c'ëtoit 
« pour la vérité qu'il disputoit^ et comme il la prê- 
te féroit à tout , son amour pour la vérité avoit aux 
<( yeux des personnes indifférentes un air d'opiniâtre- 

« té Né dans le sein du calvinisme , il eut toujours 

« l'esprit préoccupé de ses erreurs, sans que son cœur 
« en fût moins tendre pour tout ce qu'il connutd'hon- 
<i nêtes gens qui pensoient autrement que lui (0. » 

La vie de Conrart , comme celle de la plupart des 
gens de lettres, a été simple et uniforme. Retenu sou- 
vent par les douleurs de la goutte, dont encore jeune 
il éprouva les accès, il conversoit avec ses amis, leur 
écrivoit, lisoit Jeurs ouvrages , y faisoit des observa- 
tions , et quelquefois des corrections. On venoit fré- 
quemment le consulter *, car il étoit regardé de son 
temps comme un des plus sûrs arbitres du goût : ce 
qui a fait dire à Balzac que Conrart trempait sa 
plume dans le sens y et que la raison lui dictait 
tout ce qu'il écrisfoit (^). Chapelain , qui ne doit pas 
toujours être jugé sur sa réputation de poète , et dont 
l'opinion comme critique n'est pas à rejeter, lui ren- 

(i) Histoire de rAcadémie , tome a , page i66. — (s) Lettres de Bal- 
zac à Conrart; Elzëyir, page i36. 
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doit en 16621 ua témoignage semblable. « C'est un 
« hommef disoit-il, d une singulière vertu, et d'un ju- 
« gementtrès-net entout: ce qui le fait consulter par 
c( les plus excellens écrivains français, qui se trouvent 
<c bien de ses remarques. Personne n'écrit plus pure- 
i( ment en prose que lui ; et quoique ses lettres ne 

c( s'élèvent pasjusques à l'éloquence , néanmoins 

« l'élégance , la pureté et l'ordre y reluisent de telle 
« sorte, qu'elles sont égales en beauté et en agrément 
<c aux meilleures que nous ayons (0. » 

La maison de Conrart étoit le rendez-vous ordi- 
naire de ses amis , qui étoient en grand nombre -, car 
il avoit la prétention , et , si l'on veut , la manie , 
d'être bien avec tous les gens à réputation (2). Aussi 
le regardoit-on comme l'appui et le protecteur des 
gens de lettres ^ et il se forma sous ses auspices beau- 
coup de liaisons littéraires , fondées sur l'estime et 
sur la conformité des goûts , qui ne contribuèrent 
pas moins à polir les mœurs qu'à perfectionner la 
littérature. Plusieurs personnages, qui parvinrent 
depuis à la célébrité , durent à Conrart d'avoir fait 
ce premier pas que le mérite délaissé , parce qu'on 
l'ignore, franchit avec tant de peine. Il présenta 

(i) Mâanges de Uttëratnre , tirds des lettres manuscrites de Chape** 
lain; Paris, 17^9 p. a3i. — (a) Qael que fût le mérite de Conrart, 
il n'a pas en plus qn*un autre le don de plaire à tous ses contemporains. 
Gédéon Tallemant-des-Rëaux , après avoir été long-temps son ami, 
conçnt pour Conrart une telle aversion , que, dans les Mémoires qu'il 
nous a laissés, il semble ne s'attacher qu'à verser sur lui le ridi- 
cnle à pleines mains. H raconte, entre antres choses, que le poète 
Malleville, plaisantant sur ce que le secrétaire perpétuel vouloit être 
l'ami de tout le monde, disoit qu'il lui sembloit que Conrart alloit 
criant par les rues : a Ah , ma belle amitié 1 Qui en veut , qui en veut , 
c de ma belle amitié ? » 
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Godeau à Chapelain , qui s'empressa de lui ouvrir les 
portes de l'hôtel de Rambouillet , dont la société dé- 
cidoit en souveraine sur tous les ouvrages de l'es- 
prit (0. Il fit connoître Pellisson, l'historien de l'Aca- 
démie , l'ami et le défenseur de Fouquet. f léchier , 
accueilli par le duc de Montausier à la recomman- 
dation de Gonrart , trouva ainsi l'occasion de déve- 
lopper cet admirable talent qui de voit lui assurer une 
place si élevée parmi nos orateurs sacirés (^). 

Les travaux habituels de Gonrart ne l'empêchoient 

pas de cultiver l'amitié ^ et de se livrer même aux 

frivolités de la société. Balzac, qui tettôit le ptemier 

rang parmi s^es amis , eitprime dans une multitude de 

lettres, et soUs des formes itigéhieusement variées, 

le profotid «eatimeht qu'il avoit voué à Gonrart. « Je 

(( le dis affirmativement, lui écrit-il, et si vous le 

c< voulez , je vous le jure sur les autels : je ne chân- 

« gerois pas cette amitié pour la faveur du plus grand 

« prince du monde, pour le népotisme du cardirtal 

« Pamphilio (3) , pour le ministère de don Louis de 

« Haro (4). » a Pourquoi, dit-il ailleurs, ne vous ai-je 

« pas connu dès les premières années de ma vie ? Elle 

« auroit été plus douce et plus réglée qu'elle n'a été ; 

« j'aurois eu plus de contentement, et j'aurois fait 

(( moins de fautes. Mais il est impossible de vivre 

« deux fois 5 et ce qui est perdu ne se pouvant re- 

« couvrer, ménageons bien pour le moins ce qui 

(i) Mélanges de Vigneul de Martille , tome a, page SaS, édition de 
1913. — (a) Ménagiana, tome a, page 33i , édition de 1715. — (5) U 
ëtoit neveu d'Innocent x* En 1647 > ^^ quitta la ponrpre ,^ei épousa la 
signora Olimpia. Il n'en continua pas moins h jouir de toute Tinfluence 
que les cardinaux neveux n'obtiennent que trop souvent à la conr de 
Rome. — (4) Lettres de Balzac à Gonrart^ Elzévir , page 373. 
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* nous reste. Aimons-nous , comme vous diles, cor-^ 
<c dialement 9 afin qu'an milieu d'une inBnité de maux 
« qui nous environnent , parmi tant de misères pu- 
ft bliques, tant de déplaisirs particuliers, je trouve 
% un asyle dans votre cœur, et que vous en trouviez 
« un dans le mien (0. » Conrart perdit cet ami le i8 
février i655 ; et Gilles Boileau déplora sa perte dans 
une élégie assez remarquable , adressée au secrétaire 
perpétuelde l'Académie. Elle commence par ces vers : 

'Conrart , Balzac est mort ,• 

Ce mortel qui parloit le langage des dienx , 

Ce mortel qa^on a vu toat brillant de lumière, 

NVst maintenant qu^unc ombre et qu^un peu de poussière (a). 

Au moment de la mort de Balzac, Conrart étoit lui- 
même aux portes du tombeau, Tristan l'ermite nous 
apprend cette circonstance dans une ode adressée au 
survivant de ces deux amis. Nous en citerons quelques 
vers, qui nous paroissent fort au-dessus de ce que l'on 
connoît du poëte Tristan 5 il est vrai qu'ils se terminent 
par l'imitation d'une pensée de Malherbe. 

Noble amî de la ye'rit^, 

De qui Pesprit et le courage 

lïons montrent une intégrité 

Qn^on ne trouve guère en notre âge , 

Conrart, à ce dernier assaut , 

Oii ton mal sVleva si haut, 

Nous eûmes de grandes alarmes ; 

Et si cet aveu mVst permis, 

Mes yeux furent trcmpt-s des larmes • 

Qu'on donne lors à ses amis. 

(i) Lettres de Balzac à Conrart; Elzevir, page 193. — (1) Pm'sic» 
choisies, recueil de Sercy , i658, troisième partie, page 63. Desprraipc 
n'a point compris cette pièce dans le volume drs Œuvres posihnnics de 
son frère, qu'il publia chez Barhin en 1670. 

T. 48. '*• 
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« Par miracle on te voit sauve j 
Mais Balzac n'est plus rien qa'ane ombre. , 

Tous deux vous portiez le denier 
Qae l'on donne au vieux nantonnier 

Sur le triste et sombre rivage : f 

Mais Balzac a fait un effort 
Pour franchir tout seul le passage y 
Et t'a laisse dessus le bord. 

ile père des grandi seniimens , 
De qui les grâces naturelles 
Méloient dans ses raisonnemens 
L'éclat de tant de fleurs nouvelles , 
Balzac est descendu là-bas; 
Et sa plume , dont les combats 
Terrassoient partout l'ignorance , 
N'a pu garantir du tombeau 
Celui qui fit voir à la France 
Ce que les lettres ont de beau. 

rigueur saub comparaison f 
Cet homme, avec tout l'avantage 
Des lumières de la raison , 
Est passé comme un feu volage. 
Mais quoi ! c'est un ordre du sort , 
Que jamais la faux de la Mort 
I9c respecte les belles choses ; 
Et , dans les premières chaleurs , 
On voit toajouBS passer les roses 
Plus vite que les moindres fleurs (i). 

Pellisson et mademoiselle de Scuderi forent aussi 
au nombre des amis particuliers de Conrart , qui ne 
pouYoit se défendre d'un sentiment de jalousie à la 
vue des préférences dont Pellisson paroissoit être l'ob- 
jet. Conrart étoit désigné dans leur intimité sous les 
noms de Philandre ou de Théodamas ; c'est sous ce 
dernier déguisement qu'il adressoit son encens à 
Sapho (mademoiselle de Scuderi) ^ qu'il correspon- 

(i) Manuscrits de l'Arsenal , n*" goa {Histoire) , tome 18, page 69. 
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doit avec Herminius ou Acante (Pellisson)^ et avec 
Godeau, Tëvéque deVence, quitrouvoit boa qu'on 
l'appelât galamment le mage de Tendre ou de 
Sidon. Conrart suivoit ainsi la mode, en se prê- 
tant quelquefois à l'afféterie d un langage précieux, 
que le bon goût réprouve. On le vit même , le sa- 
medi 20 décembre i653, faire assaut de mauvais vers 
dans la ridicule journée des madrigaux, sur laquelle 
nous avons donné ailleurs quelques détails (0. 

Cependant les infirmités de Conrart s'aggravoient 
chaque année -, il écrivoit à Félibien , au mois de jan^ 
vier 1648 , que, retenu par la goutte , il ne pouvoit 
pas même monter les degrés qui conduisoient à son 
cabinet (2), Cet état de douleurs presque habituelles 
n'avoit pas altéré l'égalité de son caractère \ aussi Sar- 
rasin, dans une jolie ballade, Fappeloit-il le goutteux 
sans pareil (5); et Conrsrrt lui répondoit gaiement : 

Poar moi, qai des fois plus de cent 
Ai passe par ceste estamine, 
Qaeme sert*il d^étre innocent. 
Et pins net qne n^est une hermine ? 
Paisqn^au pied je porte une espine 
Qui me rend tout lieu rabotenx , 
Et que Ton dit quand je chemine : 
C*est pauvre chose qu*nn goutteux (4). 

Conrart résigna, le ao janvier i658, sa charge de 
secrétaire du Roi (5)*, et il ne s'occupa plus que de 
travaux historiques, littéraires, ou même théolo- 
giques. Le dépérissement de sa santé contribua sans 

(i) Biographie universelle de Michaud, article de mademoiseUe de 
Scuderi, tome 41» P^g^ Bgi. — (3) Lettres familières de Conrart à 
Fâibien; Paris, 168 1 , page iSa. — (3) Œuvres de Sarrasin ; Paris, 
i685, tome 3 , page 177. Ce poète mourut en i654* — (4) ^hid,^ p. 180. 
— (5) Teasereau , Histoire de la Chancellerie, tome 1 , page 5a8. 

a. 
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ilootc à lui faire adopter ce parti \ on le voit on clFet, 
deux années après, faire à Godeau la peinture dé- 
plorable de Tétat auquel il étoit réduit, dans une 
épttre familière du i6 janvier 1660, qui na pas en- 
core été imprimée. 

An milieu du mois de de'ccmhrr, 
Dans Totre Mlle ou rotre chambre , 
A Tatpect de mille orangers 
Qui parfument tous vos vergers, 
Et dont la feuille est toujours verle , 
Vous dhies la fenêtre ouTerte, 
El reupirrs un air plus doux 
Que celui de mai n^est pour nous j 
Tandis que, fort mal à mon aise , 
Soit dans mon lit , soit dans ma chaise , 
Mon logis me sert de priaon , 
Oii la rigueur de la saison , 
Tenant mon corps à la torture , 
Est cause que ThiTer m« dure 
Plus que ne font rête , Tantoanc et le printemps , 
Et me tient lien de Qoatre-Temps , 
Puisffu^il me fait faire abstinence , 
Me réduit à la continence, 
Et me donne pour pénitence 
De Titre toujours en sonfirance (i). 

Chapelain, dans un Mémoire adressé à Colbert 
pour faire connoitre à ce ministre les hommes de let- 
tres qui pouvoient contribuer à la gloire littéraire du 
règne de Louis-le-Grand , écrivoit en 1661: « I^ 
« goutte de vingt années a tellement estropié M. Con- 
« rart , qu'il ne sauroit plus tenir la plume ; et de- 
« puis dix-huit mois son mal s'est accru de façon 
« qu'il a plus de besoin de penser à mourir qu'à 

(1) L*épltre ae compose de ffuatre-ringt-dix vers; Toriginal auto- 
graphe se troute dans le manuscrit go4 {Histoire ) <le la btblioihèqse 
roTak dt PAraenal , lome 9, pa^e «85. 
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K écrire (0. » Ce passage ne doit pas être entend^ 
dans le sens rigoureux que d'abord il semble' pré-r 
senter ; Chapelain dit seulement que Ton ne pourroït 
pas charger Conrart de travaux littéraires de quôli- 
que importance. Depuis qu'il ëtoit tonfibë dans cet 
excès d'infirmité, il étoit suppléé à l'Académie par 
Mézeray , qui lui succéda dans se$ fonctions de se- 
crétaire perpétuel. 

Conrart, doué de l'esprit de conservation , se plai- 
soit à recueillir toutes sortes de pièces historiques,^ 
littéraires ou théologiques. Il gardoit soigneusement 
les brouillons de ses lettres^ il eopioit ou faisoit com- 
pter des ouvrages qu'on lui communiquoit ^ souvent 
même les auteurs lui donnoient leurs manuscrits. Il 
paroît qu'à sa mort il se trouva chez lui une grande 
quantité de papiers , que l'on réunit en volumes , 
sans observer d'autre ordre que celui du format : des 
pièces historiques Airent jointes à des poésies, des 
copies de lettres à des dissertations théologiques , ou 
aux factums de Jacques Conrart , frère de l'acadé- 
micien. Ces manuscrits paroissent avoir été très-nom- 
breux; la famille de Conrart les aura sans doute 
conservés pendant un certain temps : tout ce que Ton 
sait est qu'en 1766 M. Simon Vanel de Milsonneati 
en possédoit dix -huit volumes in-folio, et vingt- 
quatre volumes in-4**(îi). Sa bibliothèque fut ven- 
due et dispersée en 177 1 (3), Une partie importante 
des manuscrits de Conrart fut vraisemblablement 
acquise à cette vente par le duc de La Yallière ou 

(1) MéUngËs de Chapelain y page a3a. —('i) Bihliotlièquc histoiiqtie 
de la France, par le pire Lclong , tome i, page ^nB. — (3) ibid. , lomf 4> 
page aSg. 
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par le marquis de Paulmy, puisqu'on en voit au- 
jourd'hui une portion dans la bibliothèque royale de 
FArsenaL Elle se compose de dix-huit volumes in- 
folio , sous le n^' 9021 de la partie historique (0 , et 
de deux volumes in-40 , sous le n* 1 5 1 ( Belles- 
Lettres). Ainsi vingt- deux volumes in -4* de ces 
précieux manuscrits sont maintenant dans le corn-* 
merce, et peut-être sont-ils expatriés. 

Conrart nous a conservé trois pièces écrites entiè- 
rement dé la main de La Fontaine. Elles font partie 
du manuscrit i5i qui vient d'être indiqué. Ce sont 
deux lettres en prose mêlée de vers , adressées par 
le fabuliste à sa femme , dans lesquelles il achève le 
récit de son voyage de Limoges. La troisième de ces 
pièces est une épitre , de la meilleure manière de ce 
grand poëte^ adressée vers 1662 au duc de Bouillon. 
Nous nous sommes empressés, il y a quelques années, 
de faire jouir le public de cette précieuse décou- 
verte (a). Ces manuscrits nous ont encore offert la pre- 
mière pensée des Mémoires de madame de Motte- 
ville (?), une copie de ceux du père Berthod, di- 
verses poésies de Saint-Pavin (4) , Cailly , PeUisson , 

(1) Ce manascrit ëcant celui 4|ai renferme les Mémoires de Conrart , 
€fk Vcit abstenu d^en i;-e'pe'ter ^indication. Ainfi , quand on citera les 
manuscrits de Conrart dans le cours de cei ouvrage, cela ne devra s*en- 
tendre que du manuscrit £[03 (J^istoire ) de la bibliothèque de TArsenal. 
— (2) Opuscules inifdîu de La Fontaine; Paris, Biaise, iSao, in-6» de cin- 
qaante-neuf pages., et à la suite des Mémoires de Coulanges. M. Walc- 
kenaer a reproduit ces pièces dans son excellente édition des OEuvres de 
La Fontaine. — (3) f^oyez la Notice sur madame de Motteville, tome 36, 
deuxième série de cette Collection , page 3io. — (4) Plusieurs pièces de 
▼ers de ce poète, retrouvées dans ces manuscrits, ont été publiées par 
nous dans l'édition des Lettres de madame de Sévigné \ Paris, Biaise, 
1818 ou 1830, tome I, pages vj, vij, vil), 3i3; tome 3, page 33»; 
tome 7, page Sig; et tome 9, page a4^« 
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^Godeaa, mademoiselle de Scuderi, iqa demoiselle 
de La Vigne, et d'autres auteurs du bemps; On y 
voit, en outre, les copies d'un grand nombre de 
lettres écrites par Pellisson , Godeau , mademoiselle 
de Scuderi, Marie*Claire de Bretagne, abbesse de 
Malnoue, la comtesse de Maure, la marquise de 
Sablé , la duchesse de Longueville , Chapelain , Sar-^ 
rasin, Ysarn, et d'autres personnages connus. On a 
seulement le regret de rencontrer dans cette coUec-' 
tion un grand nombre de papiers absolument in- 
utiles, tels que des copies de titres, des actes de sy* 
podes, ou des disputes théologiqu>es sur les points 
qui séparent les protestans de notre croyance. 

Né calviniste, Coorart se montra toujours attaché 
aux erreurs de sa secte, malgré les efforts de ses amis 
pour le ramener à la vérité : ce qui faisoit dire à Bal-: 
zac : « Si vous n'êtes pas tout-à-fait des nôtres, vous 
« êtes pour le moins de nos alliés ; et M. de Grasse 
« {Grodeau ) se promet de vous emporter à la fin sur 
« M. Daillé (0. » Cet espoir ne se réalisa point ^ Con-r 
rart étoit même très-opiniâtre sur cet airticle, quoiqu'il- 
parût éviter ces sortes de discussions (^). 11 souflroit 
avec peine des plaisanteries sur Calvin \ et Balzac 
ayant traité cet hérésiarque de petit sophiste^ se crut 
obligé de s'en excuser auprès de Conrart (^J. 

La révision de la traduction des psaumes faite par 
Clément Marot et Théodore de Bèze , occupa les mo-r 
mens que Conrart put donner au travail pendant les 
dernières années de sa vie. 11 ne, retoucha que cin- 

(i) OEuTres de Balzac ; Paris, i6S5, ia-folio, tome 2, page 568. — 
(a) Mcoagiana, tome a, page S3l. •— (3) Lettres de Balzac à Courait ^ 
Elzévir, page 166. 
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quante-un psaumes. Cet ouvrage fut achevé après sa 
mort par des ministres de Genève. 

Gonrart mourut, sans laisser d'enfans de son ma- 
riage, le 23 septembre 1675, à Fâge de soixante-douze 
ans. Il fut inhumé dans le cimetière des réformés , 
qui étoit alors situé dans le faubourg Saint-Germain , 
près de Thôpital de la Charité (i). 

L'Académie française conserve un portrait de 
Conrart, peint en i635, qui n*a rien souÎBert des ra- 
vages du temps. Un autre portrait, peint dans sa 
vieillesse par Lefèvre , a été gravé par Cossin , format 
in-folio (a). Cette gravure est belle , mais il est diffi- 
cile de la rencontrer. 

Conrart avoit deux frères et une sœur. Jacques 
Conrart, l'un d'eux, acheta aussi une charge de se- 
crétaire du Roî. Reçu le 17 avril 1687 , il obtînt des 
lettres d'honoraire le 29 janvier 1664 (5). Jacques a 
laissé des enfans , dont la postérité ne s'est éteinte 
que dans ces derniers temps. La sœur de Conrart 
épousa M. Muisson , dont Valentin avoit lui-même 
épousé la sœur. 



Ouvrages de Conrart. 

Conrart a peu écrit ^ il n*a au moins, pour ainsi 
dire, rien publié. Mais ce silence, qui venoit peut- 
être de sa modestie , a eu pour lui les mêmes effets 
que la présomption pour beaucoup d'autres, car il attira 

(i) Mtfmoires d^AncilIon , page i3o. — (a) CibliothèquC historique de 
la France, tome 4» deuiième partie, page 17a. Ce portrait y est daté 
de i683 ; la gravure oe porte cependant aucune date. — (3) Tcssereau , 
Histoire de la Chancellerie.^ tome i , pages 4o4 et 556. 
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sur sa mémoire un de ces traits satiriques (■) qui , une 
fois lances , se répètent avec Tautorité d'un pi'overbe, 
et passent auprès de beaucoup de lecteurs pour une) 
vérité qui n'est plus susceptible de contestation. 

On a de lui : 

1® Une épitre dédicatoire à la tête de la vie de 
Philippe de Mornay •, Leyde, Elzévir, in-4°9 1647. Cet 
ouvrage est de Jean Daillé , ministre protestant (2), 
qui avoit été précepteur des petits-enfans de Philippe 
de Mornay« Elle est dédiée par les Elzévirs au prince 
d'Orange. Daillé, ami de Conrart, Tavoit sans doute 
prié de prêter sa plume aux célèbres imprimeurs de 
Hollande. 

a* Une épître en vers , dans la première partie des 
épîtres de Boisrobert. 

3^ Une ballade en réponse à celle du Goutteuœ 
sans pareil j de Sarrasin, dans les Œuvres de ce 
dernier, 

4^ La préface des traités posthumes de Gombauld. 
L'abbé d'Olivet en a inséré la plus grande partie dans 
son Histoire de l'Académie , à l'article de Gombauld. 
L'original de cette pièce, portant des corrections de la 
main de Conrart , se trouve dans le manuscrit 90a do 
la bibliothèque royale de l'Arsenal , tome 9, p. 329. 

5^ Une imitation en vers du psaume 9a, dans le 

(1) Desprëaax a dit, dans sa première epttre : 
JMinîle de Conrart le silence pradent. 

(a) C^est Popinion commune. Cependant pn Toit dans le Mélange 
critique de littérature , recueilli des conversations de feu M. Ancillon 
(Basle , 1698 , tome 3 , page a4^) > que M. Daillë disoit i{i\e la moitié 
de la Vie de Philippe de Homay avoit été composée par David Lixc , 
et que Pouvragc avoit été achevé par deux sccréiaiics de Du Plcssis. 11 
reconnoissoit que Téptirc dédicatoire étoit de Conrart. 
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a depuis été bien reconnu que ce traité est Fouvrage 
de Michel Lefaucheur, ministre calviniste* 

Desmaizeaux , dans ses notes sur les lettres de 
Bayle, dit que Gonrart donna ses soins à Tëdition 
des Œuvres de Balzac, qui fut publiée en deux vo- 
lumes in-folio en i665 (1). Gonrart prit sans doute 
beaucoup d'intérêt à cette édition , qui lui est dédiée ; 
mais ce fut Tabbé Gassagne qui se chargea du travail 
qu'elle exigeoit, et qui en composa la préface, ainsi 
que Fépître dédicatoire. 

io<> Des Mémoires sur ITiistoire de son temps. 

C'est ici l'ouvrage le plus important de Gonrart , et 
l'on pourroit dire que notre académicien ne rompt 
véritablement qu'aujourd'hui le silence que Des- 
préaux a interprété avec quelque malignité. On n'a 
vu de lui jusqu'à présent que des pièces de peu d'é- 
tendue , des poésies familières , quelques lettres qui 
n'auroient pas dû sortir du porte-feuille d'un ami : on 
va le voir, devenu historien , faire le récit d'une par- 
tie des événemens qui ont agité le royaume durant la 
guerre de la Fronde , ou raconter des particularités 
secrètes relatives à quelques familles, et qui souvent 
ont exercé de l'influence sur les destinées de nos pères. 

Je ne puis me dissimuler que l'autorité de ces Mé- 
moires pourroit être révoquée en doute, si je néta- 
blissois jusqu'à l'évidence l'authenticité de l'ouvrage 
de Gonrart. Je me vois donc à regret obligé de parler 
de moi, et d'indiquer les circonstances presque for- 
tuites qui m'ont amené à découvrir l'existence de ces 
Mémoires, et à reconnoitre qu'ils ont été composés 
par notre académicien. 

(i) OEuYres de Bayle ; La Haye, 1737 , in-folio, tome 4« ]^ag« ^» 
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M'occupaut, en 1816, de rassembler les matériaux 
<|ui dévoient entrer dans Tédition des Lettres de ma- 
dame de Sévigné , que je publiai en 18 18, j'examinai 
avec le plus grand soin les manuscrits du dix-sep- 
tième siècle dans lesquels je pouvois espérer de ren- 
contrer des éclaircissemens sur les faits ou sur les per- 
sonnes dont il est parlé dans cette correspondance. £n 
parcourant le dixième volume du manuscrit 90a de 
la bibliothèque de F Arsenal , je trouvai à la page 129 
le récit du duel dans lequel le marquis de Sévigné 
fut tué, le 4 février i65i. La cause de ce combat, les 
circonstances qui l'avoient accompagné, étoient res- 
tées inconnues. Cette pièce devenoitune découverte 
précieuse 5 je m'empressai de la recueillir (0. 

Le même volume contenoit d'autres morceaux re- 
latifs aux événemens du temps , ou à des familles dont 
pour la plupart les noms sont réclamés par Thistoire. 
Le tome 17 de ce manuscrit me fit connoitre des 
pièces d'une toute autre importance. G'étoient des ré- 
cits suivis, une sorte de journal des événemens qui 
se sont succédés à Paris pendant les mois d'avril, mai, 
jnîni juillet, et une partie d'août i652. J'y lus, pour 
la première fois , des détails circonstanciés sur des faits 
que les autres écrivains de Mémoires , et particuliè- 
Tement le cardinal de Retz et Joly , ont ignorés ou 
dissimulés. On ne trouve dans aucun ouvrage de ce 
temps des développemens aussi curieux sur la con- 
duite des princes et du parlement pendant leur ré- 
volte contre l'autorité du Roi, sur les singularités du 
duc de Lorraine, sur le combat de Saint-Antoine, et 

(i) M. de Saint-Surin a insère ce récit dans là Notice sur madame de 
Sevignc, qu'il a bien voulu joindre h mon c'diiiou. ( f^oy. t. i , p. 5;. ) 
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particulièrement sur la journée trop célèljredu 4 juil- 
let iSS'ky dans laquelle des magistrats, et plusieurs 
des principaux habitans de Paris, tombèrent victimes 
de nos discordes. 

Ces relations ne m'ont présenté qu'un seul feuillet 
de relatifs TAcadémie française. On lit, à la page i65 
du tome i3, le projet du procès-verbal de la séance 
du II mars i658, à laquelle assista la reine Christine. 
Conrart y rapporte plusieurs circonstances que Patru 
n avoit pas fait connoître dans sa lettre à d'Ablancourt. 

Ces feuilles, rapidement écrites, couvertes de ratures 
et de renvois, ne peuvent être des copies ; elles portent 
au contraire tous les signes d un travail médité et 
approfondi: mais il falloit reconnoitre la main qui les 
avoit tracées. Je ne pus d'abord former que des con- 
jectures. L'écriture en étoit la même que celle d'une 
multitude de projets de lettres adressées par Conrart 
à diverses. personnes. Onpouvoit donc présumer quQ 
ces pages étoient aussi de l'écriture de Conrart. 

Examinant ensuite le manuscrit i5i de la même 
bibliothèque , je trouvai à la page 76 du tome premier 
une lettre autographe de Godeau, évêque de Vence , 
adressée à Conrart, au dos de laquelle on lit ces 
roots: 22 jansfier i655. Réponse le iQ février. Ce 
fut un trait de lumière -, cette mention devoit avoir 
été faite par Conrart en répondant à son parent; et 
je vis à l'instant qu'elle étoit de la même main que 
les relations éparses dans les divers volumes du ma- 
nuscrit 90a, et qu'un grand nombre de feuillets des 
deux recueils. Je reconnus alors qu'il existoit dans 
ce manuscrit deux sortes de pièces écrites par Con- 
rart : les unes , à main posée, étoient des copies ou 
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des mises au net ] les autres , tracées avec la rapidité 
d'un homme dont la plume a peine à suivre la pen- 
sée, étoient d'un caractère plus fin, mêlé d'abrévia* 
tions, de ratures et de renvois; mais ces deux éqi^i- 
tures sont de la même main. Toutes les pièces que 
nous publions aujourd'hui sont de cette écriture ra- 
pide et pleine de corrections , h l'exception du récit 
de la séance de la cour des aides, du 23 avril i65a, 
qui est de l'écriture soignée de Conrart , et paroit 
être une mise au net. Je fus dès-lors assuré de l'au- 
thenticité des Mémoires du premier secrétaire per- 
pétuel. 

J'étois dans cette conviction, quand j'annonçai 
dans l'édition des Lettres de madame de Sévigné qu'il 
existoit des Mémoires de Yalentin Conrart , auxquels 
j'avois emprunté plusieurs éclaircissemens (0. 

Depuis cette époque, je ne cessai de rechercher 
des pièces écrites et signées par Conrart. La biblio- 
thèque du Roi, si riche en autographes, n'en possé- 
doit aucun de cet académicien. M. Héricart deThury 
de Retheuil, qui en i8a4 f^^t si rapidement enlevé à 
sa famille et à ses amis , eut la bonté de mettre à ma 
disposition une lettre de Conrart. Ayant été institué 
légataire universel de madame Despotz (2) sa cousine, 
l'une des descendantes de La Fontaine , il trouva par- 
mi les papiers de cette dame une lettre autographe et 
signée , adressée par Conrart à notre fabuliste le pre- 

(i) Lettres de madame de Sevigne, de sa famille et de ses amis, 
lomo I , page 47 de la I^oticc bibliographique; Paris, Biaise, 1818 ou 
1820, in-8*. — (a) Marie-Clairc de La Fontaine, dëce'dée veuve de 
Pierre-Louis Despotz , le i3 décembre i8ao. £lle éioit arrière -petite- 
fille du poète, {f^ojez THistoire de la vie et des ouvrages de Jean de 
La Fontaine, par M. Walckenaer, troisième édition , 1894, page 585.) 
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miermai 1660 (0. Cette pièceauroit dissipé mes doutes^ 
si j'avois pu en conserver encore. 

J'ai depuis rencontré d'autres pièces écrites et si- 
gnées par Valentin Conrart. Des recherches faites dans 
de vieux parchemins, exposés en vente chez des épi- 
ciers, me procurèrent deux quittances écrites par lui 
et revêtues de sa signature , sous les dates des 4 tnars 
1645 et i65i. Ces pièces, dont la première a été citée 
page 4 de cette Notice , pourroicnt servir d'objets de 
comparaison, s'il en étoit jamais besoin. 

M. Raynouard, secrétaire perpétuel de l'Académie, 
m'a aussi communiqué une lettre écrite par Conrart 
en 1670. L'écriture se ressent des souffrances qu'il 
ëprouvoit : elle est tremblée , et tracée péniblement ; 
mais on y reconnoit encore l'habitude de sa main. 

Les Mémoires de Conrart sont écrits avec pu- 
reté ; le style en est simple , sans affectation , et tel 
qu'il convient à cette nature de composition. Ils sont 
exempts de passion, et d'un spectateur qui ne se 
laisse pas entraîner par le mouvement des esprits , et 
ne prend point de parti dans la querelle* 

Us se divisent naturellement en deux parties. La 
première renferme diverses relations sur les troubles 
de la Fronde. Elle commence par le récit d'une séance 
de la cour des aides dont Conrart fut témoin , et dans 
laquelle on voit le premier président Amelot déployer 
un de ces caractères antiques que la magistrature de 
France a quelquefois présentés. 

La seconde partie contient des morceaux détachés, 

(1) Celte lettre est aujonrd^hui en la possession de M. le vicomte 
Hëricartde Thary , conseiller d^Etat. M. Walckenaer Ta insër<fe dans 
la troisième édition de FooTrage qui vient d^étre cite , page ai 4* 
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et même des fragmens incomplets*; on y lit des anec* 
dotes que Courart recueilloit avec soin , et plusieurs 
pièces dans lesquelles il introduit le lecteur au sein 
de quelques familles. Ces sortes d'ouvrages , qui pei^^ 
gnent les temps et les moenrs, sont trop rares. Nous 
en avons si peu sur celte ëpoque déjà éloignée, qu'il 
nous a semblé que ces détails pourroient ne point 
déplaire. Les lettres de madame de Sévigné sont des 
Mémoires de ce genre ; elles donnent le tableau de la 
société de son temps : mais cette femme inimitable ^ 
par Theureux mélange des faits historiques aux événe*- 
mens les plus simples, a seule eu le secret de nous 
intéresser à tout ce qu'elle aimoit, et de nous faire 
même partager quelquefois ses légères préventions. 

Conrart avoit placé sur son manuscrit quelques 
notes, qui ont été soigneusement conservées; on y 
a ajouté celles que Ton a cru utiles à l'intelligence 
du texte. 

L'éditeur a différé la publication de ces Mémoires ^ 
parce qu'il a mieux aimé les placer à leur rang dans 
une grande collection historique, que de les donner 
isolément. M. Petitot, dont on ne peut assez déplorer 
la perte, les avoit lus avec intérêt; il les auroit enrichis 
de ses savantes observations , si la mort ne l'eût pas 
sitôt frappé. Nous nous proposons de faire connoître, 
dans une Notice biographique, les nombreux titres 
de M. Petitot aux regrets de ses contemporains, et 
à la reconnoissance de ceux qui nous suivront. 

L. J. N. MONMERQUK. 
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PREMIERE PARTIE. 



a3 arrril i65a (i). 

(Le dac d'Orléans et le prince de Condé se rendirent, le 
mardi 33 ayril i653, à la coar des aides, et prièrent cette 
compagnie de députer vers le Roi ponr lui demander Téloigne^ 
ment dn cardinal Mazarin , et la paix. 11 en fut dëiibe'rc , et I9 
coar reçut la déclaration des princes qu^ils mettroient bas les 
armes si le Roi donnoit son consentement a cette mesure. ) 



Discours de M. Ameloti'^)^ premier président. 

K Xja. cour reçoit avec une satisfai^tion extraordinaire 
« d'apprendre par votre bouche la sincérité de vos 
« intentions, et votre véritable zèle, aussi bien que 
« celui de M. le prince de Condé, pour le service du 
ic Roi et pour le bien de FEtat. Quand votre nais- 

(i) Manuscrits de Conrart, tome 17 , page 809. — (a) Jacques Amelot, 
ne en juin 1603, premier président en la cour des aides de Paria le 9 
février i643. Il résigna cette charge à Jacques>Charies Amelot, son fils 
atné, le ag février iG68j et il mourut le 11 avril suivant.' Nous ferons- 
remarquer à l'occasion de ce discours combien il faut se défier des récit» 

T. 48- 3 
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(( sancenevousoblfgeroit pas, comme elle fait, à ne 
« vous point éloigner de ces pensées, vos intérêts, 
« qui ne peuvent être séparés de ceux de la France , 
« et votre conduite passée, voi^s engagerolent sans 
« doute nécessairement à d€Î si justes devoirs. Cer- 
« tainement, Monsieur, après tant de victoires qae 
c( vous avez remportées à l'avantage de cette cou- 
ce ronne sur les ennemis du Roi , aussi souvent qu'ils 
K ont eu le cœur de vous attendre ; après tant de villes 
« conquises et réduites sous Tobéissance deSa Majesté 
« par vous. Monsieur, et par M. le prince de Condé, en 
c( tous les pays où vous avez commandé ses armées *, 
« après avoir exposé partout votre personne, et ré- 
ii pandu pour la gloire de notre nation une partie de 
« ce sang généreux et royal qui remplit vos veines ; 
« nous estimons qu'il est impossible que vous puis- 
ci siez former des desseins contraires à tant de belles 
<( actions qui seront toujours Thonneur de notre his- 
K toire et de \otre auguste maison, tandis que les 
« suivantes ne diminueront rien du lustre qu'elles ont 
(( acquis jusques ici dans la mémoire des hommes. 
« 11 ne vous suffit pas toutefois. Monsieur, que nous 
« ayons en cette rencontre la créance que vous pou- 
ce vez désirer : il est besoin, à raison du rang que vous 
i' tenez dans l'Etat, et pour votre réputatiou, d impri- 
(( mer les mêmes sentimensdans les esprits de tout le 
c( peuple, qui vous regarde véritablemeut comme un 
« des principaux instrumens de son repos , mais qui 

du cardinal de Reu , qaand il a quelque intérêt à modifier la vérité. 
« L^ présideitt Amelot , dit-il, fat désaroné pabliquement par la conr 
«'d*8 aides de ce qu'il avoit dit à M. le prince. » (Mémoires du cardi- 
nal de Ketz , tome 4<S) page 88, de cette série. ) Ce fait est faux; il est 
détniitpar le ré<!it de Conrart , et par celui d'Orner Talon à cc^tc date. 
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( craint qae vous ne soyez Faateur de ses misènss : 
( tant il est vrai que les seaûmens d'un peuple qui 
I ne jage des choses que par rextërieur sont incon- 
c stans et dangereux. U ne craint rien néanmoins ^ 
c tant que Tunion régnera dans la maison royale ^ 
X mais il craint tout , aussitôt que cette harmonie si 
K désirable recevra quelque sorte d'altération. Je ne 
K puis dissimuler, Monsieur, en la place que j'ai Thon* 
K neur de tenir dans la compagnie , qu après la dé- 
« daration du Roi contre M. le prince de Coudé, et 
K après plusieurs combats donnés ou soutenus con- 
c tre les troupes de Sa Majesté , il y a sujet de s'é* 
« tonner de le voir maintenant revenir non-seule* 
« ment dans Paris sans avoir obtenu des lettres dabo* 
tt lîtion et de rémission pour se justifier, mais encore 
« paroitre dans les compagnies souveraines , comme 
4c triomphant des dépouilles des sujets de Sa Majesté , 
« et, ce qui est de plus étrange, faire battre le tambour 
H pour lever des troupes, dés deniers qui viennent 
<t d'Espagne, dans la capitale du royaume, qui est la 
ce plus fidèle quait le Roi. » 

U faut remarquer que M. le duc d'Orléans releva 
ces mots : des deniei^ qui ^viennent d* Espagne, di- 
sant : <( Monsieur , que dites-vous là ? vous nous trai- 
« tez plus mal que le président Baillent (0. » EtM.Ie 
princp, parlant avec plus de chaleur, dit tout en dés- 

(i) Plus mal que le président BaiUeul : Les princes Hvtiicnt ëte au 
parlement le la avril, et le président de Bailleiilavbit exprimai au prince 
de Condé sa douleur de lai voir les mains encore teintes du sang des 
gens' du Roi tues à Blenêau. Le président fut désavoué par le banc des 
enquêtes; ce qui jeta le parlement dans un véritable tumulte. ( y oyez 
les Mémoires du cardinal de Reti, tome 46 r P*F*^ 74 » ^^ zc\X^ série. ) 

3. 
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ordre que cela n'ëtoit pas véritable ; à quoi il fut rc 
parti par le premier président : « Monsieur, vou» 
« n'avez dû m'interrompre ; le Roi ne Je feroit pas , 
a ou s'il le faisoit, il ne le devroit pas. Mais vous*ne 
« le pouvez ni ne le devez. » Et ensuite le premieF 
président dit : « Qu'est-ce qui n'est pas véritable, 
a monsieur ? Est-ce que vous n'avez pas fait battre le 
K tambour? est-ce que vous n'avez pas reçu des de- 
« niers d'Espagne ? est-ce que vous n'êtes pas crimi- 
« nel de lèse-majesté, pour avoir fait battre le tam-* 
« bour? 11 n'y a personne qui en doute: celui qui 
« a baltu le tambour portoit vos couleurs, et il a 
« passé devant ma porte. Ou vous l'avouez , ou vous 
« le désavouez. Si vous l'avouez , il est donc vrai ce 
ft que je viens de vous dire-, si vous le désavouez, il 
« le faut pendre, quoiqu'il soit habillé de vos cou- 
« leurs. Pour les deniers de l'Espagne , on sait très- 
II bien que vous en avez reçu. Tous les présidens et 
a tous les conseillers de Bordeaux qui sont dans cette 
ce ville en déposeront ^ et même depuis huit jours il 
a paroît, par les registres des banquiers, qui sont 
« des témoins muets , mais irréprochables , que vous 
« avez touché six cent mille livres. Vous en avez 
« envoyé cent cinquante mille à Balthasard (0 , et 
« employé ici une partie du reste à lever des trou- 
« pes; et si vous n'en aviez touché, quel moyen de 
« faire la guerre contre le Roi ? » M. le prince ré- 
pondit : tt La cour, sans doute, ne vous avouera 
« pas. » A quoi il fut répondu : « Mon aveu est sous 
« mon bonnet j et il n'y a personne dans cette com- 

(i) Balthasard: Ce colonel éioh Pan des agens du prince de Condë. 
On a de lai l'Histoire de la guerre de Guiennf ; Cologne, 1694. 
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m pagnie qui ne soit très-bon serviteur du Roi, ou 
« qui voulût me désavouer de tout ce que je viens 
« de dire. » Sur quoi messieurs les princes crurent 
avoir lieu de pouvoir dire à M. le premier président 
que ce n étoit pas la première fois qu'il avoit parlé 
aans être avoué. Après quoi tous messieurs dirent 
confusément et assez haut qu'il ne s'agissoit pas de 
cela, et qu'on s'emportoit. Et M. le premier président 
dît 4 messieurs les princes qu'il n avoit pas seulement 
été avoué, mais que la compagnie Tavoit fait remer- 
cier par un de messieurs les présidens, lorsqu'il avoit 
avancé quelque chose du sien. 

Alors M. le prince dit à M. le premier président : 
Vous me deviez dire cela en particulier, et non pas 
devant tout le monde. -*-Si j'eusse eu l'honneur, 
répondit le premier président , d'avoir eu audience 
de vous, monsieur, je vous en aurois fait le re- 
proche en particulier, et je continuerois de vous 
le faire en ce Keu , pour vous obliger à vous jus* 
tifier de ce dont on vous accuse -, et si je ne l'a- 
vois fait, je serois prévaricateur à ma charge. — 
Et moi, dit M. le prince, je serois prévaricateur 
à mon honneur , si je ne le déniois* — Si vous eus- 
siez été jaloux de le conserver, dit M. le premier 
président, vous ne porteriez pas les armes contre le 
Roi, et vous ne seriez pas criminel de lèse-majesté ^ 
ce que personne n'ignore , puisqu'il y a des lettres 
patentes du Roi, vérifiées dans les compagnies, 
publiées et imprimées, qui vous déclarent crimi- 
nel. — Il y a arrêt du parlement portant surséance, 
dit M. le duc d'Orléans. » A quoi M. le premier 
président népondit : « I^ous ne déférons qu'aux lettres 
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a patentes scellées du grand sceau. Il est donc vrai 
« ce que je viens de vous dire, que vous avez fait 
tt battre le tambour^ que vous avez reçu des deniers 
u d'Espagne, et que vous êtes criminel de l&se-i* 
M jBiajesté.^Mais je ne devois point être interrompit: 
n . continuons, donc ce quç: nous avions commence;^ 
(I Tous ces cruels efiets, Monsieur, de votre mësiar 
ic telligencé avec Leurs Majestés causent sans doute 
K une douleur mortelle dans le coeur de tous les bons 
(( Français^ et les calamitës incroyables. que cett« 
K dissension attire sur le pauvre peuple font verser 
K des larmes aux plus, insensibles. Vous iav^z^ Moo^ 
« sieur, en quel déplorable état la France est réduite 
(c par les désordres qu'ont faits et que font tous ' les 
« ; jours iës tcoupes des deux partis, qui ne s'accordent 
4(. qu'en ce point, d'inventer à Tenvi de nouf^eaux 
u supplices pour affliger et pour faire périr les inno- 
K cens. Là compagnie vous .conjure, Monsieur.^ au 
M nom de tout ce qu'if y a de bons Français,, de. ne 
4k, rien omettre de .ce qui dépeiulta de voud pour ré^ 
«« tablir cette correspondance de k maison royale, »i 
« nécessaire pour notre bonjjieur, et pour Je vétre 
« même^, et de rompbe tous obstacles, plutôt que de 
k rompre cette précieuse unioh , de laquelle dt^pend 
k le saint public. SarmdnteE ici vo& sentimens av^c 
<( la même généiiosibé!'qui vous a fait surmonter vos 
'« tennemisv et si; vous ^vez glorieusement travaillé 
<( pour la répubtion de ce. royaume, agissez aussi 
K utilement pour sa tranquillité.: Cette compagnie 
iic tîeftdroit à bonheur singulier de. pouvott- contri- 
« buér en qttelque chose du sieil à uaouvra^ sijm- 
ii poîltiirit. l^ny a ni soin, ni peine, ni bien, ni vie. 
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n qiio chacunde nous n«nlpk>ievoloQtier»' pour ua 
« effet 91 désirable. Il ûest p^rsonjie, parmi nous, 
« qui û'honore i\i dernier point votre naissance cl 
« votre vertu, et personne qui ne chérisse et ne re- 
« cherche avec joie les occasions d'agir pour tout ce 
« qui regardera votre service et celui de M. le prince 
« de Condé dans celui de Leurs Majestés. ». 

Ensuite M. le premier président dit son avis, qui 
e»t composé de six ou sept pages que je n'ai pas pu 
retenir. Après avoir dit son avis, il passa tout d'une 
voit k députer M. le premier président vers le Roi 
peur l'expulsion du cardinal Mazarin, et d'enregis- 
trer la déclaration de messieurs les princes, à la ré- 
serve d'un seul qui n^enfut pas d'avis. Tous messieurs 
furent d'avis de députer M. le premier président. M. le 
duc d'Orléans tém<Mgna le souhaiter , et l'en pria ; et 
ayant été refusé trois fois par M. la premier président, 
M. le prince prit la parole , et dit k M. le premier fH*é* 
sident en ces termes: « Monsieur, vous ne refuserez 
« pas à Monsieur ce que M. le premier président 
« Micolaï lui a accordé ^ je vous en prie aussi de tout 
« mon cœur. » Ce que voyant M. le premier prési- 
dent, et en étant pressé, il l'accepta. 



Ce premier mai i65a (1). 

Le roi et la reine d'Angleterre ayant proposé à 
H. d'Orléans d envoyer quelques personnes de sa part 
et de celle de M. le prince à Saint-Germain, parce qu'ils 
croy oient que Ton se disposeroit à entendre à quel- 
que accommodement, messieurs de Rohan, Chavi- 

(1) Manuscrits de Conrart , tunu* 17 , page 777. 
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gny et Goulas partirent d'ici samedi 27 avril , à une 
heure après midi , pour y aller. Us y arrivèrent avant 
le Roi (0, et n'eurent audience que le dimanche. La 
Reine étoit présente, et M. de Chavigny parla suc<- 
cînctemeat, et fort bien. M. le cardinal Mazarin sur- 
vint, et dès qu'il parut ces messieurs cessèrent de 
parler. Le Roi leur commanda de continuer ; ils dirent 
qu'ils avoient ordre exprès de M. d'Orléans et de M. le 
prince de ne parler qu'à Sa Majesté. Ayant reçu un 
second commandement, ils insistèrent encore, et aUë- 
guèrent les raisons pour lesquelles ils ne pouvoient 
parler devant M. le cardinal. Sur cela le Roi se leva, 
et leur dit de fort bonne grâce : « Vous ne refuserez 
« pas de me suivre. » Et en disant cela il entra dans 
un cabinet, où ils entrèrent aussi, et M. le cardinal avec 
eux. Le Roi leur dit alors qu'il alloit à vêpres, et qu'il 
voidoit que pendant qu'il y seroit ils conférassent avec 
M. le cardinal «, sur quoi ils protestèrent qu'ils ne le fe- 
roient que pour obéir au commandement absolu de Sa 
Majesté. Etant demeurés tous quatre dans ce cabinet, 
sans qu'il y eût autres personnes, M. le cardinal leur 
fit un abrégé de tout ce qui s'étoit passé depuis la ré- 
gence, avec tant de suffisance et de considérations 
solides et judicieuses, que ces trois messieurs avouent 
qu'il étoit impossible de mieux parler. Ils furent en- 
fermés trois ou quatre heures ; ef le résultat du discours 
de M. le cardinal fut que le Roi et la Reine ayant be- 
soin d'un ministre pour la conduire des affaires, et lui 
voulant faire l'honneur de se servir de lui , il obéiroit 

(t) jivant le Roi : La conr revenoit de Gien, d'où elle éioh paiiie 
le 18 oTril i65a, après le combat de Bleneau. ( f^oyez les Mdmoirea 
<le Montglat , tome 5o , page 337 , de cette série. ) 
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aux commandemens de Leurs Majestés , et seconde- 
roit toujours de tout son pouvoir leurs bonnes inten- 
tions , pour donner fa paix non seulement à la France, 
mais aussi à toute TEurope ; et à messieurs les princes 
toute la satisfaction qu'ils peuvent dësirer. 

Le lundi, ayant pris congé de Leurs Majestés, ils re- 
vinrent ici , où il courut divers bruits du succès de leur 
voyage ; les uns disant que la paix étoît bien avan- 
cée , les autres qu'elle étoit fort éloignée , et d'autres 
qu'elle étoit conclue sous main il y avoît long-temps \ 
mais que tout ce qui se faisoit n'étoit que pour la 
forme. Les plus éclairés crurent que M. le prince 
étoit demeuré d'accord de toutes choses avec la cour, 
et qu'il consentoit que le cardinal Mazarin demeurât 
dans le ministère , pour empêcher le cardinal de Retz 
d'y entrer 5 mais que l'entremise de la reine d'Angle- 
terre, et la conférence des députés avec le Mazarin, 
n'étoit que pour amener M. le duc d'Orléans au point 
d'abandonner le cardinal de Retz : ce qu'on tenoit 
pour indubitable. Et de fait ce cardinal ayant rencontré 

l'abbé A (0 son ami, qui me l'a dit lui-même le 

samedi 27 avril , il fit arrêter son carrosse, et lui dit à 

l'oreille : a Nous sommes f : l'accommodement 

« est fait, et sans nous ; car ni madame de Chevreuse, 
« ni M. de Ghâteauneuf , ni moi, n'y avons eu aucune 
m part. )) La duchesse de Chevreuse ayant demandé 

(1) L'abbé A,, .. ; On ne lit que cette initiale sur le manuscrit dp 
Conrart. Cette lettre pourroit bien indiquer le nom de Tabbé d^Au^î^ 
gny , de la maison de Stuart, chanoine de Tëglise de Paris, qui étoit 
l'ami du cardinal de Retz. ( Ployez les Mémoires de ce dernier, tome 46, 
page 38a, de cette se'rie, 011, par une erreur typographique, il est appelt$ 
d'Abingny. ) 






4» [l652] MBUai&ES 

on pas0e-pert de la coar pour aller à 
dimaiiche, il lai fut refosé : ce qoi confirmott encote 
la pensée qae Taccord ëtoit conclu secrètement; joint 
que Farmëe da Koi et celle des princes étoient d^ 
puis long'temps proches fané de Fantre, sans avoir 
fait .aucune chose que de piller et rayager les eati- 
ron^ de Paris-, quoique celle do Roi fât en état db 
battre celle des princes. A quoi il £siut ajouter qae 
M. ,)e prince ite bougeant de Paris , cela £iisoit cr<H#e 
qn il ne traTailloit qu'à gagner Fesprit dé M. di'Or* 
léans pour achever raccommodement. 

he mat-dî matin (3o a^riiy^ messieurs les prince* 
furent au parlement , et dirent ce qui s'étoit passé à 
S^ut^Germâîn, et que la reiile d'Angleterre s y ét0^ 
rendue le lundi pour continuer la médiation qu'elle 
av<Ht commencée. On cria fort qu ilne Êilloit point db 
Ma^arin; etii fut résolu que. les gens du Roi iraient 
prendre jour et heure de Sa Majesté pour raudi^ice 
des députés qui doivent faire les nouyelles retecHiT^ 
trances, et qu'on s'assembleroit le jeudi suivant. 

Cependant les gens de M. le prince gardoient toiH 
jonrs les ponts de Charenton , de Neuilly et autres, qui 
avoient été rompus. Les troupes du Roi et des princes 
étoient aussi toujours depuis Chartres jusques à Etam- 
pes 9 où elles faisoient des ravages étranges-, et tous les 
jours on entendoit parler de quelque nouvelle mai* 
son qu'ils avoient pillée. Le mardi, après dîner, Son 
Altesse Royale et M. le prince étant au palais d'Or- 
léans , le prévôt des marchands (0 et deux des éche- 

i\) Le preuôt des marchands : Jërdme Le Feron, président des «tt- 
qnéccs , prévôt des marchands , mort en 1689. «c ]1 ëtoit , dit le cardijaftl 
u de Ketz, tout- à'f ait dépendant de la cour. ». 
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vins il) y arrivèrent, ayant été mandes par M. d'Or- 
Jeans, et ib IrooTèrent tonte là coor remplie de ca- 
nailles qni crioient qu'il ne fnlloit point ôter le cha- 
peau à: ces mâzarins ; qu'il falloit ' faire garde aux 
porteS'pour empêcher le Mazarin die revenir, et qu'ils 
laferoient en dépit d'eux et dé tous les mazarins. 
Etant montés en haut pour parler ^'M. d'Orléans, qtti 
les avoit mandes, ces mutins lès suivirent, continuant 
leurs huëes, et remplirent la salle, Tantichambre et 
la chambre de Son Ahesse Royale, qui sortit plusieurs 
foi» de son cabinet, regardant par une fenêtre dans la 
cour, où il y avoit encore un très-grand nombt^ de pa- 
reilles gens qui n'avoient pu monter. A peine y avoit- 
il une douzaifne d'hommes vétU^s de noir parmi tout ce 
^and nombre, et pas un n'avoit ni ëpée ni bâton. 11 
y en eut qui dirent que quelqu'un les âvoit fait venir 
là pour assassiner le prévôt de^ marchands au sortir. 
11 d'Orléaqs ne leur commanda jamais de se retirer, 
ni ne leur deihanda même ce qu'ils vouloieni; on ne 
les avoit empêchés ni d'entrer ni de monter. Quel- 
ques-uns mirent les maiAs sur le prévôt de^ marchands 
pour le mettre on pièces,- ilfallôt que Son Altesse 
Royale s<H*tlt de son cabinet pour le leur arracheir -, il 
leor dit qu'il ne youloit pointqa'on lui fît du mal 
dans sa maison. Parmi leurs crieries, ils discSent qu'il 
seroit fête lelenfdemaiii (a) , et qa'il falloit piller ioirtes 
les maisonsdes mazarins, et partiCBliérement celle du 
prévôt des marc^nd^. Au sortie du palais d'Orléans, 
son carrosse étant poursuivi par quelque nombre de 

(0 Guillois et Le Vieux. {IVotede ConrarU) — {i) Fête le lendemain . 
Fétc de sainl Jacques et de «aint Philippe, (£ui cloit alors un jourfcric, 
rommc toutes les fclcs d''apùtre. 
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ces séditieux, oomme il s'en retournoit par la rue de 
rhôtel de Condë, fut attaqué si vivemeut, qu'il fut 
contraint de sortir du carrosse avec un ëcbevin qoi 
Taccompaj^noit. On jeta une grosse pierre au prévôt 
des marchands, qui fît tomber son chapeau et sa ca^ 
lotteTEn descendant de carrosse, il mit un pan de son 
long manteau entre lui et les mutins qui le serroient 
de plus près, et se jeta dans une petite porte d'une 
maison qui par bonheur avoit une issue dans une 
autre , et celle-ci tenoit au cabaret du Riche Labou- 
reur, qui perce sur le fossé qui va de la porte Saint- 
Germain à la porte Saint-Michel ^ et de là il se sauva 
comme il put. 

Pour l'échevin , il reçut un grand coup de levier 
sur un bras, dont il fut fort blessé ^ mais il ne laissa 
pas de se sauver dans la première porte qu il trouva 
ouverte, et fut si heureux que la maison où il entra 
perçoit dans un tripot, par où il s'échappa aussi. Le 
carrosse du prévôt des marchands fut mis en pièces 
par un fort petit nombre de ces mutins , tous les autres 
les regardant faire , aussi bien que les bourgeois, qui 
ne s'en remuèrent point. Les chevaux furent déte^ 
lés par les gens du marquis Du Vigean, qui y étoient 
accourus, et qui, criant plus haut que les autres Poin^ 
deMazarin! coupèrent les traits, et les menèrent 
dans les écuries de Fhôtel de Coudé : ce qui les sauva. 
H demeura là beaucoup de canailles qui vouloient 
faire effort pour entrer dans les maisons où ces deux 
messieurs étoient entrés : ce qui obligea quelques- 
uns des voisins d'alleu en donner avis au palais d'Or- 
léans, d'où il vint des gardes qui firent retirer cette 
populace. 
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Pendant qu'ils faisoient tout ce vacarme , ils erioient 
qa'ilfalloit assommer le prévôt des marchands , parce 
que c'étoit un mazarin , et qu il avoit enlevé le blé de 
la halle pour en envoyer deux bateaux à Saint-Ger- 
main: ce qui avoit fait enchérir le pain de beaucoup, 
quoique jamais il n'y eût eu plus de blé par tous les 
marchés que ce jour-là, et que renchérissement du 
pain ne vint que de la varice des boulangers, qui vou- 
loient profiter des désordres publics. 

Le soir , toute la nuit, et le mercredi matin , on bat- 
tit le tambour presque par toutes les rues et en plu- 
sieurs quartiers; on fut sous les armes toute la nuit, 
plusieurs compagnies de bourgeois furent placées , le 
matin du mercredi premier de mai , aux avenues des 
marchés et des places publiques, pour empêcher les 
mutins de s'attrouper, et que l'on ne pillât le pain et 
les autres vivres que les particuliers acheteroient , 
comme on avoit fait les deux jours de marché pré- 
cédens : ce qui ne laissa pas d'être fait encore par des 
filous, qui disoient hautement qu'ils alloient, en un 
tel ou en un tel quartier, au fourrage , pour dire qu'ils 
alloient voler. Il y en eut dix qui volèrent Colbert, 
l'un des secrétaires du cfardinal Mazarin (0 , comme 

(i) Du cardinal Mazarin : H éxxAi intendant de la maison da car- 
dinal, çinalitë quMl preiid lui-même dans une lettre adressée à cette 
£minence le 9 avril i655, pour lui rendre grâce des bienfaits dont elle 
Favoit comble. Colbert ayant fait imprimer cette lettre contre Tavis 
de Fouquet, s^en repentit tellement, qu'il fit retirer tous les exem- 
plaires de cet ëcril qu'il lui fut possible de recouvrer; de sorte qu'il 
6St aujourd'hui de la plus ^ande rareté. Cette pièce a été depuis réim- 
primée dans les Mémoires pour servir à l'histoire D. M. R. , 1668, petit 
in-ia, page 35o. Ce volume, qui contient des vérités très-sévères sur 
Colbert et sur son origine , n'est pas un libelle ; mais il est très-rare, 
parce que le ministre eut un grand intérêt à le faire disparoitre* 
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il S en alloit à Saint-GermaÎQ avec un passe^portcle 
M. d'Orléans. Son valet les suivit de loin, étleii^ Vit 
faire cent tours dans Paris : enfin ils entrèrent dans^ 
ui^ )!.•••. 9 qui ëtoit leur retraite ordinaire, o& des 
bourgieois, étant entrés eu firmes, eh prirent six. Mai» 
le (lue de Beaufort envoya les demander, disant qu il» 
étoi^t'de ses gens; qu il enteûdoit que tout ce qu ila 
avoijsnt pris leur demeurât. Et en ayant été retena 
une partie, il dit qu il vouloit qu'on leur payât en àr*^ 
gent ce qui manquoit: que dans trois jours il prétén* 
doit bien donnqr une autre curée à tous les siens; 
Toutes les nuits il faisoit sortir viugt ou trente ca- 
valieirs , sous prétexte d'aller faire la ronde aux en^ 
virons de Paris, ksquels voloient tous ceux qu'ils 
reliGontroient. ' > ' 

U-y eut des quartiers, comme celai de l'Université, 
où les bourgeois ne voulurent point prendre les ar- 
mes , ni se rendre au drapeau j de sorte que le man* 
dément de l'hôtel-de-yllle demeura sans effet. 

Tout ce jour-là, les princes et leurs créatures pu- 
blioient que la négociation de la paix étoit rompue *, 
et M. de Rohan, qui avoit laissé son équipage à Saint- 
Germain, dit qu'il le vouloit envoyer quérir ^ parce 
qu'il ne voyoit point d'apparence d'y retourner. Tous 
les autres disoient aussi que le traité éloit entière- 
ment rompu : on fit même courir le bruit parmi le 
peuple que la reine d'Angleterre conseilloit à la Reine 
de ne point renvoyer le cardinal , pour rendre sus- 
pects tous ceux qui pourroient être envoyés. 

Le mardi, le parlement envoya à la chambre des 
comptes et à la cour des aides, pour les convier d'en- 
voyer .leurs députés en la chambre de Saint*Louis, 
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qui ayoii discontinué , paroe que les fcrmîeis avoieut 
paye suivant les arrêts, et mdme encoi^ le matin de 
cejour-ià. 

Le mercredi premier mai, au «oir, fiëgnicoort^ 
marchand armurier demeurant vis-i-vis l'horloge du 
Psilais \t\ faisant charger dans une charrette des armes 
4\vte quelques officiers de Tarmëe du Roi aTiHent ache- 
tées de lui, et quHI dcvoit faire conduire par eau à 
Saint-Germain, une troupe de canailles qui furent 
avertis vinrent investir sa maison, criant que <fëtoit 
on mazarin^ qu'il le falloit tuer, et piller sa maison, 
en faisant effort pour en enfoncer la porte. 11 s^ ëtoit 
barricadé le mieux qu'il a voit pu^ et ayant fait prévenir 
en diligence au palais d'Orléans, on lui envoya des 
gardes. Cependant se voyant pressé, il y eut quel- 
qu'un de chez lui qui tira un coup de fusil, dont un 
linger de ses voisins fut tué. Il fut aussi jeté quelques 
grenades, qui en blessèrent d auti'es ; et les gardes de 
M. d'Orléans étant arrivés, empêchèrent que le logis 
ne fut forcé. Les armes furent pillées , la charrette 
jetée dans 1 eau , et le bateau où l'on avoit déjà mis 
une partie des armes cotilé à fond. On dit que les 
armes étoient pour l'armée des princes. 

L'après-dîner , le maréchal de L'Hôpital, le prevAt 
des marchands et les échevins assemblèrent, daniê 
l*hôle!-de-ville , les conseillers de ville , les colonek 
et deux bourgeois de chaque quartier , pour donner 
ordre h ce qui étoit arrivé au prévôt des marchands. 
On résolut qu'ils iroient tous en corps au parlement, 
pour demander que le bruit qu'on avoit fait courir, 

(t) L horloge du PalaU : La loiir de Pliorlogc est platcc h l'anjçle 
An Palai% «K* Juslice, du WVt«f <lii pnni an Cfianf^r. 
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que le prévôt des marchands avoit fait transporter 
du blë à Saint-Germain , fût déclare faux, injurieux, 
et tendant à sédition; permission d'informer, et de 
faire prendre prisonniers ceux qui seroient indiqués 
pour avoir trempé dans cette sédition. Cette plainte 
fut faite le vendredi 3 mai ; le parlement ordonna k» 
deux premiers points, mais non pas le troisième, 
comme étant contre les formes. Ensuite les gens du 
Roi , qui avoient eu ordre de la compagnie d aller k 
Saint-Germain prendre heure et jour du Roi pour en-* 
tendre les nouvelles remontrances que les députés 
ëtoient chargés de faire, dirent que Sa Majesté avoit 
donné lundi à deux heures après-midi , pour ouïr le 
parlement et la chambre des comptes ; et mardi pour 
la cour des aides et pour Thôtel-de-ville. Ils dirent, 
non pas dans le récit, mais à quelques particuliers, 
et en conversations privées, que la Reine avoit dit, 
quand elle sut qu'ils étoient arrivés : a Ils viennent 
« demander jour pour faire des remontrances ; mais 
« on ne veut non plus de remontrances à Saint-Ger- 
« main , que de Mazarin à Paris. » 

Pendant l'assemblée des chambres , il y avoit quel- 
ques compagnies de bourgeois de garde aux avenues 
des places publiques, pour empêcher les séditieux 
de s'attrouper. Il arriva qu'un nommé Lespinai , ca- 
pitaine de son quartier, ayant conduit sa compagnie, 
alla au Palais pour ses affaires particulières, ou pour 
etitendre ce qui se passoit , et fut reconnu et attaqué 
, par un avocat frondeur, qui lui demanda ce qu'il ve- 
noit faire là , lui qui -étoit un mazariu ? L'autre l'en- 
tendant parler avec cette audace , jugea que l'avocat 
étoit soutenu, et que c'étoit une pièce qu'on lui jouoit^ 
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de sorte q u'il lui répondit seulement qu'il ne savoit 
pas pourquoi il lui parloit ainsi , et qu'il n'avoit nulle 
intelligence ni nulle liaison avec le cardinal. Uavocat 
poursuivit; et élevant la voix, il dit qu'il lui falloit 
donner des coups de bâton et le jeter dans la rivière, 
et qu il étoit ret^ et mazarin. A l'instant plusieurs 
séditieux se jetèrent sur lui , et le battirent extrême- 
ment. Soit pour cela ou pour autre chose, la populace 
s'émut, il y eut plusieurs épées tirées; et les archers 
qui avoient accompagné le corps de ville ayant voulu 
faire cesser le tumulte, furent poussés par la canaille, 
qui étoit en très -grand nombre, et contrainte de 
céder. 

Durant tous ces jours-là , le duc d'Orléans ne pa- 
roissoit point, soit dans la cour ou dans le jardin de 
son palais , qu'il ne fût précédé, entouré et suivi d'une 
infinité de coquins mal faits et vêtus de gris , comice 
apprentis et compagnons de métier, et filous, qui 
crioient toujours : ^ Point de Mazarin! Monseigneur, 
(( nous sommes prêts de mourir pour vous , et d'aï- 
« 1er chasser ce méchant, ce traître. » Et même, le 
jeudi 2 , M. d'Orléans entrant dans le Cours , les la- 
quais commencèrent à crier Point de Mazarin I et 
de suite les dames les plus galantes crièrent la même 
chose de leur carrosse , en passant devant celui de 
Son Altesse Royale. 

Le duc de Beaufort, qui ne bougeoit du palais d'Or- 
léans , étant un jour dans le jardin avec Son Altesse 
Royale , M. le prince et tout ce qu'il y avoit de no- 
blesse à Paris, une pauvre femme l'aborda, et lui de- 
manda long-temps assistance dans ses misères , qu'elle 
lui représentoit les plus grandes qu elle pouvoit , et 
T. 48. 4 
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lui disant toujours qu il c^toit si bon, quil étoit le 
protecteur des pauvres et des affliges, etc. Enfin se 
tournant vers elle, il lui dit : a M'amie, vous savez 
a mon logis, venez-y m'y trouver-, et si vous avez 
(( quelque chose à me dire ou à me demander , j'ai 
tt des oreilles pour vous ouïr, et des bras pour vous 
tt bien faire. » Croyant avoir dit une fort belle chose* 



Ce 8 mai i65a (i). 

Dimanche 5 mai après midi , un marëchal de bataille 
de l'armée de messieurs les princes, nomme M. Des- 
pauïs , arriva pour leur apprendre ce qui s'étoit passé 
entre les deux armées. Voici ce qu'il en dit : Made- 
moiselle ayant quitté Orléans pour venir à Paris , passa 
piar Etampes. L'armée des princes qui y étoit fut rangée 
en bataille, pour la lui faire voir, sur une petite col- 
line, derrière laquelle M. de Turenne s'étoit venu lo- 
ger dans un fond, sans avoir été aperçu, et sur l'avis 
qu'il ayoit eu de ce qui se passoit. Mademoiselle étant 
partie, messieurs de Tavannes, de Clinchant,'et les au- 
tres hauts officiers , l'accompagnèrent quelque temps, 
n'étant resté d'hommes de commandement que ce 
M. Despouïs, lequel voyant que ces troupes qui pa- 
roissoient derrière la colline n'étoient pas une simple 
escorte pour Mademoiselle , comme on l'avoit cru d'a- 
bord , mais toute l'armée du Roi , ou pour le moins 
une bonne partie , envoya deux fois , coup sur coup , 
à ces officiers, pour les avertir de revenir en diligence. 

(i) Manuscrits de Conrart, tome 17 , page 773. 
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Cependant il comniença à faire marcher les corps vers 
la ville, où il en rentra nne bonne partie. Les Alle- 
mands qni avoient leur logement dans le fauboôrg y 
rentrèrent , mais avec peu d^ordre , se fiant sur ce qu'ils 
5eroient soutenus des rëgimens de €ondé , de Conti 
et de Bourgogne , qui étoient aussi dans le même fau- 
bourg, mais plus avancés. Us rendirent peu de com- 
bat ; de sorte que les Allemands se voyant environnes 
pins tôt qu'ils ne croyoient, et avant que d'être en état 
de se défendre , crièrent qu ils étoient trahis , et de- 
mandèrent quartier, qui leur fut donné. M. Despouïs 
avoue qu'il s'y fit plus de mille prisonniers, et qu'en 
l'attaque de la tête du faubourg il demeura cinq cents 
hommes sur la place. 

Ensuite M. de Torenne fit mine d'investir la ville, 
où étoit le gros de l'armée des princes ; et le bruit y 
courut qu'ily alloit donner un assaut général, qu'on 
se préparoit à soutenir ; mais au bout de quelque temps 
il se retira. Voilà précisément ce qu'en conte M. Des^ 
pouïs; et je le sais d'un homme de qualité et du même 
parti que lui , à. qui il le dit dès qu'il fut arrivé. 

A l'heure même que la nouvelle de ce combat fut 
arrivée à Paris , la maréchale de Turenne se retira de 
son logis (0, où elle ne coucha point , et le mardi elle 
partit dès le matin, avec les députés de la ville, pour 
aller à la cour. 

Le duc de Bouillon ayant obtenu du Roi permission 
de se couvrir en l'audience <]ué Sa Majesté devoit don^ 

(i) De son logis : Ru« Saint-Loais au. Marais ^ au ooin de -la rue 
Saînt-Clandc. L^hôtel de Turenne est derenu ié couvent des Filles xla 
Saint-Sacrement, qui est sor le point d^étre remplace par une bejle 
église paroissiale. *► * •' > 

4- 
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ner à an ambassadeur, le chevalier de Guise et le pripce 
d'Hârcourt dirent que s'il se couvroit ils lui arrache- 
roient son chapeau : ce qui ayant été rapporté à la 
Reine, elle dit que s'ils ëtoient si insolens que de Ten* 
treprendre devant le Roi, il leur falloit passer Fépée 
au travers du corps. 

On parloit alors de donner à M. de Vendôme un 
brevet de dernier prince du sang. . 

Depuis cela M. de Turenne a fait avancer quelques 
troupes, qui ont pillé Palaiseau , Longjumeau et tous 
lesenvirons. Des coureurs sont venus jusquesau Bourg- 
la-Reine, et même jusqu'à Villejuif, qui tient presque 
au faubourg de Paris , où l'alarme est toujours très- 
grande. Tous les habitans transportent leurs meubles 
dans la ville , effrayés par les paysans qui viennent 
des villages circonvoisins pour s^ réfugier. La nuit 
de lundi à mardi, tout le faubourg Saint-Germain fut 
même sous les armes. M. le prince mit quatre cents 
hommes de pied dans les Carmes déchaussés (0, trois 
cents chevaux dans la rue de Tournon , environ au- 
tant dans la sienne ; et garnit ainsi tous les environs 
du palais d'Orléans des gens de guerre qu'il a levés 
ici , lesquels on fait monter à près de quatre mille 
hommes. On croyoit hier que M. de Turenne avoit 
dessein de passer au-dessus de Meudon pour venir at- 
taquer le pont de Saint-Cloud ou le port de NuUy (p) , 
que les gens des princes tiennent , et ou ils se forti- 
fient, au moins au dernier ; mais je n'en ai encore pu 
rien apprendre. Dans la ville tout est extrêmement 
jpiaisible ^ si bien qu'il semble qu'elle soit à dix lieues 

' ■ Cl)' LesrCarmès déchaussés ^u^dt Vaugirard, près de la rue Cassette. 
-7- (a) Le port de IVuUjr : On Nmlly. 
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des fanboorgs Sadnt-Jacqaes et Saint-Uarceau , tant 
il y a de différence de Fane aux antres. 

Le bmit ëtoit grand ( et plusieurs personnes judi- 
cieuses le croyoient yéritable) que M. le prince n a- 
▼oit pas ëté marri de Tëchec que son année avoit reçu, 
ni de Talarme qui avoit été donnée de nuit au palais 
dX)rléans , parce que c'étoit un moyen pour fidre ré- 
soudre Son Altesse Royale à entendre à un accommo- 
dement; de quoi il étmt continuellement détourné 
par Madame et par le cardinal de Retz. 

Les députés du parlement et de la chambre des 
comptes sont de retour. Le Roi dit aux premiers qu'il 
avoit fait lire les remontrances de leur compagnie en 
sa présence^ qu'il leur feroit savoir sa volonté par une 
déclaration quil leur enverroit dans peu de temps; 
et qu il vouloit être le maître sans condition. Pour 
ceux de la chambre des comptes, il leur répondit 
que M. le garde des sceaux leur feroit savoir son in- 
tention; lequel leur dit que le Roi trouvoit mauvais 
qu'ils eussent reçu M. d'Orléans et M. le prince sans 
lettre de Sa Majesté : ce qui ne s'est jamais fait, et ne 
se devoit point faire. Nous saurons aujourd'hui la ré- 
ponse qui aura été faite hier à la cour des aides et au 
corps de ville. Je n'attends rien de cette députation ; 
ce n'est pas de là que viendra l'accommodement, s'il 
a à se faire. 

On m'a assuré que M. le prince a résolu de donner 
Stenay, Jametz et Clermont à M. de Lorraine , pour 
l'obliger à donner ses troupes; ou pour le moins qu'il 
lui donnera actuellement la première de ces places ^ 
qui est la plus considérable. Pour M. de Lorraine et 
ses ministres, ils écrivent ici qu'il n'y veut venir que 
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pour faire la paix générale , mais cela est sujet à di«» 
verses interprétations. 

Gharlevoix est entré dans Brisach par accommode- 
ment avec le comte de Cerny, qui y étoit allé de la 
part de M. le comte d'Harcourt. Il est en s6n choix 
d y demeurer comme son lieutenant général , ou de 
prendre quarante mille écus de récompense que le 
comte de Cerny lui doit faire toucher en argent ou 
en terres , à son contentement , avant qu'il quitte la 
place. On croit qu'il prendra le dernier parti. La coui? 
est mal satisfaite de M. le comte d'Harcourt , de ce 
que, sans ses ordres, il s'est ainsi rendu maître d'une 
place si importante. 

Les fortitications de Taillebourg ont été rasées par 
ordre exprès de la cour, envoyé au marquis de Mon- 
tausicr, gouverneur de Saintonge et d'Angoumois, 
et à M. Du Plessis-Bellière, dès devant que la place 
fût prise* Le prince de Tarente, à qui elle a été don- 
née en mariage par le duc de La Trémouille son père, 
n'en ayant ouï parler qu'assez long-temps après la ca- 
pitulation , fit menacer le marquis de Montausier, s'il 
faisoit raser Taillebourg, défaire raser Rambouillet, 
qu'il croyoit qui fût à lui , à cause de sa femme, fille 
du marquis de Rambouillet, mort depuis peu, quoique 
elle et sa sœur aient renoncé à sa succession, et que 
cette terre appartienne à leur mère pour ses conven- 
tions matrimoniales, qu'il faut qu'elle reprenne sur 
le bien de son mari. Le marquis, avant que d^avoir 
su cela , avoit été lui-même sur les lieux pour faire 
exécuter l'ordre de la cour avec toute la douceur et 
la civilité qu'il lui étoit possible , parce que lui et sa 
flamme faisoient profession d'amitié avec toute la 
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maison de La Trëmouille \ et ayant reçu un ordre de 
la cour, obtenu par le duc de Bouillon, oncle da 
prince de Tarente, pour épargner la maison, ilTavoit 
étendu autant et aussi favorablement qu'il Favoit pa 
en sa faveur^ mais depuis qu'il sut les menaces qu'il 
faisoit, il se résolut à laisser faire le peuple de la pro- 
vince , qui demandoit avec instance la ruine de cette 
place , à cause que c'étoit la retraite de tous ceux qui 
les piUoient, et que l'on y levoit un grand impôt sur 
la rivière ^ ce qui les fâchoit extrêmement. 

La semaine précédente , quelques cavaliers ayant 
su que le coche de Senlis partoit de Paris avec de l'ar- 
gent qui appartenoit à des marchands et autres per- 
sonnes qui étoient dedans , il fut attaqué par quatre 
sur le chemin. Ceux du coche se voyant en plus grand 
nombre, se mirent en défense; mais comme ils en 
étoient aux mains , huit autres cavaliers survinrent , 
faisant mine de passer. Ceux que l'on attaquoit im- 
plorèrent leur secours , et en même temps ces huit se 
joignirent aux quatre premiers ^ si bien que tout l'ar-r 
gent fut .pillé , aussi bien que la marchandise et les 
bardes du coche, et il y eut sept hommes de tués. 

Le mericredi 8, la duchesse de Bouillon étant partie 
avec tous se*^ enfans , suivie de deux chariots chargés 
de meubles, s'arrêta aux Incurables (»), où la duchesse 
d'Aiguillon lui avoit donné rendez -vous pour aller 
ensemble à Saint-Germain. La populace ayant remar- 
qué les livrées, commença à crier aux mazarinsl 
que c'étoit la sœur du maréchal de Turenne qui ve- 
noit avec ses gens piller et brûler jusqu'aux portes de 
Paris, qu'il avoit résolu d'en affamer tous les habitans^ 

(i) Aux Incurables : Rue de Sèvret. - 
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en se rendant maître des passages ^ que e'ëtoit pour 
Qela qu'elle s'en alloit , et qu'il ht Êilloit retenir poar 
gage. Qss premières crieries firent amasser un très« 
grand nombre de personnes de tout âge et de tont 
sexe, qui leur dirent cent outrages, et les menaçoient 
à chaque moment de les étrangler. On leur fit voir le 
passe-port de M. d'Orléans , dont ils se moquèrent ^ 
et dirent qu'ils ne se soucioient ni des princes ni de 
leurs passe-ports ; et que s'ils pensoient laisser ainsi 
sortir tous les mazarins qui étoient dans Paris , on ne 
se fieroit plus à eux. Un homme qui étoit le plus pro- 
che du carrosse prit le mouchoir que la duchesse de 
Bouillon avoit sur son cou à pleines mains, et lui ser<» 
roit la gorge en lui disant mille injures. Elle lui dit^ 
avec autant de tranquillité que si elle eût été assise 
Lien à son aise dans sa chambre, qu'elle avoit la gorge 
si sèche qu'il ne feroitque se blesser *, et ensuite elle 
le flatta et le cajola, disant que s'il vouloit il la tire- 
roit de la peine où elle étoit ; qu'elle voyoit bien qu'il 
étoit honnête homme , et qu'il n'avoit aucun desseia 
de lui mal faire. Gela gagna ^i promptement ce ma- 
raud, que tout d'un coup il lui dit qu'elle ne craignit 
rien, et qu'il mourroit plutôt que de souffrir qu'il lui 
arrivât aucun mal. Enfin elle les pria tous de résou- 
dre ce qu'ils vouloient faire d'elle et de ses enfaus ^ 
qu'ils les laissassent passer, ou du moins qu'ils les re^ 
menassent au palais d'Orléans. Us lui accordèrent le 
dernier, et leur firent tourner les carrosses et les cha- 
riots, qui furent toujours suivis de toutes ces ca- 
nailles. Il fallut qu'ils vissent décharger tout le ba-* 
gage dans la cour avant que de se retirer. Us dirent à 
M. d'Orléans qu'ils lui mettoient toutes ces personnes- 
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lit dans ses maios pour en répondre , et qu'ils le sup- 
plioient de ne donner aucuns passe-*ports aux mia* 
yarins , afin que si on eptrepreuoit quelque chose 
contre Paris ou les, faubourgs, ils pussent user de re-* 
prësailles sur ceux qui seroient en leur puissance. Au 
lieu de les gourmander et de les reprendre du peu 
de respect qu'ils avoient eu pour son passe-port , il les 
oaressa, et leur fit donner trente-huit pistol es; après 
quoi ils s'en allèrent. Il envoya madame de Bouilkm 
et ses enfans dans Ja chambre de M. de MontereuKO, 
secrétaire des commandemens de Madame , auquel 
elle-même conta cette histoire : c'est de lui que je l'ai 
apprise. Ses deux fils aînés étoient à chenal avec 
quelques autres cavaliers. On leur ôta à tous leurs 
pistolets, mais ils leur furent rendus. La duchesse 
d'Aiguillon, qui avoit pris le devant, échappa, et 
ceux qui coururent après son carrosse ne le purent 
atteindre. Quatre hommes à cheval de sa suite , qui 
ëtoient demeurés derrière, furent maltraités par une 
partie des mutins ; et même on tient qu'il y en eut un 
de tué. 

Vers ce même temps, M. le prince étant à une 
fenêtre du palais d'Orléans qui regarde sur la cour, 
laquelle étoit remplie de la racaille du peuple, comme 
elle Test toujours depuis l'absence du Roi. il leur 
cria tout haut, en leur montrant le duc de Damville, 
qui étoit auprès de lui : « Messieurs , si vous voulez 
« voir un franc mazarin , le voilà. » Bautru , qui fai- 

(i) M, de Montereul: Matthieu de Montereul (on Montreuil) ^ 
frère cadet de Jean de Montereul , de rAcade'mic française. On a de lui 
des lettres insipides et des madrigaux , dont une demi-douzaine lui a 
sunrëcu. 
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soit le troisième à la fenêtre, et qui est tenu aussi 
pour franc mazarin : « Mort-dieu , monsieur , ce que 
« vous faites là est une copie de l'original que vous 
« fîtes voir dernièrement au prévôt des marchands ; » 
voulant parler de Tinsulte qui lui fut faite eu sortant 
du palais d'Orléans. 

Le duc de Beaufort disoit un jour à la duchesse d& 
Châtillon des douceurs à sa mode, et entre autres 
choses il lui protestoit qu'il s'estimeroit le plus heu- 
reux homme du monde s'il avoit une petite part en 
ses bonnes grâces ^ mais qu'il n'osoit l'espérer* Elle 
lui dit plusieurs fois qu'il s'en pouvoit assurer ; mais 
il lui répondit enfin qu'il savoit bien qu'il n'en ëtoif 
pas digne, et que si elle lui vouloit faire cette grice^ 
ce ne pouvoit être que de bricole; et que même à 
cette condition-là il se tiendroit heureux de les avoir. 
Cela fut trouvé assez plaisant -, et l'on disoit que si un 
autre homme que lui avoit dit cela par galanterie , la 
galanterie eût été trouvée spirituelle ; au lieu qu'il ne 
le dit sans doute que par hasard , et sans y entendre 
finesse. 



Ce II mai i65a (i). 

Le parlement s'assembla hier. M. le prince s*y 
trouva sans M. d'Orléans, qui étoit un peu indisposé. 
Quelque nombre d'habitans ramassés lui demandè- 
rent, comme il entroit, ou la paix ou la guerre, pro- 
testant que l'on ne pouvoit plus demeurer à Paris 
dans l'incertitude où l'on étoit. 11 les remit à quatre 
heures au palais d'Orléans. Toutes les salles du Palais' 

(i) Manuscrits de Conrart , tome 17 , page 765. 
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ëtoient remplies de mutins qui crioient la même 
chose, et qu'on les menât à Saint-Germain pour aller 
quérir le Roi. Les échevins ajrant étë mandes pour 
quelque affaire, y vinrent avec des archers de la ville, 
qui furent désarmés et maltraités par les mutins , dont 
rinsolence et le grand nombre fit résoudre les mar- 
chands , depuis la porte de Paris jusqu'à la rue de la 
Ebrpe, à tenir leurs boutiques fermées, comme elles 
le furent tout le jour et les jours suivans, au^ moins 
dans le Palais. Le parlement donna arrêt portant que 
les gens du Roi iroient dès le jour même à Saint- 
Germain pour supplier très-humblement le Roi de 
faire réponse aux remontrances, et de faire éloigner 
les troupes , qui font de grands ravages jusqu'aux 
portés de la ville; et que lundi on se rassemblera 
pour entendre la relation des députés et des gens du 
Roi. Pendant l'assemblée des chambres, la plupart 
des prisonniers de la Conciergerie en enfoncèrent 
les portes , et se sont sauvés sans qvron les en ait 
empêchés. 

L'après-dînée, la cour du palais d'Orléans fut rem- 
plie d'une infinité de séditieux, comme elle l'est tous 
les jours. Une troupe de plusieurs bourgeois de toutes 
conditions (et différente des autres, qui n'avoient 
que des manteaux gris fort méchans, ou même qui 
n'eu avoient point du tout) demanda audience à 
M. d'Orléans. Un trésorier de France à Limoges, 
homme ardent et grand parleur, nommé Peny, porta 
la parole, et lui dit qu'il venoit supplier Son Altesse 
Royale de vouloir faire cesser ces désordres, chasser 
le Mazarin, et ramener le Roi dans Paris*, et qu'il lui 
offroit de la part de tous les bourgeois hommes et arr 
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gentpour conipbser une armée, et pour rentretehir. 
M. d'Orléans leur dit qd^on attendoit dés députés do 
parlement et dés autres compagnies c|ui étoiént allés 
à Saint-Germain; et que cependant ils pouvoient avî^ 
ser entre eux ce qu ils pourroient contribuer d'hoiiH 
mes et d'argent. Us entrèrent dans le jardin du palais 
d'Orléans , où toute la foule iie pouvant tenir dans 
pas une des allées , Peny entra dans un pré fort grand 
qui est contre les Chartreux, et l'eçut là les compli- 
mens et les applaudissemens de toute sa suite, et de 
toute la canaille qui est continuellement dans ce 
palais. Puis les ayant encore harangués pour les ex- 
horter à sortir de cette affaire sans se relâcher , il de- 
manda une écritoire et du papier, et fit surJe-champ 
un rôle de tous les présens et de tous les absens, 
selon les quartiers, et ceux qu'il croyoit d'humeur 
à se joindre à eux; Peny demandant toujours à me* 
sure que les autres nommoient quelqu'un, s'il étoit 
bien intentionné , et ne voulant écrire son nom que 
quand ceux qui étoient présens lui en donnoient l'as- 
surance. 

M. d'Orléans leur envoya le prince de Tarente pour 
savoir ce qu'ils avoient résolu , et pour leur témoi- 
gner de la part de Son Altesse Royale que lui et M. le 
prince appuieroient toujours de tout leur pouvoir 
leurs bonnes intentions pour donner la paix à FEtat. 
Peny répondit qu'ils avoient commencé un rôle pour 
faire une levée d'hommes et d'argent -, qu'ils le con- 
tinueroient, et en rendroicnt compte à Son Altesse 
Royale et à M. le prince , lesquels ils supplicient de 
les vouloir tirer de la misère où ils se trouvoicnt avec 
tout Paris et toute la France, etc. ; et après cela ils 
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«e retirèrent. La relation de tout ceci, avec la ha- 
rangue de Peny, ont été imprimées. 

Il y eut des corps de garde posés en divers quar* 
tiers et des chaines tendues, pour empêcher le pillage 
que ces assemblées tumultueuses faisoient craindre. 
Quantité d'artisans en étoient choqués , et crioient de 
leur côté qu'ils aimeroient mieux que le Roi revint 
avec leMazarin, que de ne rien gagner pour nourrir 
leurs familles durant tous ces désordres, qui sont 
d'autant plus fâcheux qu'on n'y voit point d'issue. 

Ce matin, le parlement étant assemblé, et le Palais 
gardé par les bourgeois en armes, la canaille fit grand 
effort pour entrer, et il y eut même quelques voisins 
séditieux, qui jetèrent des pavés par les fenêtres ; mais 
quelques coups de mousquet et de pistolet ayant été 
tirés en l'air , ils furent contraints de se retirer. M. le 
prince s'y trouva , qui leur dit que M. de Turenne 
s'étant saisi du bourg de Saint-Cloud, il étoit résolu 
d'y aller pour l'en chasser. Grand nombre d'artisans 
l'ayant su, coururent avec leurs armes hors de la 
ville, et demandèrent qu'on les menât en cette expé- 
dition. Quelques-uns ayant été 3'offrir pour cet effet 
au duc de Beaufort, il leur dit en sortant de chez lui: 
« Qui m'aime me suive -, je m'en vais les dénicher. » 
Tous ces artisans étant dans la plaine qui est entre 
Chaillot et le bois de Boulogne, M. le prince leur dit 
que ceux qui voudroient s'en retourner le pouvoient 
rfaire, et que ceux qui voudroient le suivre pouvoient 
demeurer ; mais qu'il eût été bien aise qu'il ne fût 
demeuré que des garçons, parce que les femmes de 
ceux qui étoient mariés feroient un trop grand bruit, si 
quelques uns d'eux y demeuroient. La. plupart demeu- 
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rèrent ; ils ëtoient en très-grand nombre , et l'on a dit 
qu ils montoient jusqu'à quinze mille , dont il fit des 
bataillons lui-même , et leur donna des olliciers , qu'il 
fit à rheure même. Puis , au lieu de les mener à Saint- 
Cloud, il les fit tourner à droite, et marcha vers 
Saint-Denis, où il sa voit qn il n y avoit que deux cents 
Suisses en garnison. 11 avoit pris tout ce qu il avoit 
levé de troupes, tant infanterie que cavalerie, depuis 
quil ëtoit à Paris, et avoit tire aussi du fort qu'il 
avoit fait faire au port de NuHy (0 ceux qu'il y avoit 
mis en garnison , laissant des bourgeois de Paris en 
leur place ; et ce qu il y avoit de noblesse dans Paris 
le suivit aussi. Avec tout cela il arriva devant Saint- 
Denis vers les onze heures du soir. Les habitans ayant 
sa sa marche, lâchèrent les écluses, et inondèrent 
tous les environs de leur ville \ mais voyant arriver 
tant de gros bataillons, et ne sachant pas que ce fus* 
sent des bourgeois, ils crurent que c'ëtoit toute lar- 
mée des princes -, si bien qu'ils désespérèrent de se 
pouvoir défendre. Ils firent pourtant plusieurs dé- 
charges sur les assiégeans; et il y eut environ douze 
bourgeois de tués, quoiqu'ils se fussent tenus assez 
loin. M. le prince ayant mis pied à terre, crut qu'il 
pourroit passer à pied dans l'eau \ mais l'ayant trouvée 
trop haute, il remonta à cheval, et la traversa en di- 
ligence le premier de tous, en ayant jusqu'au mi- 
lieu du corps. Aussitôt toute la noblesse et toutes les 
troupes réglées l'ayant suivi, la place fut forcée, et 
la garnison et les habitans se retirèrent k grande hftle 
dans l'église. Cependant les Parisiens voyant les portes 
de la ville ouvertes et M. le prince entré , s'avancè- 
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rent , et entrèrent aussi fort courageusement dans un 
lieu dont personne ne leur disputoit Faccës. Il y en 
eut qui s'amusèrent à piller quelques maisons, pen- 
dant que M. le prince menaçoit ceux qui étoient 
clans Fëglise de les faire sauter, s'ils ne se rendoient. 
Y ëtant accouru, il leur fit honte de ce pillage, et les 
empêcha de continuer ; puis, par Tentremise des reli- 
gieux , la garnison et les habitans se rendirent à vie 
sauve. Le dimanche matin, on amena dans Paris en- 
viron soixante Suisses, deux à deux, qui demeurè- 
rent prisonniers. M. le prince y revint, ayant laissa 
garnison dans Saint-Denis. Mais le maréchal de Tu- 
renne , dès qu'il en sut la prise , s'y achemina aveé le 
canon, et reprit la ville aussi facilement que \f. le 
prince s'en étoit rendu maître -, la garnison se retira 
dans l'église, comme avoient fait les Suisses, el elle 
s y défendit quelque temps. Les habitans étoient fort 
affectionnés au service du Roi. 

Dès le lundi matin i3 , une infinité d'artisans de 
Paris ayant su que Saint-Denis , qu'ils considéraient 
comme une conquête qu'ils avoient faite, étoit atta- 
qué par les gens du maréchal de Turenne (car ils ne 
pouvoient pas s'imaginer qu'ils fussent capables de le 
prendre en aussi peu de temps qu'ils l'avoient pris) , 
y coururent avec leurs armes , mais un à un, et sans 
ordre quelconque; de sorte que quelques compa- 
gnies de Polonais ayant été mises sur les avenues, 
les recevoient à grands coups de haches d'armes, et 
que tout le jour on en rapporta, par les portes Saint- 
Denis et Saint-Martin , un grand nombre de morts et 
de blessés. Sur le soir, le duc de Beaufort courut 
avec quelques compagnies de soldats ^ mais ils furent 
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repousse», et il ne tarda pas long-temps à revenir. 
Toute la nuit il y eut encore des habitans de tués , 
et jusqu'au mardi matin il en fut pour le moins rap- 
porte deux cents. Plusieurs compagnons de métier 
étant sortis avec leurs manteaux et sans iarmes , furent 
tués et blessés comme les autres^ et une partie de 
seize qui alloient de compagnie pour voir ce qui s'é- 
toit passé, ayant été rencontrés par quelques esca-* 
drons du maréchal de Turenne, furent attaqués; et 
au qui vive? ayant répondu vice le Roi et les 
princes (ûs les chargèrent, et y en eut neuf de tués; 
les autres se saiTvèrent dans les blés , et revinrent à 
Pads. 

ht même jour de lundi i3 , le parlement s'assem- 
bla ; mais il ne le fut qu'un moment , tant parce que 
lés |;en$ du Roi n étoient pas encore de retour de 
Saut-Germain , que parce que les bourgeois ne voû- 
lutent pas garder le Palais. Cramoisy, libraire, capi- 
taine de^on quartier, avoit eu ordre d'y mener sa 
compagnie; aucun ne voulut obéir. A la porte Saint- 
Martin, un autre capitaine de la même colonelle 
n'ayant pu assembler qu'environ soixante hommes 
de sa compagnie , qui est de cent soixante-dix , ayant 
été avec ses officiers chez im libraire nommé Huré , 
pour lui faire payer l'amende de ce qu'il ri'avoit voulu 
aller ni envoyer à U garde, ce libraire appela ses voi-^ 
3Îns, et menaça le capitaine de le maltraiter s'il ne se 
retiroit : ce qu'il fut contraint de faire (0. 

Quelin , conseiller au parlement , ayant reçu l'ordre 

(i) Ce passage, couvert de ratares et de corrections sur le manu- 
tcrity a e'te' très-difficile & déchiffrer. On y est cependant parvenu , et 
Ton ne conserye des doutes qno sur le nom du libraire Huré. 
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de Vaurouy son coloael , aussi conseiller, qui Tavoit 
eu de la ville, de faire assembler sa compagnie, et 
de la mener en garde au Palais , n en put avoir qu'en- 
viron soixante hommes , quoiqu'elle soit de plus de 
huit cents , avec lesquels ëtant entré dans le Palais , 
il y eut des conseillers qui dirent aux soldats qu'ils 
n'avoient guère affaire de venir garder des mazarins | 
et de suivre un capitaine qui Fëtoit aussi. A Imstant 
tous les soldats sortirent, et laissèrent le capitaine 
seul , qui fit cent incartades , et enfin fut contraint 
de s'en retourner. On fit courre le bruit que c'ëtoit 
Vaurouy qui avoit commandé aux soldats de s'en 
aller y. sur ce qu'ils avoient été assembles sans son 
ordre. Mais le mardi i4, Vaurouy dit en l'assemblée 
des chambres que c'étoit une imposture , et qu'il avoit 
envoyé l'ordre à Quelin^ mais que d'autres conseillers, 
et en assez bon nombre, avoient crié qu'ils étoient 
bien de loisir de venir garder des mazarins. Le pré- 
sident Gharton dit tout haut , en sortant de l'assem- 
blée, aux marchands du Palais, qu'ils n'avoient que 
faire de les garder-, et que pourvu qu'ils fissent bien , 
ils n'avoient ^as besoin de gardes. 

Ce jour-là le parlement se leva à neuf heures; la 
fête de Saint-Nicolas (0, qui étoit échue le jour de 
l'Ascension, avoit été remise à ce jour-là-, et c'est la 
coutume que le jour que ces fêtes-là se célèbrent , 
la cour se lève à neuf heures. Je sais néanmoins 
d'un conseiller de la grand'chambre qu'ils se levèrent 
brusquement , tant parce qu'ils virent que personne 
ne les vouloit garder, qu'à cause d'un avis que quel- 

(i) La fête de Saint- Nicolas: Lft fête de la Translation des reliques 
de saint Kicolas tombe le 9 mai, 

T. 48. 5 
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qu'un (soit qu il fût malinformé, ou qu'il leur voulût 
faire peur) leur donna, que Peny venoit leur deman- 
der une déclaration précise de ce qu'ils vouloient faire, 
avec une suite de quinze mille hommes. 

Au sortir du Palais , le président Le Baillenl et des 
conseillers furent attaqués, dans le carrosse du prési- 
dent , par des mutins qui les menacèrent de les assas- 
siner. Cela fut cause que tous les présidens à mortiei^ 
s'assemblèrent, et députèrent les présidens de Nes- 
mondet deNovion vers M. d'Orléans, pour lui remon- 
trer l'importance de cette affaire , et à quel point d'in- 
solence la populace se portoit ^ qu'ils croyoient bien 
que Son Altesse Royale ne l'autorisoit pas, mais qu'ils 
croyoient aussi qu'il la pouvoit empêcher de conti- 
nuer^ qu'ils l'en supplioient, ou qu'autrement ils 
étoient contraints de lui déclarer qu'ils n'entreroient 
plus au Palais. 

Le mardi 14» M. d'Orléans se trouva au parlement, 
et dit que, sur ce qui lui avoit été représenté le jour 
précédent, il étoit venu pour assurer la compagnie 
qu'il s'emploieroit volontiers à faire cesser les émo- 
tions populaires, puisque ses arrêts n'y pou voient re- 
médier -, qu'il reconnoissoit avec eux de quelle consé- 
quence elles étoient, mais que pour les empêcher il 
étoit besoin qu'il agît avec autorité^ qu'il croyoit 
qu'ils dévoient ordonner qu'çn s'adressât désormais à 
lui dans les occurrences, et qu'il leur offroit aussi de 
leur envoyer des gardes toutes les fois qu'ils en au- 
roient besoin, et qu'ils lui en feroient demander. Ce 
discours étonna toute la compagnie, qui demeura 
long-temps dans le silence , chacun se regardant l'un 
l'autre. Enfin quelques-uns prirent la parole, entre 
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autres Le Coq de Corbeville, conseiller de la seconde 
des enquêtes, et le président Le Goignenx, lequel 
représenta à M. d'Orléans que le péril de ces soulève- 
mens du peuple n'étoit pas moins à craindre pour lui 
que pour le parlement; et que si le respect étoit une 
fois perdu pour la compagnie , il ne se conserveroit 
pas pour Son Altesse Royale. Sa conclusion fut qu'il 
pouvoit employer son autorité pour y donner ordre, 
sans qu'il fût besoin que la compagnie en délibérât , 
ni que ses registres en fussent chargés : ce qui fut 
suivi par la plupart , et même par lé président de 
Ifesmond; quelques-uns furent d'avis que l'on opi- 
nât, et trois ou quatre crièrent qu'il se faîloit joindre 
à M. d'Orléans; mais presque toutes les voix allèrent 
k ne point opiner. Au sortir , le duc de Beaufort dit 
tout haut dans la grande salle et dans les galeries : 
« Messieurs , c'est à Son Altesse Royale qu'il se faut 
« adresser désormais pour toutes choses ; car le par- 
« lementl'a prié de prendre soin des affaires, et d'em- 
« ployer son autorité pour remédier aux émotions et 
« aux désordres ; de sorte que ceux qui auront quelque 
« chose à proposer le doivent aller trouver pour cela. » 
Incontinent ce bruit se répandit partout, et produisit 
des effets bien différens dans les esprits, selon les di- 
verses passions dont chacun étoit touché. Le peuple 
disoit que M. d'Orléans avoit été déclaré lieutenant 
général par tout le royaume ; que l'arrêt portoit qu'il 
leveroit autant de troupes et d'argent qu'il jugeroit 
nécessaire : et même il y avoit des gens simples et de 
la plus basse populace qui, ne pouvant trouver le 
nom de lieutenant général , disoient qu'on avoit fait 
M. d'Orléans vice^roi. On imprima et on cria même 

5. 
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publiquement par la ville les dernières Résolutions 
de M. le duc d^ Orléans , confirmées par le parle- 
mentj etc. \ mais ce libelle fut brûle par arrêt de la 
grand'chambre , qui décréta aussi de prise de corps 
contre Fimprimeur, nommé Gentil (0. 

Le mercredi i5, M. d'Orléans envoya s'excuser au 
parlement , sur ce que M. le maréchal de L'Hôpital et 
le comte de Béthune étant revenus de la cour avec 
ordre pour faire éloigner les troupes, lui et M. le 
prince étoient obligés de travailler cette matinée avec 
eux pour ce sujet. Il envoya douze Suisses de sa 
garde, mais sans besoin , parce qu'il n'y eut point de 
crieries ce jour-là. 

Le jeudi i6, les princes se trouvèrent à l'assemblée 
des chambres. Le président de Nesmond y fit la re-^ 
latiou de son second voyage en cour , et dit que lui 
et les autres députés avoient eu pour réponse de la 
bouche du Roi qu'il avoit fait lire en sa présence 
leurs remontrances, et qu'il leur feroit savoir sa vo- 
lonté par une déclaration qu'il leur enverroit. Les 
gens du Roi , qui avoient eu ordre d'aller à Saint- 
Germain depuis le retour de ces députés , firent aussi 
la relation de leur voyage, et dirent que le Roi dé- 
siroit que les mêmes députés retournassent vers lui 
pour recevoir sa réponse, avec un président et deux 
conseillers de chaque chambre des enquêtes. On or- 
donna qu'un conseiller de chaque chambre iroit avec 
les députés au plus tôt, et que pour cet effet les gens 
du Roi feroient diligence pour savoir le jour et l'heure 

(i) Ce pa8«age donne des de'veloppemens curieux aux Mémoires du 
cardinal de Reit. ( Voyez ces M<^tnoires , tome 46, page 107 , de cette 
série.) 
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qo'il plairoit à Sa Majesté de les oaïr. Les députés 
eurent ordre exprès de recevoir seulement la réponse 
de Sa Majesté Y sans entrer en aucune conférence; et 
surtout qu'ils ne verroient le cardinal Mazarin , ni ne 
loi parleroient. 

Le même jour le parlement de Rouen donna arrét^ 
par lequel il est ordonné que très-humbles remon- 
trances seroient faites au Roi pour Féloignemcnt du 
cardinal Mazarin : ce qu'ils ne firent pas tant pour la 
haine qu'ils lui portoient, que pour empêcher que le 
Roi n'alllt dans leur province avec son armée y comme 
le bruit couroit qu il vouloit faire , au cas que rac- 
commodement dont la négociation se continuoit tou- 
jours ne s'achevât point. Elle étoit conduite en appa- 
rence par le duc de DamviUe , qui alloit et venoit sans 
cesse de Saint-Germain à Paris , et de Paris à Saint- 
Germain ; mais le secret étoit entre la duchesse d'Ai- 
guillon et Chavigny, ce dernier agissant pour M. le 
prince, qui étoit la partie principale du traité. L'une 
et l'autre y avoient travaillé avec grande ardeur jus- 
qu'alors; mais, soit qu'ils jugeassent que les choses 
fussent trop difficiles à ajuster, et que s'ils s'enga- 
geoient plus avant dans le parti des princes, ils se- 
roient peut-être obligés à fournir beaucoup d'argent 
(ce qui n'étoit pas selon leur intérêt) ; soit que M. le 
prince se servit d'autres personnes, ou ne leur don- 
nât pas sa dernière confiance; ou soit enfin, comme 
ils le publioient, qu'efiectivement ils eussent re- 
connu que M. le prince n'étoit pas porté à la paix, 
comme il le leur avoit toujours protesté , et qu'à cause 
de cela ils ne vouloient plus avoir de part k ses des- 
seins; tant y a qu'ils déclarèrent ouvertement qu'ils 



^O [x65!l] MÉlfOIBES 

se dësistoient de la négociation , et leur dit même 
que Ghavigny avoit offert à la cour de ligner qu'il ne 
Youloit plus avoir d attaches avec M. le prince ; mais 
on lui manda qu'au contraire on désiroit qu'il ne 
rompît pas avec lui , et qu'il continuât à négocier. Oa 
avoit été long-temps à contester sur la retraite du 
cardinal Mazarin , parce que M. d'Orléans ne vouloit 
point oijur parler de traiter sans cela ; à quoi le car-- 
dinal 4^ Retz, tant par lui-même que par Madame ^ 
qu'il excitjoit de plus en plus à affermir Monsieur, son 
mari , dans cette pensée , le portoit de tout son po«^ 
voir , sachant bien que M. le prince désiroit au con» 
traire q\i'il demeurât, de peur que le cardinal de Rets 
ne prit sa place, qui étoit la chose du monde qu'il 
çraignoit le plu^s. Ou étoit pourtant enfin convenu de 
ce tempérament, que le cardinal Mazarin se retire^ 
roit pour quelque temps à Bouillon : mais une des 
plas grandes difficultés fut la paix générale, dont le 
cardinal Mazarin vouloit être plénipotentiaire pour 
le Roi , et M. le prince le vouloit être aussi 5 l'un vou- 
lant changer par cette action l'horrible aversion du 
peuple contre lui en affections et en bénédictions, 
afin de pouvoir-irentrer dans les affaires , ou du moins 
de pouvoir demeurer en France avec un grand et 
paisible établissement \ et l'autre voulant faire con- 
noîtjre aux Espagnols que c'étoit lui qui leur auroit 
procuré une paix avantageuse , tant pour se dégager 
de la parole qu'il leur en avoit donnée , que pour les 
obliger à l'assister une autre fois en cas de besoin^ 
ilfy eut aussi contestations pour les récompenses de 
ceux qui l'a voient servi en cette rencontre , pour lesri 
quels il en demandoit de très-grandeis , conmie une 
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doché-pairie pour le comte Du Dognon \ un bâton de 
niarëchal de France pour Marchin ; une grande charge 
on un gouvernement pour le duc de I^a Rochefou^ 
cauld ; le rétablissement du duc de Rohan dans le gou- 
vernement d'Anjou ,' etc. 

Durant tout ce temps les affaires des princes al- 
loient fort mal en Guienne, et le comte d'Harcourt y 
^toit maître de la campagne avec Farmée du Roi. Dans 
Bordeaux, les esprits étoient extrêmement partagés^ 
non-seulement dans le parlement et parmi le peuple, 
mais encore dans la propre maison de M. le prince, il 
y avoit deux partis opposes, et qui se dëchiroient Tun 
Fautre par des médisances atroces. L'un étoit celui 
de madame la princesse, duquel étoient tous ceux qui 
avoient affection ou attachement à M. le prince (0^ 
Tautre, celui de M. le prince de Conti et de madame 
de Longueville, qui avoient pour grands conseillers, 
le marquis de Jarzé et Sarrasin (3), secrétaires du 
prince de Conti. Les médisans allèrent jusqu'au point 
de faire afficher des placards imprimés qui portoient 
que le prince de Conti feroit bien de dire son bré* 
mire, puisqu'il étoit ecclésiastique-, que pour le 
moins s'il vouloit quitter son métier pour fkire U 
guerre, il la devoit donc faire tout de bon , aulieu de 
's'amujser comme il faisoit à faire galanterie aveo si^ 
sœur : et Ton assure même qu'ils ajoutoient qu^étaat 
survenu quelque chose de pressé , où il falloit avoir 
les ordres du prince de Conti, on lea a voit étéréce*^ 

(i) Le président Viole, Laisné, etc. {JVote de Conr^rt^) U faut lire 
Leoet; c'est celui dont on a des Afe'moircs, qui feront p9rtic de cette 
Collection. — {1) Sarrasin! Jean-François Sarrasin, poète spirituel, 

mott «o |664* ^ . 
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voir dans la chambre de madame de Longueville , où 
on les trouva toas deux en même lit. Ces placards se 
sont vus imprimes dans Paris. 

Sainctot , maître des cërémopies , ayant eu ordre 
d'avertir les députes du parlement , le mardi aa au 
soir, que le Roi leur donneroit audience le mercredi , 
il reçut un autre ordre de les remettre au samedi a5, 
à Melun , parce que le Roi partit le aa de Saint-Ger- 
main, dès trois heures du matin , pour aller par Chilly 
à Corbeil; mais depuis on les remit encore an 
mardi a8. On fit diverses conjectures sur ce déloge- 
ment, et Ton crut que le plus véritable sujet en étoit 
rapproche des troupes du duc de Lorraine , qu'on sut 
qui s'avançoient vers Paris. Toutefois ce prince leur 
Élisant quitter leurs quartiers , envoya un des siens 
à la cour , pour assurer qu'il n'entreprendroit rien 
contre le service du Roi ; et un autre à M. d'Orléans 
pour lui dire aussi qu'il ne feroit rien contre le sien. 
Cette assurance fit que le cardinal Mazarin se tint 
plus ferme sur les conditions de raccommodement 
qui se traitoit, quoiqu'il n'y ait aucune mesure à 
prendre avec le duc de Lorraine, qui s'engage à tout 
le monde , et qui ne tient rien à personne qu'aux Es- 
pagnols, parce que ses intérêts sont mêlés et attachés 
aux leurs; car outre qu'ils lui doivent beaucoup d'ar- 
gent, il a acquis beaucoup de terres dans leurs Etats, 
et jouit du revenu du duché de Limbourg, qu'ils lui 
ont engagé, et qui lui vaut près de deux cent mille 
livres de rente. 

Les députés du parlement recurent encore diverses 
remises de la cour. Le parlement ne s'assembloit plus 
que pour parler des rentes de la ville, et les princes 
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ne se trouvoient plus en ses assemblées; si bien 
qu'elles ëtoient fort méprisées , même par le peuple ; 
et la plupart des présidens et conseillers étoient fort 
étonnés et fort en inquiétude. Lorsqu'elles étoient 
encore' en vigueur, le président de Novion parlant 
un jour à M. le prince après que la cour se fut levée , 
et lui disant avec grande liberté que c'étoit lui qui 
étoit cause que le Mazarin étoit en France , et qu'a- 
près l'avoir maintenu pendant la guerre de Paris, il l'y 
avoit ramené dans le carrosse du Roi , M. le prince 
lui dit d'un ton de prince, et fort fier, que quand 
il étoit en sa place, il le considéroit comme étant 
d'un corps qu'il respectoit; k mais hors de là, dit-il, 
« vous me devez du respect : retirez-vous. » Le bruit 
courut qu'il lui avoit dit des paroles beaucoup plus 
Ûcheuses; mais celles-ci sont véritablement celles 
qu'il lui dit. 

Le !i4 mars. Camus de Pont-Carré, qui a toujours 
été des plus anciens frondeurs et des plus violens en- 
nemis de la cour, alla avec quelques autres de ses 
confrères au palais d'Orléans-, et rencontrant M. le 
prince , il lui dit qu'il y avoit long-temps qu'on étoit 
dans une grande incertitude de la paix qu'on di- 
soit qui se traitoit*, qu'il en devoit savoir plus de 
nouvelles que personne *, qu'il seroit bon que cette 
affaire fût terminée, et que le parlement sût en quel 
état elle étoit. M. le prince lui répondit fièrement 
qu'il étoit las de rendre compte de ses actions à de 
petits messieurs comme lui, qui en jugeroient à leur 
mode -, que quand il faisoit la guerre , on disoit qu'il 
vouloit ôter la couronne de dessus la tête du Roi ; 
que quand il proposoit quelque accommodement , on 
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Tappeioit mazarin^ et ainsi qa'il ne ponvoit jamais 
rien faire à leur grë -, qu'il periseroit désormais à ses 
aâaires , sans en rendre compte à de petits coquins 
4 qui il apprendroit bien à vivre , et k lui porter le 
respect qui lui ëtoit dû , etc. 

Le lundi ^27 , le parlement voyant qu'on avoit en- 
core retardé le départ des députés, ordonna qu'ils 
partiroient le vendredi dernier mai , soit qu'il y en 
eût ordre de la cour on non ; et qu'ils presseroient 
la réponse du Roiautant qu'il leur seroit possible. 

Le mardi aS , à trois heures du matin , le Roi partit, 
avec le cardinal, de Corbeil, où la Reine et Monsieur 
demeurèrent. L'armée des prittce3, qui s'étoit retran- 
chée devant Etampes, fit une sertie sur celle du Roi, 
qui s'étoit approdiée de ses retranchemens , et re- 
poussa les attaques jusques au gros de l'armée. Le 
combat fut rude : du côté du Roi il y eut plusieurs 
personnes de qualitii qui furent blessées, entre autres 
le comte de Grahdpré , le marquis de Vardes, qui eut 
le poignet cassé; et le jeune Genlis eut un bras em- 
porté d'un coup de canon. 

Le cardinal mena le Roi dans son camp, et manda 
à ceux de la ville le quartier où étoit Sa Majesté , afin 
qu'ils n'y tirassent pas. Néanmoins un mortier ne laissa 
pas de porter à quelques pas du Roi : ce qui irrita ex- 
trêmement tous les soldats de sou armée , qui appe- 
loient nwaillacs ceux des princes , et leur disoient 
mille autres injures. On blâma fort les assiégés d'avoir 
fait tirer, après avoir été avertis que le Roi y étoit. Ib 
s'en défendoient par diverses raisons assez foibles , et 
disoient que c'étoit une supercherie du cardinal , cfni 
i^ous ce prétexte avoit voulu gagner tme éminenee 
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d^où il les eût extrêmement incommodés ; qu'il ëtoit 
lui-même très-blâmable d'exposer la personne sacrëe 
de Sa Majesté à mille accidens qui pouvoient arriver \ 
et quand il n^ auroit autre chose que les maladies 
qui étoient dans sa propre armée , que ce devoit être 
assez pour l'empêcher de l'y faire venir. Après ils 
disoient que c'étoit un canonnier qui avoit fait jouer 
ce mortier dans le temps qu'on étoit venu apporter 
Tavis de Farrivée du Roi au quartier , et avant qu'il 
Teût pu' savoir ; et plusieurs autres choses semblables. 
Vers ce temps-là, ou un peu auparavant, le cardi- 
nal de Retz étant au palais d'Orléans, sut que la popu- 
lace, dont la cour est ordinairement remplie, avoit 
dit en le voyant passer que c'étoit un traître et un 
ina^arin, et qu'il le falloit jeter dans l'eau. Lorsqu'il 
fut descendu pour s'en aller, il s'arrêta sur le perron 
en terrasse, et commença à leur dire d'un ton élevé et 
hardi : « Qui sont ces coquins qui ont dit que j'étois 
c< un mazarin? Si je le savois, je leur ferois donner 
« les ^rivières, et leur apprendrois bien à parler de 
(c moi avec le respect qui est dû à ma dignité. » Puis 
ayant parlé ainsi , et voyant que personne ne disoit 
mot, il monta en carrosse, et passa fièrement au milieu 
de cette foule de mutins. 

Le vendredi dernier mai, les députés du. parle- 
ment partirent de Paris pour aller trouver le Roi à 
Melun , où la cour étoit allée de CprbeU* Ils ayoient 
eu ordre de s'y rendre , et ils n'eurent audience que 
le lundi 3 juin. 

Quelques jours auparavant, M. de Bezons, con- 
seiller d'Etat ordinaire , et ami particulier du duc de 
Rohan , avoit été à Saint^Germain pendant que la cour 



^6 [l652] MÉMOIRES 

y ëtoit encore, pour négocier avec le cardinal sur 
les intérêts des particuliers qui ont suivi le parti 
de M. le prince. Le cardinal dit que n étant point 
d'accord des deux principaux points , qui sont son 
éloigiiement et la plénipotence pour la paix gé- 
nérale , il croyoit qu'il seroit inutile de parler de ce 
qui regarde les particuliers , auxquels il ne seroit pas 
fort difficile de donner satisfaction , pourvu qu'on se 
voulût contenter de choses raisonnables et possible^, 
et qu'on fût d'accord du principal. Ils entrèrent en 
quelque entretien de ces intérêts particuliers; et 
entre autres choses Bezons proposa de donner le gou- 
vernement d'Angouroois et de Saintonge au duc de 
La Rochefoucauld, en récompensant d'ailleurs le mar^ 
quis de Montausier, qui en étoit revêtu. Mais comme 
il n'avoit pas charge d'insister sur cet article, et que le 
cardinal en rejeta fort la proposition, le discours n'en 
fut pas* long. On disoit que lorsqu'on lui en- parla la 
première fois, il avoit répondu : « Pourquoi vou- 
« droit-on que j'ôtasse le gouvernement du marquis 
« de Montausier, qui a toujours été mon serviteur, qui 
« est dans mes intérêts, et à qui j'ai de l'obligation ? » 
Mais il ne parla pas ainsi à M. de Bezons. 



Du 5 juin i65a (i). 

M. DE Lorraine (a) arriva enfin ici dimanche 
deuxième , à dix heures du soir. M. d'Orléans et M. le 
prince furent au devant de lui dès quatre heures , à 

(i) Manuscriu de Conrart, lomc 17, page 797. — (a) M, de Lorraine : 
Charles iv , dac de Lorraine , frère de Mai^uerite de Lorraine, duchesse 
d*0rléaiis. \\ moanit le 17 septembre 1675. 
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cheval , avec des trompettes qui sonDoiedt devant eux 
par toutes les mes. Ils Fattendirent Ion;; -temps au 
Boorget ; et après les complimens , accompagnés de 
grandes embrassades, il se fit beaucoup presser pour 
venir à Paris, disant toujours qu il ny avoit que faire, 
puisqu'il avoit eu Thonneur de saluer Son Altesse 
Royale , et qu il étoit obligé de n'abandonner point 
son armée. Il avoit pourtant donné ordre qu'on lui 
retint un logis à la rue de Tournon , dès la veille. 
M. d'Orléans avoit cru lui-même qu'il ne le persua- 
deroit pas de venir, et ne lui avoit fait apprêter ni 
logement ni à souper. Il ne voulut point monter en 
carrosse, mais obligea M. d'Orléans et M. le prince k 
revenir à cheval. 11 marchoità lagauche de Son Altesse 
Royale dans les rues , et M. le prince de l'autre côté 
du ruisseau. Le lundi matin , il fut long- temps dans la 
galerie du palais d'Orléans , etdemeuroit couvert pen^ 
dant que Son Altesse Royale y étoit, quoique M. le 
prince et tous les autres fussent découverts; mais dès 
que M. d'Orléans en sortoit, ilse découvroit, et quand 
il rentroit il remettoit son chapeau. Ce matin^là même, 
M. le cardinal de Retz le visita , et fut plus d'une heure 
seul avec lui. Il s'est tenu des conseils où il a assisté, 
sans que M. le prince y fût, et où M. le cardinal de 
Retz, madame de Chcvreuse et M. de Châteauueuf se 
sont trouvés avec M. et madame d'Orléans. Son ar- 
mée passoit hier la Marne sur le pont de Lagny. On 
ne sait encore s'il passera la Seine, ni en quel lieu, 
au cas qu'il la veuille passer. Quand on lui demande 
s'il n'ira pas secourir Etampes, il s'en étonne, et dit 
qu'il ne sait pas ce qui l'y pourroit obliger; que Clin- 
champ Ta servi , mais qu'il l'a chassé, et qu'il n'a par 
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consëqueiit aucan sujet de Faimer; qu'il nourrit Ta<^ 
vannes Tannée passée durant deux mois , sans qu'il 
ait reçu de ses nouvelles depuis, non. pas même nu 
simple compliment^ et que cela ne l'oblige pas à 
prendre tsml de peine pour lui : qu'à la vérité^ Valon 
y est , et que quoiqu'il ne le connoisse point , étant 
serviteur de Son Altesse Royale et galant homme ^ 
à ce qu'il a appris, il pourra bien l'aller secourir. 
Voilà de quelle sorte il se divertit; et si l'on avoit te* 
cueilli tout ce qu'il a déjà fait et dit, le recueil en se- 
roit trop gros. On ne dit pas que ses troupes fassent 
de si grands ravages que ceux qu'elles ont faits en 
Champagne. 

Etampes est extrêmement pressé par les troupes du 
Roi. La demi-lune que tenoient les assiégés fut prise 
et reprise trois fois lundi dernier , et enfin demeura 
aux gardes qui Tàvoient attaquée. Il y a pour le moins 
cinq cents hommes de tués de part et d'autre, mais 
plus du côté des princes. Il y est demeuré des gens de 
qualité : on parle entre autres du comte de Quincé, 
du marquis de Nonant, et d'autres encore dont je n'ai 
pu retenir les noms. Les assiégeans sont attachés à la 
muraille ; ceux de dedans manquent de poudre, quoi- 
qu'on die que deux cent cinquante cavaliers qui y 
sont entrés y en aieùt porté. 

Ce matin on a trouvé des placards affichés au coin 
des rues contre M. le cardinal de Retz , qui portent 
qu'il veut entrer dans le ministère, et ruiner Paris en 
ruinant le parlement; que pour cela il avoit emprunté 
cinq millions, et qu'il le falloit poignarder, etc. 

Les députés du parlement ne sont pas encore de re- 
tour. Le fils de M. le président de Nesmoud, chef dé 
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la dëputation , disoit hier que son père avoit mande 
qo'il apporteroit de bonnes nouvelles, et qu'il tenoit 
la paix comme faite. 

Il y a eu un combat fort sanglant proche de Li- 
bourne entre un parti que commandoit Folleville 
pour le Roi , et un autre commandé par M. le comte 
de Maure pour les princes : ce dernier y est demeuré 
prisonnier, légèrement blessé au bras et à la tête. Il 
croyôit trouver l'autre dans ses retranchemens et le 
surprendre ; mais l'ayant rencontré à cheval à la cam- 
pagne, il ne voulut pas se retirer, et il y perdit beau- 
coup de gens et la liberté. 

Le duc de Lorraine se va souvent promener au Cours 
avec Mademoiselle (deMontpensier) ou mademoiselle 
de Chevreuse (0 , devant lesquelles il dit des ordures 
qui les rendirent honteuses le plus souvent, et dont 
la comtesse de Fiesque , madame de Pisieux C^) et au- 
tres dames semblables se sont fort scandalisées. 

On dit que quand le cardinal de Retz l'aUa visiter, 
il ne lui parla que des intrigues de la cour et des des^ 
seins de faire la guerre; et que comme le duc vit cela^ 
il tira son chapelet de sa poche , et commença à dire 
ses patenôtres, disant que puisque les prêtres faisoient 
son métier, il falloit qu'il fît le leur (3). 

(i) Mademoiselle de Chevreuse'. Charlotte-Marie de Lorraine, demoi- 
lelle de Chevreuse , morte sans alliance le 7 novembre i6Sa. — (a) Ma' 
dmrne de Pisieux : Charlotte d^Etampes-Valcnçai , marqaise de Pui- 
siens, morte h Tâge de quatre-vingts ans en 1677. On prononcoit 
hMtueMemeut Pisieux. — (S) Il falloit quUlftt le leur: Le cardinal 
de Retz dit qu'il ne vit pas le duc de Lorraine chez lui , mais chez Ma- 
dame , et dans la galerie de Monsieur. Il ajoute: « Cette conférence ne 
« M passa qu'en civiliiës et qn*en railleries, dans lesqneUesil ëtoit ïné- 
« pliable.' » ( Mémoires , tome 46, page ita, de cette tërie.) 



\ 
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Lorsqu'on descendit la châsse de sainte Geneviève, 
où tont le monde couroit en foule , il dit qu'il étoit 
venu pour faire la paix générale; que puisque les 
Parisiens avoient mieux aimé s'adresser à sainte Ge- 
neviève qua lui, il falloit les laisser faire. Il dit à 
M. le prince que les jours précède ns il avoit vu quan- 
tité de personnes avec lesquelles il n'étoit point pro- 
pre ; force dames galantes et raffinées , qui ne s'ao- 
commodoient pas d'un soldat lourdaud et malpropre 
comme lui; des blondins poudrés et parfumés, qui loi 
faisoient honte par leurs beaux habits et leurs galan- 
teries ; des ministres d'Etat si fins et si subtils , qu'il 
n'étoit pas capable d'entendre leur politique: mais 
qu'aujourd'hui il croyoit trouver au lieu où il venoit 
toutes sortes de sujets d'admiration , un grand héros, 
un conquérant, un homme consommé pour les con- 
seils et pour les affaires. 

Ghâteauneuf eut charge de la cour de traiter avec 
le duc de Lorraine ; il se trouva au palais d'Orléans, 
où il fut long-temps enfermé avec M. et madame d'Or- 
léans et ce duc. Il leur fit voir que l'intérêt de Son 
Altesse Royale étoit de s'accommoder; ce que le duc 
de Lorraine confirma aussi, a Car, dit-il, quand vous 
« m'avez fait venir, vous m'avez mandé que vous aviez 
« dix mille hommes, et de l'argent pour les eatrete- 
<( nir; et cependant vous êtes sans argent, et n'avez 
« que quatre mille hommes. D'ailleurs vous vous êtes 
« lié à M. le prince, qui traite sans vous avec la cour, 
a et qui est tout près de s'accommoder, pourvu qu'il 
<i y trouve son compte pour lui et pour ses amis, 
a sans se soucier de vous. Pour moi, je ne suis pas 
« venu servir M. le prince, qui me retient mon bien 
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« injustement^ je suis venu pour faire la paix ou la 
(c guerre pour vous. Si vous voulez vous détacher &e 
tt M. le prince, j'irai à la cour; sous quatre jours je 
« vous rapporte la paix signée, avec Féloignement 
« du cardinal. Si vous ne voulez pas ce parti, résol* 
« vez-vous à la guerre tout de bon ; trouvez moyen 
« de faire huit mille hommes : je vous en donnerai 
(c quatre mille ; j'en ferai encore quatre mille , et vous 
« donnerai de Fargent pour les entretenir six mois, » 
M. d'Orléans n'ayant point voulu entendre à se sé- 
parer de M. le prince , Ghâteauneuf acheva le traité 
de la cour avec le duc de Lorraine, sans que M. ni 
madame d'Orléans, ni M. le prince, en sussent rien; 
mais il ne cela pas que c'eût été par son ministère, 
quand le duc de Lorraine se fut retiré. 

Le mardi au soir 4 juin , ayant su que l'on donnoit 
les violons à la place Royale , il pria mademoiselle de 
Chevreuse de l'y mener ; mais comme il ne vouloit 
pas être connu , il fut avisé qu'on le couvriroit d'une 
grande écharpe que lui prêta madame de Maugiron, 
et que l'on diroit que c'étoit l'abbesse du Pont-aux- 
Danies 0), qui est sœur de mademoiselle de Che- 
vreuse. Comme on lui eut mis cette écharpe , made- 
moiselle de Chevreuse aperçut .un carrosse qui se pro- 
menoit par la place, et envoya demander qui étoit 
dedans. On lui dit que c'étoit madame de Bois-Dau- 
phin (3), qui avoit pris mademoiselle de Rambouil- 

(i) Vahhesse du Pont-aux- Dames : Anne-Marie de Lorraine-Che- 
vrease , abbesse de Pont-aux-Dames , morte le 5 août ]65a. — (a) Ma- 
dame de Bois-Dauphin : Madeleine de Souvré, veuve de Philippe-Em- 
mannel de Laval , marcpîs de Sable, seigneur de Bois-Dauphin , morte 
en i&fl, 

T. 48. 6 
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Ici (0 et mademoiselle de Haucourt à Thôtel de Saint- 
Gétan, o à elles dévoient souper avec tnadame de 

Bois-Dauphin, à qui madame de (^).donnoit 

à souper. Mademoiselle de Chevreuse, qui avoit mis^ 
pied à terre avec le duc de Lorraine , cria au cocher 
de ce carrosse qu il arrêtât^ et après Tétonnement des 
dames qui étoient dedans de voira Tbeure qu'il ëtoit 
nfiademoiselledeClievreuseàpleddanf laplaceRoyale, 
cUesfirent conversation sur le pa,yé durant quelque 
temps ; et comme elles demandèrent à mademoiselle 
de Chevreuse qui ëtoit cette grande personne toute 
noire qui laccompagnoit , et qui se tenoit un peu plus 
loin ^.elle leur dit à Toreille que c'étoitM. de Lorraine, 
qui lie voulant pas être connu s'ëtoit fait couvrir ainsi 
de cette ëcharpe; et que si elles vouloient, elle le 
feroit approcher, disant que c'ëtpit sa sœur du Pont- 
auX'-JDames. Elles Ten ayant priëe extrêmement , elle 
lui dit : « Ma sœur, pourquoi vous tenez-vous si loin? 
(( fces dames vous font-elles peur ? Ce sont de nos meil- 
(( leures amies , et qui ont fort envie de vous dire 
a bonsoir. » Sur cela il approcha du carrosse, faisant 
de grandes rëvërences en religieuse , mais ne disant 
pas un mot ^ quelques questions que les. autres lui 
fissent. Mademoiselle de Rambouillet , de qui )'ai su 
toute rhistoire , qui avoit envie de lui jouer une pièce , 
comme elle ëtoit la plus spirituelle de la troupe^ di* 
soit toujours à mademoiselle de Chevreuse qu'il n'y 

(i) MatUmoisfiUe de Rambouillet: Clarisse-Diane d'Angennes , de- 
moiselle de Ramboniliet , devint abbesse d'Hières, et monrnt en 1670. 
Elle ëtoit Painëe de quatre filles, dont la célèbre Jnlie d*Angennes, 
marquise de Monuusier, la plus jeune, est la seule qui se soit mariée. 
— - (a) Madame de : Ce nom est en blanc sar le manuscrit. 
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avoît point d'apparence qu'elle fût aÎHsi sar le pavé> 
et elles en carrosse*,' et que madame Fabbesse duPont, 
de qui elles n a voient pasllionneur d'être tant connues, 
les trouveroit les plus inciviles personnes du monde. 
Et en disant cela elles appeloient toujours des laquais 
pour venir lever la. portière, afin que les deux sœurs 
montassent dans le carrosse ^ le dessein de mademoi- 
selle dé Rambouillet ëtant, quand elles y seroient 
montées, de faire lever la portière, et de crier : « Tow- 
« che^ cocher^ droit au PonUNeuf; nous. sommes 
(c toutes mazarinés, et nous tenons M. de Lorraine; 
« il faui r^olument le je(ër dans T^^u. ^i Mais il n-j 
eut pas moyen de les fair^ monter , la prétendue re-^ 
ligieuse témoignant par son ^e^te encore plus de ré- 
sistance que sasœnr^ Elle ne l'aissoit pas de commen- 
cer à s-apprivoiser^ car non-seulement elle s'appuyoit 
déjàsur là portière^ mais elle.touchoit déjà les mains 
de mademoiselle de Rambouillet et de la jeune de 
Maucourt, qu'on nomme mademoiselle d'Aumale (0^ 
qui étoient à la portière de leur côté^ Enfin mademoi- 
selle 4^ Chevreuse^^t Jd..d« Lorraine se retirèrent, 
et lés autres continuèrent leur promenade dans la 
place ,ijus(qci'^ ce qu- on les vîi^t quérir pour souper.' 
> Gommséi il dinôitun jour chez le iprince de Gué^ 
meiié avec le duc de Joyeuse^ le prince d'Harcourty 
le comte de Rieux <a)y etc. (la princesse ^eGuémené 



• îu. 



(i) MdâetkbiséUe ttAûmiilé : Sa 'sœàr à\uéé\ ' Suzanne d^Aùmalé , 
dame dt Hftuedbrt^ -épousa -le maré:hal de Sckoaiberg. Mademois^Ue 




de MémojjfC!^ ait ^të.uoqjipé fAr.le nom.d^Amnaley f tparla.j^eatemblaaçe 
de Haucourt avec Harcourt. — (a) Le comfdm Rifnuci Charlef de Lor- 

6. 
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y ëtoit aassi), il dit quil ne pouvoit comprendre qae 
Ton eût mis la tête du cardinal à prix ; et que si on s'en 
vouloit défaire , qu'il n étoit point besoin de promet- 
tre cinquante mille ëcus à celui (fui le tueroit, et qu'il 
avoit dans son armée plus de mille hommes qui Ten- 
treprendroient pour un patagon ; mais qu'il n'étoit pas 
venu à Paris pour être un meurtrier et un bourreau , 
et qu'il n'avoit dessein que de servir M. d'Orléans, et 
non pas M. le prince, qui lui retenoit une partie de 
ses Etats, dans lesquels il avoit envie de rentrer. En-- 
suite on lui dit que son armée faisoit de grands ravages 
partout où elle passoit, et même au lieu où elle étoit 
campée sur la rivière de Seine ; il en demeura d'ac- 
cord , et dit que ses gens avoient été très-long-temps 
dans un pays ruiné , où ils ne trouvoient rien pour 
vivre , et que c'étoit ce qui étoit cause que se trouvant 
à cette heure dans un pays fort gras, et où ils trou- 
voient toutes les choses nécessaires à la vie , ils se 
saisissoient de tout , de peur de retomber dans la né- 
cessité où ils s'étoient vus , laquelle avoit été telle 
qu'ils àvoient été plus de quinze jours sans manger de 
pain. Sur cela on lui demanda comment ils pouvoient 
vivre quinze jours sans pain. II répondit qu'ils ne man- 
geoient pas seulement tous les chiens de l'armée et 
tous lés chevaux qui mouroient , mais qu'ils avoient 
aussi mangé plus de dix mille hommes ; qu'entre autres 
ses soldats ayant un jour attrapé deux religieuses, ils les 
mirent incontinent par pièces, et en firent dû potage, 
qu'ils mangèrent avec la chair de ces religieuses dès 
qu^il fut cuit; qu'un de ses olficiers ayant été blessé 

raine , depuit duc d^Elboenf, comte de Riem da TÎTant de ton père. Il 
le perdit le 5 noTembre 1657. 
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IBU poignet, le chirurgien qui le traita lui dit quMI lui 
falloit couper le bras : à quoi Tofficier s'ëtant résolu , 
au lieu de le lui couper au-dessous du coude , comme 
il eût suffi , il le coupa jusques à Tëpaule , afin d'avoir 
plus de viande à mettre dans son pot y comme il fit de 
ce bras dès qu'il fut coupe. Il disoit tout cela sérieu- 
sement, comme si c^eût été autant de vérités infail- 
libles, et sans rire de façon quelconque. Madame 
Pilon, qui étoit présente, me Ta conté. 

Le 12 juin, M. d'Orléans, M. le prince, les dues 
de Beaufort , de Rohan et de La Rochefoucauld , le 
prince deTarente , le maréchal d'Etampes et plusieurs 
autres personnes de qualité allèrent au camp du duc 
de Lorraine, qui leur donna à manger et les enivra. 
M. d'Orléans, M. le prince et lui conférèrent long- 
temps seuls sur les affaires présentes i et comme ils 
savoient qu'il a voit fait un traité avec la cour (ce que 
lui-même ne leur nioit pas), ils se défioient fort de 
lui , et craignoient qu'il ne l'exécutât avant que les 
troupes qu'ils attendoient de Flandre ne fussent arri- 
vées ; de sorte qu'ils le pressoient de ne faire au moins 
de quinze jours aucun nouveau traité avec la cour : ce 
qu'il leur promit. Après qu'ils furent convenus de 
toutes' les conditions de part et d'autre , le duc de 
Lorraine dit à M. d'Orléans et à M. le prince ; a Mes- 
« sieurs, vous savez bien que nous autres princes 
« nous sommes tous fourbes ; c'est pourquoi il ne se- 
« roit pas mal à propos d'écrire et de signer ce que 
a nous venons de résoudre, afin que personne ne s'en 
a puisse dédire. » A quoi M. d'Orléans et M. le prince 
répondirent qu'ils n'estimoient pas qu'il fût néces- 
saire de rien écrire \ qu'ils se fioient bien à ses pa- 
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rôles, et qu'ils croyoient qu'il ne refuseroit pas de se 
fier aussi à la leur. De quoi il les assura , et fut bien 
aise de ne sey6ir engagée que de parole (0, ayant à 
faire ce qu'il fit à trois jours de là; car le samedi t5 
juin au soir; messieurs les princes ayant appris que 
le maréchal de Turenne s'avançoit vers le camp de 
Lorraine, crurent d'abord qu'il venoit l'attaquer; et 
comme il y avoit quelques troupes de M. d'Orléans 
mêlées avec celles du duc de Lorraine , Son Altesse 
Royale fit partir la nuit le duc de Beaufort avec quel- 
que cavalerie pour les aller commander* Etant arrivé 
an camp, il fut bien étonné d'y trouver le roi d'An- 
gleterre et le maréchal de Turenne , qui sommoient 
M. de Lorraine d'exécuter le traité qu'il avoit fait 
avec le Roi; à faute de quoi on alloit l'attaquer, l'ar- 
mée du Roi étant en bataille , et le canon prêt à tirer. 
Le duc de Lorraine se tournant vers le duc de Beau- 
fort, lui dit : (( Monsieur , vous voyez comme je suis 
« pressé ; mon intention n'est pas de hasarder mes 
f( troupes : je m'étois engagé à M. d'Orléans de faire 
a lever le siège d'Etampes, je l'ai fait; maintenant le 
tt Roi me rend deux places {Vie et Mojrenvic), et me 
« donne assurance de me rendre les autres quand la 
Cl paix générale se fera. C'est un traité que j'a vois fait 
(( avec le Roi avant que de m'engager à Son Altesse 

(i) De ne se voir engagé que de parole : n Le dac de Lorraine ^i- 
« voit comme on bandit, faisant profession de n'avoir ni foi, ni loyauté, 
« ni fidélité quelconque. » (Mémoires de Talon, tome 8, 3* partie, 
page 5, anc. édit.) PaTillon, dans le Testament de Charles iv, porte 
de ce prince le même jugement : 

u II donna librement sa foi 

« Tour à tour à chaque couronne ; 

« n se fit une étrange loi 

(c De ne la garder à personne. » 
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« Royale , et que je suis oblige il exécuter , puisque 
« le Roi lexécute de son côté (0. » Le duc de Beau- 
fort voyant cela, lui dit toi^ surpris qu'il lui rendit 
donc les troupes de M. d'Orléans; et les ayant fait 
vcmir, il les lui remit entre les mains, et lui dit qu'il 
lai conseilloit de s'en aller, parce qu'il ne faisoit pas 
bon là pour lui. M. de Beaufort partit donc aussitôt , 
et revint à Paris. 

M. d'Orléans pesta fort contre le duc de Lor- 
raine; Madame pleura tout le jour, et Mademoi- 
selle fit mille imprécations contre lui devant tout le 
monde; elle dit même à Madame force choses dés- 
obligeantes et offensantes, l'appelant traitre, fourbe, 
méchant, et disant que ceux de sa maison ne feroient 

(t) T^ Roi Pexécute de son c^té : Conrart nons a con»cnr<? la copie 
(Tnne lettre écrite par le duc de Lorraine à la duchcise d*0rl<fai^s ta 
iCBur; on a cru qu^il ne scroit pas inutile de joindre ici cette pièce , 
qai te trouve dam les manusciiu de^ Conrart , tome 17 , page 761. 

ti Ce 17 juin i65a. 

m Le nian|ois de Sablonnière Tons portera tout ce que i*ai cru ne 
« devoir écrire. Je ne doute pas que M. de Beaufort ne tous ait fait cn- 
« tendre ce qn^il a tu , et comme il étoit lui-même dans diverses pcn- 
« sées; maU )e ne sais comme il tous Faura fait entendre. Je n^ai fait 
« que ce que fai toujours dit, de me retirer lorsque vos gens d^Etampe» 
«f seroient en sûreté. Ils y sont bien , puisque les ennemis Icar opt 
« donné toute liberté d^avoir convenu avec le vicomte de Turenne de 
« ma retraite. J^ai toujours dit Ik Monsieur et au prince, et h tons , que 
M je ne ierois autre ajustement que celni-lh. De n*avoir pas combattu , 
« il n^a pas tenu à moi : jamais je n*ai ^nvoyé vers les ennemis, ni 
« prétendu rien d^cux : ils m^ont envoyé et remroyé six heures durant , 
« sans avoir touIo répondre , ne me demandant autre chose que ma rc 
« traite, dont je suis enfin tombé d*accord 1^ la xixe des deux armées. 
« Toutes choses m*y ont obligé, quoique j*aie vu mes troupes en état 
• de se bien battre sans votre secours. Les ennemis Tonl tronvé bon 
« aussi , puisque je n*étois secouru de pain ni d*hommes comme Ton 
•« m*avoit promis. — le suis à vous. ^ 



V 
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jamais de ces lâches tours-là. Toute Taprës-dinëe , la 
cour du palais d'Orléans fut remplie de peuple qui crioit 
qu'ils ëtoient trahis -, qu jlfalloit armer les bourgeois, 
et chasser les princes et le Mazarin , puisqu'ils ëtoient 
tous des trompeurs (0. M. le prince avoit envoyé dès 
le matin ordre à ceux qui commandoient ses troupes 
d'Etampes de s'approcher en diligence de Paris, et 
lui-même alla au devant dès que le duc de Beaufort 
fut de retour. 11 envoya quelques cavaliers se saisir 
du pont de Gharenton , et fit loger le reste dans les 
villages de Châtillon, Bagneux, Fontenay, Issy, et 
autres circonvoisins. Le lundi 17, il fit demander pas^ 
sage pour ses troupes par le pont de la porte Sainif 
Bernard (s), pour abréger le chemin , ayant dessein de 
les envoyer se saisir de Saint-Cloud, Meudon , Poissy ^' 
mais on le lui refusa. Le soir , deux ou trois cenUi 
chevai^x s'étant présentés, à huit heures , à la porte 
Saint- Jacques, les bourgeois qui y étoient en garde 
refusèrent de les laisser passer , et il y eut fort grand 
bruit jusques à dix heures; on fut même tout prêt à 
tirer de part et d'autre. G'étoient des oflBciers qui vou- 
loient se rafraîchir dans Paris , et y faire loger quan- 
tité de malades qu'ils faisoient amener. Enfin on con- 
vint que quelques-uns des plus considérables entre- 
roient, et que tous les autres se retireroient où ils 
pourroient. 

Le mardi matin 18, ils filèrent avec d'autres encore 
par Belleville et les lieux d'alentour , pour aller ga- 

(i) Puisqu'Hs étoient tous des trompeurs : La retraite de M. de Lor- 
raine fit une grande comipotîon dans Paris. ( Voyez les Mémoires dn 
cardinal de Rets , tome 46, page 1 19, de cette série. ) — (3) Par le pont 
de la porte S aint^ Bernard : Le pont de la Toumellc. 
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gner Saint-Cloud et Poissy. Le même matin, M. d'Or- 
léans, et toute la noblesse de son parti , alla voir faire 
montre au gros de ses troupes et de celles de M. le 
{urince, sur la montagne de Châtillon, proche de 
Montrouge ; elles n*étoient pas en fort bon ordre. 
M. d'Orléans avoit toujours les yeux tournés vers le 
lieu où étoit campé le maréchal de Turenne ; et ayant 
aperçu de loin quelque chose qui venoit vers lui, il 
commanda avec grand empressement que Ton allât 
\ reconnoitre ce que c'étoit. Il se trouva que c'étoit un 
' paysan monté sur un méchant bidet, et deux femmes 
f sur deux ânes. Après il fit défense aux soldats de 
r, gâter les blés, et les menaça de les faire pendre s'ils 
ne lui obéissoient^ et aussitôt il se mit à siffler, pa- 
, roissant ainsi toujours fort distrait et fort inquiet, et 
, ne s'arrétant à aucune chose , mais changeant inces- 
samment d'objet et de pensées. 

Un gentilhomme de Bretagne , nommé le marquis 
de Tonquedec , parent de la dame de Rohan la fille , 
du côté d'Epinay , étoit attaché à Chabot , duc de 
Rohan, et lui avoit promis de faire un régiment pour 
lui dans le parti des princes : ce que non-seulement 
il n'exécuta point , mais il s'attacha à la cour et au 
cardinal Mazarin. Le duc de Rohan depuis cela se 
plaignit de lui , et ils ne se voyoient plus. Le mardi 
18 juin, Tonquedec étant chez la veuve du marquis 
de Se vigne (0 , le duc de Rohan y arriva. Tonque- 
dec, qui étoit dans une chaise à bras, au chevet du lit 
dans la ruelle, se leva à demi , ôta son chapeau et se 
rassit avant que le duc de Rohan eût un siège , et sans 

(i) La venue du marquis de Sévigné : Marie de Aabutin-Cbantal , 
marquise de Sévigne' , répittolaire inimitable. 
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lui offrir sa plftce. Il n*en témoigna pourtant aucun 
ressentiment ) mais en sortant il dit à la marquise de 
SëTignë que si ce n'eût point été chez elle , il eut ap- 
pris à Tonquedec à se mettre à son devoir. La mar- 
quise dit au duc de Rohan qu'elle ëtoit au désespoir 
^ue Tonquedec eût fait cette impertinence chez elle, 
et qu'elle le prieroitde n'y venir plus; de quoi le duc 
de Rohan la remercia , et s'en alla. Le jeudi suivant; 
le duc de Rohan passant «devant la porte de la mar- 
quise de Sévignë, y vit le carrosse du comte Du Lude, 
et demanda au cocher si son maître ëtoit là ; il lui dit 
que non, mais que c'étoit M. de Tonquedec, à qui il 
avoit prêté son carrosse. Le duc de Rohan avoit avec 
lui plusieurs gentilshommes qu'il laissa en bas , et 
monta seul. La marquise de Sévignë le voyant fut fort 
interdite-, et le duc de Rohan , après l'avoir saluée, dit 
à Tonquedec : « On m'a dit que vous vous vantiez de 
« m'avoir morgue céans; je viens aujourd'hui pour 
« vous apprendre à me rendre ce que vous me devez. » 
Tonquedec répondit : « Monsieur, je vous rendrai 
« toujours plus que je ne vous dois. » A quoi le duc 
répliqua : « Vous ne sauriez, et je vous montrerai bien 
« ce que vous me devez. » Sur cela la marquise de 
Sévignë qui se voyoit seule , et qui jugeoit à quoi ces 
paroles les alloient engager, cria plusieurs fois à Ton- 
quedeq qu'il s'en allât, et qu'il sortît de chez elle. 
« Madame, lui dit Rohan, voulez-vous tout de bon 
fc qu'il en sorte? — Oui, monsieur, répliqua-t-elle. — 
« Il est juste que vous soyez obéie , dit Rohan ; » et 
en même temps il le poussa dehors. M. d'Orléans et 
M. le prince ayant su ce démêlé , demandèrent au duc 
de Rohan sa parole qu'il ne se battroit point. Il ne 
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V0alat point la donner, disant ({no ni TonqurdiM* 
l'avoil mis en ëtat de lui demander c|uoI(|Up rhone, 
il la pourroit donner; mais qu\nyant h nttcndrr quoi- 
que message de sa part, il ne le pouvoit. Si birn cpron 
loi donna un^xempt, et on chargea un autre de Hier- 
cherTonquedec, et de lui commander de sortir d(* Fn- 
rii.MiSiis depuis on résolut de le faire chercher pour le 
faire arrêter, et le maréchal de Schomberg fut averti 
de cette querelle, afin de donner ordre que Ton- 
qiiedec ne sortit point de Paris quil ne se fAt accom- 
Bodé. On le chercha, mais il ne se tronva point. CV^t 
aÎM que le conte le duc de Rohan ; mai.^ la marquise 
de Sérigné soutient qu'elle ne lui avott point promis 
de ne recevoir plus Tonquedec cher, #'lle , H que 
hnqall sortit il n'étoit pas même fort piqn/; ronfrc. 
hs: mais qu'étant retourné ii son logis ^ la dnrh#*^e 
sa femme lui dit que Taffront étoit trop grand pf^ir 
le souffrir, et qu'il en falloit tirer raison : ce rpi le 
parla à retoemer cbex la marqn îse de Sétign/ , frit il 
parla à Tonquedec , et le menaça comme s'il eiAr. été 
soa valet. Ce que voyant la marquise de Lu TrotK-^ 
Faittée * , tante de b marquise de Sévign^, et Ma- 
ruinj '») , qui sV rencontr^ent , ifs contraignirent par 
prière» Tonquedec à se retir*»r , pour ériter les mau- 
voûies !mites que cette action powvoît avo^r, Tonf le 
monde, et principalement tontes tes dames, Mâmè- 
vent fort le procède^ dn dnc de Rohan à Fégard de 

Il A^ •nmrqaêur im /ua rrnmtttf fUn/^e ll#nin*tt^ A^ iVmlATv^»"* 
• it Pranmift L«> I1*rfii. nuur<ruiA lie LiTrnfiMM». tnr .m >Trf;#> *\*- 
l-«lfB#r ieJ) loiilrt id3a — 31 Et Hinrx^nY imrtjiifi ''!f»-»r:K»nM#'i 



g% [1652] MÉMOIRES 

la marquise de Sëvigné , surtout la duchesse de Ro- 
han lui ayant fait froid après la première rencontre du 
duc avec Tonquedec , lorsqu'elle Tavoît ëté voir \ et 
la marquise de Sëvigné en ayant parle à mademoiselle 
de Chabot, sœur du duc de Rohan, ell^lui dit que si 
elle vouloit que madame de Rohan fut aontente d'elle, 
il falloit qu'elle ne vit jamais Tonquedec : ce qui fuit 
trouvé fort impérieux. On disoit aussi que la du- 
chesse de Rohan se plaignoit encore que son mari 
ayant parlé à la marquise de l'incivilité dont Ton- 
quedec venoit d'user chez elle à son endroit , elle lui 
avoit répondu : « Pour cela, il est vrai qu'il a été bien 
tt fier. » Ce qui se pouvoit expliquer plutôt à l'avan- 
tage qu'au désavantage de Tonquedec. La véritable 
cause du malentendu du duc de Rohan et de Tonque- 
dec est qu'ils étoient tous deux amoureux de la mar- 
quise de Sëvigné. 

Le maréchal de Turenne , qui s'étoit campé dans 
les mêmes quartiers que le duc de Lorraine avoit 
quittés, y demeura jusqu'au jeudi, qu'il alla avec ses 
troupes vers Lagny. 

Le même jour de jeudi ao, le parlement s'assembla, 
et les princes s'y trouvèrent. La réponse du Roi auj: 
députés y fut lue , et la relation de leur voyage faite 
par le président de Nesmond; après quoi M. d'Or* 
léans dit qu'il se trouvoit mal , qu'il reviendroit IjQ 
lendemain, et que cependant messieurs pouvoieiA 
délibérer. Les voix allèrent à remettre au lendemain* 
Prévost-Sanier , conseiller d'Eglise, fit de grandes 
plaintes du désordre des affaires , et dit que les gens 
de guerre ruinoient tout le monde; que pour lui, il 
ne savoitplus où prendre de quoi vivre, et qu'il ne 
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jNiQYoit plus rien toucher de son bien. Plusieurs furent 
ftminés de ce discours , parce qu'il a plus de vingt 
nulle livres de rente en bénéfices, sans son bien de 
pilrimoine, qui monte à beaucoup. Bitaut, conseil- 
ler en la troisième des enquêtes , dit que personne 
n'âvoit moins de sujet que lui de se plaindre des mi- 
lères publiques, parce qu'il savoit bien qu'il n'a voit 
rien perdu au maniement des deniers qui furent levés 
dorant la guerre de Paris , comme il paroissoit par le 
compte qu'il en avoit rendu. Il répondit qu'il avoit 
tendu bon et fidèle compte des deniers qui avoient 
peiié par ses mains, et en appela à témoin M. Pétau, 
eooseiller de la cinquième, comme ayant été présent 
à la reddition de ce compte. M. Pétau dit qu'il ne 
isvoit ce que c'étoit , et qu'il n'y avoit point assisté ; 
IMis ou quatre autres qu'il cita aussi dirent la même 
chose : si bien qu'il ne sut que dire; et après qu'ils 
eurent bien crié , on se leva et on se retira. 

Le vendredi m, M. le prince fut en l'assemblée 
des chambres, et dit que M. d'Orléans n'avoit pu s'y 
trouver, à cause que son indisposition l'avoit obligé à 
•e faire saigner. On remit la délibération au mardi 25, 
l^ur gagner du temps. Jl y eut fort grand bruit dans 
tout le Palais , y ayant grand nombre de toutes sortes 
ée gens qui crioient : La paixl la paix ! M. le prince 
nntendant ce bruit confus en passant, et remarquant 
lîi homme proche de lui qui crioit plus haut que tous 
lia autres, lui demanda brusquement, en le prenant 
fftr les boutons de son pourpoint : « Comment la 
«veux- tu, la paix? parle; à quelles conditions la 
«veux-tu? entends-tu que le Mazarin demeure, ou 
« qu'il s'en aille ? » L'autre , tout interdit , répondit : 
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« Mooseigaeur , point de Mazarin ! — Eh bien ! re- 
(( partit M. le prince , n'est-ce pas à quoi on travaille ? 
(( pourquoi faire tant de bruit ?» Il y avoit force gens 
armes de pistolets et de baïonnettes, et plusieurs 
conseillers furent menacés , poussés et maltraités , 
entre autres Vassan. On crut que cela s'étoit, fait ex- 
près pour les intimider, afin que le lendemain ik 
prissent quelque résolution. On parla aussi de la sub- 
vention des pauvres de la campagne^ qu on disoh 
monter à quatre-vingt-quatre mille ; il s'étoit fait des 
assemblées de police de tous les corps pour proposer 
les moyens d'y pourvoir; mais rien ny ayant pu être 
résolu, le parlement jugea que le plus prompt secours 
qu'on pouvoit leur donner étoit de fairô un fonds 
pour les assister. Pour cet effet, chaque conseiller se 
^axa à cent livres , et chaque président à deux cents 
livres. On parla aussi de trouver le fonds des cinquante 
mille écus ordonnés pour récompense à celui qui ap- 
porteront la tête du cardinal. 

Le pré$idçnt;de Thoré, de la troisième (c^amdr^) 
des enquêtes, fils du feu surintendant d'Emery, 
ayant été aperçu comme il sortoit du Palais et qu'il 
parloit à Serrant, jGls de Ba^itru, fut poursuivi par 
quelques-uns de cette populace, et pressé de si près 
qu'il fut contraint de se sauver dans la maison d'un 
orfèvre, si^r le quai qui regarde celui des Âugus- 
tins ('); et si les voisins n'eussent pris les armes, la 
maison eût été forcée , et le président mis en pièces 
par ces séditieux. 

Le duc de Beaufort, qui avoit été à l'armée des 

(i) Qui regarde celui de» Augustinst Le qnai des Orfèvres,' âxa% 
la Cite. 
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princes , en revint ce jour-là , et fit afficha des {da- 
cardsaux coins des rues, que Ton eût à s'assemUer 
l'après-diner dans la place Royale, pour aviser aux 
moyens de faire cesser les désordres des gens de 
guerre, et de chasser le Mazarin pour avoir la paix. 
Il s'y trouva quelques coquins payés pour faire du 
bruU; et la curiosité y fit aller un grand nombre de 
toutes sortes d'artiss^ns , que les autres excitoient à la 
sédition. Le duc de Beaufort les harangua au milieu 
et aux quatre coins de la place; ils lui demandèrent ce 
qu'il falloit faire -, ils lui offrirent d'emplayer leur vie 
pour son service, et de vendre jusques à leurs man- 
teaux s'il le falloit. Il répondit que l'armée des mazar 
rins étoit aux portes de Paris, qui alloit être bloqué 
par eux si on n'y donnoit promptement ordre; que 
M. d'Orléans, M. le prince et lui faisoient tout ce qui 
leur étoit possible pour les assister ; mais, que l'on ne 
s'aidoit point ^ que le parlement les trompoit; qu!il 
étoit rempli de partisans du Mazarin, aussi bien que 
l'hôtel-de-ville *, qu'il falloit changer les colotiels et 
les capitaines , contribuer pour faire des levées, aller 
aux maisons des ma^arins , dont il leur donneroit la 
liste , pour les chasser de Paris ou pour les piller \ et 
que si on le vouloit croire et le laisser faire*, dan3 
trois mois le Mazarin seroit hors de France , et on au^- 
roit la paix. Après il les e:^horta de se trouv^er le 
lendemain, à cinq heures du matin, au Palais, avec 
des armes, afin de réduire le parlement à s'unir avec 
les princes , et à donner ordre aux levées qu il falloijk 
faire (0. 

(i) Donner ordre aux levées qi^ il faUoU faire : Le cardinal de Retz 
dit qu**!! lui fut rapporté que le duc de Beaufort s^^toit contenté d'epga- 
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Le corps de ville ayant sa cette assemblée sédi* 
ticase , manda aux capitaines qui ëtoient en garde anx 
portes Saint-Martin et du Temple de mener la moitié 
de lenrs compagnies à la place Royale pour faire re- 
tirer ces mutins , et en cas de résistance de tirer sur 
eux ; mais ils ne les y trouvèrent plus. Le soir et toute 
la nuit , il y eut des corps-de-garde de bourgeois en 
divers quartiers, et particulièrement en la rue Qoin- 
campoix , où loge le duc de Beaufort , devant le logis 
duquel on planta une sentinelle. Les chaînes furent 
tendues aussi par tonte la ville. 

Le cardinal de Retz sachant que M. le prince avoit 
traité avec la cour , et qu'il se rendoit maître de l'es- 
prit de M. d'Orléans à son préjudice, craignant que 
l'on n'attentât à sa personne , ne sortoit plus guère 
de chez lui , et faisoit le malade. M. d'Orléans ayant 
envoyé Fromont, secrétaire de ses commandemens, 
pour le visiter de sa part et pour apprendre des nou- 
velles de sa santé, comme il lui en demanda, il lui 
répondit que Son Altesse Royale lui faisoit trop d*hon« 
neur de penser à lui , et qu'il ne le pouvoit faire h 
personne qui eût plus témoigné de zèle et de passion 
pour son service ; mais qull étoit étonné qu'il se sou- 
vînt encore de lui, voyant qu'il l'avoit abandonné à 
la Reine et à la médisance de ses ennemis. FromonI 
lui ayant répondu que Monsieur n'estimoit personne 
plus que lui , et qu'il en parloit toujours tres-digne» 
ment , il repartit avec émotion : m 11 souffre pourtant 
« qu'on me déchire en sa préserice, et qu'on me traite 
« de méchant et de scélérat ! » Fromont ayant rap* 

grr le peuple à obéir au parlement. ( f^nyez le» Mcmoiret de Rett , 
UNBe ifi, page I3t , de cette téne. ) 
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porte cela Sl M. d'Orléans , il fut le voir le jour même, 
qui ëtoit mardi 18, et demeura une grosse heure en* 
fermé avec lui -, mais on ne laissoit pas de croire alors 
et depuis que M. le prince faisoit faire absolument à 
M. d'Orléans tout ce qu'il vouloit , par la crainte qu'il 
avoit trouvé moyen de lui donner que s'ils s'accom- 
modoientl'un sans l'autre ils seroient perdus : si bien 
que dès-lors on tint pour assuré que la paix se con- 
daroit , du consentement même de M. d'Orléans. 

Le 21 au soir 9 il se tint conseil chez madame de 
Rhodes, où étoient Châteauneuf , le cardinal de Retz, 
la duchesse de Chevreuse. Us y furent jusqu'à trois 
heures après minuit. Comme Ghâteauneuf s'y faisoit 
porter dans sa chaise, il fut reconnu par quelques fac- 
tieux, qui commencèrent à crier au mazarin! jus- 
qu'au coin de la rue de l'hôtel de Soissons, qui rend 
dans la rue de Grenelle. Ce conseil se tenoit, parce 
que tous ces gens-là n'avoient aucune part à la paix 
qui se traitoit; et ils s'assembloient pour trouver les 
moyens de la rompre. On crut que ce fut par l'arti- 
fice du cardinal de Retz que la populace se souleva 
ces jours-là, quoiqu'il en fût fort haï, comme il parois- 
soit par les libelles qu'on publia contre lui ; mais il 
leur faisoit donner de l'argent par des personnes in- 
terposées pour crier contre les princes et contre le 
Mazarin. 

Le samedi 2a , dès le matin , quantité de séditieux 
se trouvèrent au Palais \ mais voyant qu'aucun des 
présidens ny étoit venu, et qu'il ne s'y étoit trouvé 
que vingt-sept conseillers des enquêtes , tous fron- 
deurs , ils s'en allèrent au palais d'Orléans , et présen- 
tèrent des requêtes à Son Altesse Royale pour de- 
T. 48. 7 
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mander toujours rëloi,:^neinent du Mazarin, et pour 
offrir de contribuer pour ftire des leVëes. Ils (^toient 
conduits par un grand pendard babillé de gris , qui 
dit en partant du Palais : « Puisqu'il n*y a rien à faire 
« ici pour nous , allons au palais d'Orléans diemander 
ce aux princes la paix ou la guerre. » 
/ M. le prince ayant su que messieurs du parlement 

n étoient point entrés, alla chez tous les présidens k 
mortier pour les porter à s'assembler Taprès-dlnée 
au Palais. Le président de Bailleul étant malade , il ne 
put parler à lui ; et la présidente sa femme lui ayant 
fait ses excuses , il lui demanda de quel parti elle 
étoit. Elle répondit qu'elle étoit pour la paix; et il lui 
repartit quelle seroit faite dans trois jours. M. d'Or- 
léans ayant su que les présidens et la plupart des con- 
seillers du parlement n'avoient pas voulu s'assem- 
bler, envoya quérir les présidens; et comme le pré- 
sident de Maisons sortoit du palais d'Orléans en 
chaise , quelques séditieux Payant reconnu , le pour- 
suivirent criant au mazarin! sur ce que l'on disoit 
qu'on lui avoit promis de lui rendre la surintendance. 
Se^ porteurs se jetèrent dans une maison dont ils 
virent la poirte ouverte; et sans M. le prince, qui 
passa par hasard par là pour aller au palais d'Or- 
léans , et qui dissipa cette troupe insolente , il eût eu 
grande peine à s'échapper de leurs mains. On fit en- 
core des corps-de-garde, et des chaînes furent aussi 
tendues la nuit suivante. Néanmoins le bruit se ré- 
pandit par toute la viUe que la paix étoit arrêtée , et 
qu elle avoit été signée par le duc d'Orléans et par 
le prince de Condé ; et que la duchesse de Châtillon, 
que le prince avoit voulu qui en fut la médiatrice, 
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ëtoit all^ ia porter à la cour pour en faire sigaer le^ 
articles. 

Un avocat nommé Guérin, gendre de Gaeneau, 
médecin de M. 1« prince , qai avoit été élu capitaine 
de itOQ quartier, en la place de Cramoisy, libraire, 
mena de son autorité privée, et sans ordre de la viUe> 
sa compagnie en garde an bois de Vincennes , le 
jeadi ao, croyant être relevé le lendemain par an« 
antre compagnie: maisles officiers ne voulurent point 
ouïr parler d'y aller; de sorte que celle de Guérin y 
demeura plusieurs jours. 

Le samedi sa , les mêmes séditieux qui s'étoient 
assemblés la veille à la place Royale commençoient 
à y revenir. Mais Brevane, doyen des conseillers de 
la première des requêtes du Palais , fils du président 
Âubry, et capitaine de son quartier, quoique grand 
frondeur, fit avertir tous les bourgeois de sa compa- 
gnie de tenir leurs armes prêtes; et dès qu'il voyoit 
quelques mutinsquis'attroupoient, il envoyoit quinze 
ou vingt soldats le^ dissiper et les chasser. Us en gron- 
doient d'abord, et disoient que M. de Beaufort leur 
avoit ordonné de s'y trouver ; mais on leur dit qu'on 
ne les y soufiriroit point ; et aiasi ils furent contraints 
de se retirer. 

Celte action décria fort le duc de Beaufort dans 
Paris, et même parmi le peuple. Le président de No- 
Tion l'ayant rencontré au palais d'Orléans, lui dît 
qu'il avoit fait l'action d'un bandit, et non pas d'un 
prince ni d'un gentilhomme; et plusieurs autres 
choses fort piquantes. On a cru que le duc de Beau- 
fort avoit communiqué ce dessein au duc d'Orléans, 
qui lui avoit donné permission de l'exécuter, tant 
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^ •^ 'V parce quHl ne vouloit pas que le duc de Beauforl sût 
que lui et M. le prince trait oient avec la cour, que 
parce quHl jngeoit qu'il leur seroit avantageux que 
l'on tînt toujours le peuple bien animé pour eux, 
pour obliger le caf dinal à passer par tout ce qu'ils vou* 
droient. On disoit aussi que le duc de Beaufort faisoit 
tout ce vacarme depuis qu'il atoit découvert que les 
deux princes traitoient sans lui; et qu'enfin ils lui 
avoient promis de demander quarante mille écus 
pour la duchesse de Montbazon, dont il faisoit le ga- 
lant. Elle se moquoit pourtant de lui, quoique en 
apparence elle fît mine de l'estimer beaucoup. Pour 
montrer quel galant c'est, je rapporterai une galan- 
terie qu'il lui dit un jour, en voulant se mettre en car- 
rosse auprès d'elle à une portière. Avant que de mon- 
ter, il lui dit : « Madame, j'ai toujours ouï dire que 
« les femmes ont une cuisse plus douce que l'autre; 
<c je vous supplie de me dire laquelle des vôtres est 
« la plus douce, afin que je me mette de ce côté-là. » 
Ce qui fit rire toute la compagnie., à force d'être ri- 
dicule. 

Le cardinal de Retz s'apercevant que le duc d'Or- 
léans se refroidissoit pour lui, et s'échauflfoit fort 
pour M. le prince, voulut s'éclaircir de l'assiette où 
étoit son esprit. Un jour qu'il étoit seul avec lui , il 
lui demanda si Son Altesse Royale savoit bien que 
M. le prince traitoit avec la cour? Il lui répondit seu- 
lement : « Oui, je le sais bien. — Mais savez -vous 
« que son traité est bien avancé? ajouta le cardinal 
« de Retz. — Oui , je sais cela aussi , répondit le 
te duc d'Orléans. — Oserois-je donc demander à 
« Votre Altesse Royale , continua le cardinal , si c'est 
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« de son consentement que M. le prince traite? — 
« Oui, dit M. d'Orléans, c'est de mon consente- 
« ment. « — Mais est-ce aussi par vos ordres? re- 
« partit le cardinal. — Oui, c'est par mon ordre, 
« repartit le duc d Orléans. Mon cousin n'a rien fait 
« en cela que de concert avec moi; j'ai su de jour en 
a jour tout ce qu'il faisoit, et il ne s'est rien passé en 
« celte aiFaire que ce que j'ai voulu , et que ce que je 
« lui ai prescrit. » Après quoi le cardinal de Retz ne 
dit plus rien. Il ne laissa pas depuis de voir encore 
le duc d'Orléans; mais M. le prince demeura tou- 
jours maître de son esprit, par la crainte qu'il avoit 
que s'il se séparoit de lui il seroit perdu, et que la 
cour le mépriseroit. Néanmoins il ne put jamais l'a- 
mener au point de consentir à la paix sans que le 
cardinal Mazarin s'éloignât : et la fermeté qu'il faisoit 
paroître sur ce point témoignoit que le cardinal de 
Retz ne laissoit pas d'avoir encore quelque crédit , 
même assez considérable auprès de lui-, lui persua- 
dant toujours que M. le prince vouloit que le cardinal 
Mazarin demeurât, afin que sous prétexte de cette 
obligation qu'il lui auroit, et par la crainte de le fâ- 
cher, il lui laissât faire dans le conseil et ailleurs 
tout ce qu'il voudroit, et qu'étant d'accol-d ensemble, 
ils compteroient Son Altesse Royale pour rien, et 
s'empareroient de l'autorité, qui lui estdueprivative- 
ment à tout autre, ou pour mieux dire qui n'est due 
qu'à lui. 

Depuis ce qui arriva à l'hôtel-de-ville le 4 juillet, 
le cardinal de Retz ne sorloit plus de son lo;^is, et se 
tenoit fort sur ses gardes. M. le prince faisoit courre 
le bruit qu'il vouloit se loger dans Hle Notre-Dame ; 



10^ [i65a] arÉMOiREs 

qu'il ftiHoît faire un petit fôf t sur le Terrain (0 , et y 
mettre dêut èâhon^, de peur de surprise des troupes 
du maréchal de Turenue , pour essayer d'obliger le 
cardinal de Ret* à se retirer. 

Le mardi âS , le parlement voyant le peuple tou- 
jours fort ému, et étant extraordinairement pressé par 
M. le prince , tant au nom de M. d'Orléans qu^au sieaj 
de' s'assembler, les prësidens et conseillers résolurent 
de se faire garder partons les archers de la ville, du 
guet, du grand prévôt; et outre cela, de se faire ac- 
compagner , en entrant dans le Palais , de plusieurs 
personnes de main bien armées. Plusieurs compagnies 
de bourgeois furent commandées pour aller garder les 
portes du Palais : plusieurs refusèrent, et quelques- 
unes obéirent; de sorte qu'ils entrèrent, et opinèrent 
sans danger. Us demeurèrent assemblés jusqu'à deux 
heures après midi. Deux avis furent ouverts : le pre- 
mier par M. d'Orléans , qui étoit d'envoyer les gens 
du Roi à la cour pour assurer Sa Majesté que lui et 
M. le prince étoient prêts de poser les armes, de lui 
rendre une parfaite obéissance, et de satisfaire à toutes 
les questions portées par la réponse faite aux députés 
du parlement, pourvu seulement que le cardinal Ma- 
Éarîn fût éloigné. 11 y eut quatre-vingt-trois voix à cet 
avis, et quatre-vingt-sept à Taulre, auquel i! passa, 

et qui fut ouvert par W; qui fut de renvoyer 

les mêmes députés qui avoient été plusieurs fois en 
cour, pour porter ces assurances de M. d'Orléans et 

• 

(i) Sur le 2*erirain: C*eat le nom que Voh donnoit & lu pointe de Vth 
Notre-Dame oii ost aujourd^hoi le c[Bai qui termine le jardin deTar- 
chcvéclié. — (a) Fut ouvert par : Le nom est au blanc au ma- 
nuscrit. 
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4e M. le pririce, et faire instances pour Tiéloigueinent 
du cardinal. Au sortir^ quantité de bourgeois qui s'é- 
tCHent amassés devant les^portes du Palais, et ceux-là 
même qui les gardoient, demandèt^eot aux premiers 
conseillera qui se présentèrent pour sortir «e qa'îis 
avoient résplu. Comme ils les voyaient fort émus, ils 
crurent qu'il yaloit mieux leur dire qu'on n'avoît pas 
achevé d'opiner 5 et que Ton se rassembleroit le jeudi 
suivant. Mais ces })ourgeojis , irrité» de l'incertitude 
dans laquelle i|$ vivoient depuis JoQg-tjeniLps , |es re- 
poussèrent, etljeurdirentqi^'ils^Uaçsentdooc achever; 
et qu'ils ne les laisseroient point sortir qu'ils n'eussent 
résolu quelque chose : plusieurs crioient même qu'ils 
vDuloient qu'ils ordonnassent l'iinion avec les prifiees, 
ou qu'autrement ils les metXroienjt en pèces. Cepen- 
dant les présîdiens et fepsuite les princes se présentè- 
rent p.Qujr :^ortir3 mais on leur tint le même langage;: 
eJt quelqaie$-un^ , ajant y^ulu fendis la presse et pa- 
roi tre p]^\LS résolus que les autres, furent nvaltràâbés, 
non-seulement de paroles, mais aussi d'e0et, et re- 
çi^^ent plusieurs coups. 

Le pr.éside^t Le Bailleul , qui 4toit malade depuis 
^elque tem$>s, et qui avoit &it effort pour aller ce 
JQUd:-là au Palais, sur les pressantes instances de M. le 
prince, fut fort effrayé ; et se sauvant sur le degré diu 
pureau des tré&oriers de France , il y trouva le pro- 
cureur général aussi effrayé que lui. Le président Le 
Coigneux se trouvant aussi en grand péril^ et étan t 
poursuivi jusqu'au milieu de la rue de la Yieille-Dra- 
perie , on lui tira un coup de mousquet , dont un 
homme qui ie suivoit fut tué. A la fin il entra dans 
une maison de sa connoissance , où il dépouilla sa 
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robe et sa soutane , et mit un hausse-col , comme sH 
eût été officier de quelqn'^une des compagnies qui 
ëtoient de garde ; puis avec une canne en une main, 
et un pistolet de Tautre , il sortit , et se coula par une 
ruelle qui est à c6të de Téglise de Saint-Pierre-dcs- 
Arcis (0, par dessus le pont de Notre-Dame, et se 
rendit en son logis proche de Fhôtel de Guise H 
M. d'Orléans, M. le prince, le duc de Beaufort, le 
président de Nesmond, son fils, Boucherat, conseil- 
ler , et plusieurs autres , sortirent par la petite porte 
qui est proche du logis du premier président, croyant 
trouver leurs carrosses à Feutrée de la rue Saint-Lovis; 
mais ils furent contraints d'aller tous à pied jusquesà 
Feutrée de la rue de Tournon , où M. d'Orléans , H. le 
prince et le duc de Beaufort montèrent dans le car- 
rosse de Son Altesse Royale , et s'en allèrent au palais 
d'Orléans. Le président de Nesmond, son fils , et Bon- 
cherat, se mirent dans le carrosse du duc de Beaufort, 
qui les remena chez eux entre trois et quatre heures 
après midi. 

La principale cause de Fémotion du peuple vint 
de ce que le secrétaire de Menardeau-Champé, con- 
seiller de la grand'chambre, étant allé vers midi, 
avec quelques gens armés , sur les avenues du Palais, 
du côté de la rue Saint-Louis, pour escorter soo 
maître quand il sortiroit , les bourgeois de la com- 

(i) LPégliie de Smint-Pierre-des^Arci* : L'une des petites paroinct 
de la Cité. Elle ëtoit située derrière Saint-Bartbelemy. On voit, dansb 
plan donne par Sauvai en 1775, que le long de cette église il cziaioil 
ane melle qui communiquoit de la me de la Vieille-Draperie à la ne 
de la Lanterne, par la me Gervais-Lanrent. — (a) VhStel de Guim t U 
devint depuis Tbôtel de Sonbise, et il renferme anjonrd^bulles udihf» 
da jnifÊnwe, 
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pagnie qui y ëtoit de garde les vinrent reconnoître , 
et leur demandèrent ce qu'ils venoient faire là? Us 
répondirent qu'ils n'y étoient pas sans ordre : et les 
autres ayant réplique que c'étoit eux qui avoientreçu 
l'ordre de faire la garde de ce poste-là, et qu'ils eussent 
à se retirer^ se voyant poussés, et étant les plus foibles 
de beaucoup, ils furent contraints de céder. Mais ce 
secrétaire, craignant pour son maître lorsqu'il sor- 
tiroit, et étant piqué lui-même de l'affront qu'il avoit 
reçu, retourna en diligence au quartier dont son 
maître étoit colonel , et fit prendre les armes à une 
compagnie , qui fut conduite par l'enseigne nommé 
Prévost, maître d'escrime. Cette compagnie étant ar- 
rivée jusques à la sentinelle de l'autre qui étoit de 
garde, voulut passer de force, et fut arrêtée-, de 
sorte qu'ils en vinrent aux mains , et le combat fut 
fort rude pour des bourgeois : car il y en eut plusieurs 
de tués , et entre les autres l'enseigne qui conduisoit 
la compagnie que le secrétaire de Champé avoit fait 
venir. Quelques personnes même , qui étoient à la fe- 
nêtre simplement pour regarder, furent tuées par des 
gens qui tiroient sans reconnoître : tant il est dange- 
reux d'avoir affaire à ceux qui aiment mieux faire le 
métier des autres que le leur, et surtout à des bour- 
geois qui croient que les armes à feu se manient comme 
les plumes de leurs études , ou comme l'aune de leur 
boutique. 

Dès-lors la plupart des présidens et conseillers 
firent résolution de ne plus entrer, si la ville ne don- 
noit ordre à leur sûreté 5 et jusqu'au lundi premier 
juillet, il n'entra que quinze ou seize conseillers de 
toutes les chambres , grands frondeurs , qui croyoient 
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qu'à cause de cela on ne s'attaqueroit point à eux* 
Ce jour-là donc le président de Novion alla en la 
grand'çhambre ; et avec ce qui se trouva de 
1ers I ils rendirent arrêt portant que le parlement 
s'assembleroit plus, jusqu'à ce que le corps de ville 
eût donné un ordre plus précis , pour la sûreté de 11 
justice et de la ville, que celui qui avoit été donné 
que des capitaines de quelques quartiers iroiont avee 
leurs compagnies pour garder le Palais; vu qu'il f 
en avoit le jour qu'ils furent si maltraités, et que ce 
fut les bourgeois mêmes de ces compagnies qui Im 
voulurent égorger. 

Ensuite de cela ils ne s'assemblèrent plus; nada 
les frondeurs se trouvoient seulement quelquefois at 
Palais, et disoient qu'il ne leur falloit point de gardes 
pour rendre la justice, et qu'il n'y avoit que ceux 
qui étoient mazarin$ qui en eusseut besoin ; préieor 
dant par là rendre le plus grand nombre , et particu** 
lièremeat les présidens au mortier, odieux et sua* 
pects au peuple , qui tenoient aussi le même langage, 
et qui refuboit d'aller garder le Palais quand on ly 
vouloît obliger. Broussel, conseiller de la grand'- 
cliambre , tenoit toujours ce langage , et soutenait 
qu'il ne leur falloit autres gardes que leur probité ( 
le président Charton parloir aussi fort haut dans le 
même sens, et par là ils se maintenoicnt dans l'es» 
prit de la populace. Les princes, qui dès-lors avoicnt 
^nçu le dessein de Témouvoir contre le parlement, 
i|iai étoit tout résolu de recevoir le Roi, même av0ç 
le cardinal , pour s'empêcher de tomber sous la ty- 
rannie des princes, qu'ils voy oient bien qui les y 
vottjaîeot réduire 9 avoien^ fait revenir de Bordeaux 
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Ibngiiyt qui , ayant ci» o frondeiir dorant la 

pierre de Paris , avoît pris >uis le parti des princes 
iafftqii^ys se furent broui s avec la cour, jugeant 
fjoni leur seroit un instrui nt fort propre pour da* 
laoder dans la grand'salle c Palais , comme il avoit 
lui pendant le blocus de 1 is et depuis, et pour 
(duNiffer les esprits des pa * iliers , qu'il alloit cher* 
:lÉer artificieusement jus ue dans leurs maisons, 
KMBia prëteKte d'acheter quelques marchandises ; et 
jctuant Foccasion sur la cherté de ce qu'on lui vou- 
oit vendre^ et sur les plaintes des marchands, de 
lire que les temps seroient toujours misérables tan- 
lia qu'on souffriroi^ que le Masarin gouvernât ; qu'il 
alloit s'unir aux princes pour le chasser; que c'en 
titit l'unique moyen ; et que quand même il y au* 
roil quelque chose à souffrir pour en venir là , il valoit 
bien mieux endurer un peu de peine quelque temps , 
pour être parfaitement heureux ensuite , que de lan- 
pur toujours comme on faisoit depuis si long-temps. 



Dm 3 iuiUei iSSft (i). 

M. le prince ayant vu que M. de Turenne faisoit 
faire un pont de bateaux à Epinay , proche Saint- 
Deftis, pour y passer la rivière, et n'ayant pu l'en 
Mipécher, nonobstant les troupes qu'il envoya pour 
iff opposer, il voulut faire filer son armée, qui étoit 
à 6aint*Cloud , vers Charenton , pour se rendre maî- 
tre du pont, et la postefr entre les deux rivières, 
IMTce qu'elle étoit beaucoup plus foible que celle 
do Roi. M. de Turenne en ayant eu avis , les coupa 

(1) HsttiiicHtt de Connut , tiuiie 17, pafpe 7B1 . 
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au-dessus du faubourg Saint-Antoine^ vers Charonne; 
et ayant mis dix-huit canons en batterie , il se fit 
diverses escarmouches. M. le prince y étoit en per- 
sonne, lequel voyant que la partie n'ëtoit pas égale, 
envoya plusieurs fois à M. d'Orléans pour le pres- 
ser de demander passage à la ville pour son* armée, 
et pour le bagage principalement, afin de le sauver. 
La ville ne le voulut point accorder, sur toutes les 
instances qu'en fît faire M. d'Orléans par diverses 
personnes envoyées de sa part, et même par Ma- 
demoiselle, qui traita fort mal M. de L'Hôpital et le 
prévôt des marchands : ce que voyant M. le prince , 
il vint lui-même à la porte Saint- Antoine. M. de 
Beaufort y alla aussi plusieurs fois et dans plusieurs 
rues, criant qu'on les abandonnoit, et qu'on prit les 
armes pour les secourir , eux qui s'exposoient tous 
les jours pour les bourgeois de Paris. 

On disoit à la cour, et à Paris même, que M. de 
Turenne n'avoit pas fait ce qu'il avoitpu, et qu^il 
devoit avoir coupé les troupes des princes plus bas 
vers Paris , et qu'il devoit avoir envoyé de la cavale- 
rie vers la rivière pour les enclorre , sans leur donner 
le temps de se reconnoître et d'obtenir le passage 
au travers de la ville , qui leur auroit été assurément 
refusé si l'attaque eût été plus vive , par la crainte 
qu'on eût eu que les gens de M. de Turenne ne fas- 
sent entrés pêle-mêle avec eux en les poursuivant, 
et ne se fussent rendus maîtres de la Bastille, de 
l'Arsenal, et des places publiques. 

On dit aussi que lorsque M. le prince vit que ses 
gens étoient attaqués si désavantageuseinçnt, et qus 
l'on refusoit le passage à l'hôtel-de-ville, il pressa ex- 
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^aordinairement M. d*Orléans de consentir à la paix ; 
mais qu'il ne voulut jamais se relâcher sur Tarticle de 
rëloignement du Mazarin, quoiqu'il lui fît voir le 
grand péril où ils seroient quand leur armée seroit 
défaite, comme elle alloit Tétre infailliblement. Mais 
ce qui est presque inconcevable , c'est que M. d'Or- 
léans, étant appréhensif comme il est, se voyant dans 
le plus grand danger où il ait peut-être jamais été, 
né voulut néanmoins se résoudre en aucune manière, 
quelques instances que Mademoiselle, sa fille ,' M. le 
le prince, M. de Beaufort , et tous les autres de son 
parti, lui en fissent, d'aller aux portes de la ville 
pour faire donner passage à l'armée. Ce ne fut même 
qu'à la dernière extrémité qu'il se résolut d'aller à 
l'hôtel-de-ville 5 et sans Mademoiselle, jamais l'ordre 
n*eut été donné. Mais en l'allant demander, elle étoit 
suivie de quantité de gens armés ^ de sorte qu'elle 
jura plusieurs fois au maréchal de L'Hôpital et au 
prévôt des marchands que s'ils ne le signoient, ces 
gens-là qu'elle leur montroît par la fenêtre le leur 
feroient bien signer. Elle dit beaucoup de choses 
étranges à ces deux messieurs ; et entre autres au 
maréchal de L'Hôpital, qu'elle lui arracheroit la 
barbe, et qu'il ne mourroit jamais que de sa main: 
ce qui l'intimida de telle sorte qu'enfin il signa 
Tordre. Ce fut elle aussi qui fit tirer le canon de la 
Bastille , y étant allée exprès : et même il y en a qui 
disoient qu'elle avoit mis le feu de sa propre main au 
premier qui fut tiré. 

L'ordre ayant été obtenu enfin par Mademoiselle , 
M. d'Orléans l'envoya à M. le prince par Soucelles, 
capitaine des gardes du duc de Rohan, et gentilhomme 
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angevin. M* le prince le reçut avec unejoie incroya- 
ble, et embrassa plusieurs fois Soucelles, en lui di- 
sant qu'il lui apportoit la meilleure nouvelle qu^il 
eût reçue de sa vie » parce que sans cela ils ëtoient 
perdus. 11 avoit été auparavant, de la part de M. d'Or**- 
lëaûs , demander à plusieurs colonels chez eux , et 
entre autres à Favier, conseiller d'Etat, et à Lamoi- 
gnon, maître des requêtes, qu'ils fissent armer leurs 
colonelles, en vertu de Tordre de la ville ^ mais ils 
répondirent que cétoit un ordre forcé, auquel ils 
ne pouvoient obéir: et en effet ils ne firent point 
armer pour cela , mais pour faire des corps-de-gardc 
dans les quartiers pour la sûreté publique. Ainsi le 
bagage fut sauvé : il y en avoit tant, qu'il fut près de 
cinq heures à marcher jusques à la plaine dé Grenelle, 
d'où on le fit aller hors les portes Saint-Marceau et 
Saint-Victor , où il fut quelques jours. L'armée passa 
le soir, et prit la même route. Dès le matin le régi« 
ment de Languedoc et un autre ayant été défaits, et 
Valon, qui commandoit le premier, ayaât été blés* 
se , ils se rallièrent , et se présentèrent à la porte du 
Temple pour passer dans Paris , et aller gagner leur 
gros ; mais l'enseigne qui commandoit à la garde de 
la porte ayant reçu ordre de l'hôtel-de-ville de ne 
laisser passer personne , les refusa : sur quoi ayant 
été tiré sur lui ( quelques-uns disent que ce fut sa 
propre sentinelle ), il tomba mort-, de sorte qu'il n'y 
eut plus de résistance, et les deux régimens passè- 
rent. Il fut tiré aussi quelques coups de fauconneaux 
de la Bastille sur les troupes du Roi , par ordre de Ma- 
demoiselle (0 , mais sans ordre de la vUle \ ce qui sauva 

(i) Pmr ordre de Mademoiselie : Mademoiselle dit dam «e» Mémoire», 
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toute l'arrière-garde de Farmëe des princes. On fait 
état qu'il peut y aroir eu quinze cents hommes et 
plus de tués de part et d'autre ; mais beaucoup pins 
de celle des princes que de celle du Roi. Du côté du 
Roi , les marquis de Saint-Mesgrin et de Nantouillet 
le fils, et le colonel Sester, neyeu du feu marëehal 
deRantzaUy furent tués-, de celui des princes, les 
marquis de La Roche-Gifiart et de Flamarins. 

Tons ces gens de qualité furent tués à Fattaque 
d'une quatrième barricade que M. de Turenne avoit 
Eût faire proche d'une méchante maison vers Ram- 
bouillet (p). M. le prince ayant déjà gagné les trois au- 
tres, n'avoit pas voulu faire attaquer ceUe-Ià de front, 
parce qu'il voyoit bien qu'il y perdroit trop de gens. 

tome 4iy P^c ^6è, de cette série, (|ue Bronssel de Loavières , goavcr- 
Bcnr de la Bastille, lai avoit mandé ^e s'il aroit un ordre écrit de 
Monsieur, il feroit toat ce qne le prince Ini commanderoit. Cet ordre a 
été consenré en original ^ il fait partie des manuscrits de la bibliothèque 
du Roi , fonds de Balnse , armoire septième , premier porte-feuille. En 
TOci la copie textuelle : 
« De par monseigneur, fils de France, oncle du Roi , duc d^Orleans, 
« Il est ordonné an sieur de Lonyières , gouTemenr du château de la 
ff Batftille, de favoriser en tout ce qui lui sera possible les troupes de 
« Son Alleste Rojale, et de faire tirer sur celles des ennemis qui paroi- 
« iront à la Toe dndit château. 

« Fait k Paris, le deuxième juillet i65a. 

c Signé Gastov. Contresigné Goulas. » 

(s) U^une méehtaUe maison vers RanibouHlet : La maison du finan- 
oier Rambouillet, père ou aïeul de La Sablière, auteur d'un recueil de 
madrigaux asses recherché. Cette maison , située hors des murs de Paris, 
à Pextrémité de la me de Cbarenton, étoit accompagnée d'un vaste 
jardin qui descendoit jusqu'à la rivière; on l'appeloit la Folie-Ram^ 
houUlet ( F^oyez Sauvai , tome a , page 287 ; et JaiUot, quartier Saint- 
Antoine , tome 3 , page 106. ) 11 ne subsiste plus de cette maison que 
la porte d'entrée et quelques murailles. ( Voyez la Vie de La Sablière à 
la tête de ses poésies, publiées par M. Walckenaer; Paris, Nepveu, 
181$, page vuj.) 
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Mais le dac de Beaufort s'étant opiniâtre pinsreurs 
fois qtt'il la falloit emporter, M. le prince et tous les 
braves qui le soivoient eurent une espèce de honte 
de lui résister tant de fois ; si bien qu'ils se lais$èrent 
aller à ce qu'il voulut. M. le prince y reçut plusieurs 
coups dans sa cuirasse; et ce fut une espèce de mi- 
racle qu'il n'y demeurât pas comme tant d'autres, car 
ceux qui le virent combattre disent qu'il ne s'est ja- 
mais plus expose en pas une occasion. On disoitméme 
que Saint-Mesgrin, qui, outre qu'il ëtoit fort vaillant, 
avoit depuis long-temps une haine particulière contre 
M. le prince, à cause de la seconde fille du marquis 
Du Vigean, qui est maintenant carmélite, et dont 
Saint-Mesgrin étant fort amoureux et en termes de l'é- 
pouser, M. le prince en devint aussi amoureux, et l'o- 
bligea de quitter prise (ce qu'il n'avoit jamais pu ou- 
blier), avoit conspiré avec plusieurs autres de ses amis 
de ne s'arrêter qu'à la seule personne de M. le prince , 
parce que selon eux c'étoit le moyen de faire finir la 
guerre, et que cette opiniâtreté à le vouloir tuer fut 
cause qu'il fut tué lui-même. 11 faisoit alors une chaleur 
insupportable*, et M. le prince, qui étoit armé et qui 
agissoit plus que tous les autres, étoit tellement fonda 
de sueur et étouifé dans ses armes, qu'il fut contraint 
de se faire désarmer et débotter, et de se jeter tout nu 
sur Therbe d'un pré,'* où il se tourna et se vautra comme 
les chevaux qui se veulent délasser; puis il se fit rha- 
biller et armer, et il retourna au combat pour l'a- 
chever. 

M. de Nemours fut blessé légèrement à la main ; 
M. de La Rochefoucauld eut les deux joues percées^ 
mais le plus favorablement du monde. Clinchant fut 
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aussi blessé , mais non pas dangereosement ; le mar-* 
qais de Congnëe le fut fort d'un coup de mousquet 
dans le corps; et Holach, capitaine allemand, aussi. 
Enfin le combat fut rude pour les personnes de qualité. 

M. de Beaufort alla plusieurs fois par les rues ex- 
citer les bourgeois de sortir pour les secourir; mais 
il ne fut suivi de personne. Des gens de la part de 
M. d'Orléans firent la même chose, avec un ordre en 
main signé de lui, mais avec aussi peu d'effet; et c'est 
une chose admirable que le peuple, étant aussi favo- 
rable qu'il est aux princes , ne fut ému en aucune fa-« 
çon, les voyant en si grand péril ; car sans la retraite 
de Paris, ils étoient perdus sans ressource. Il sortit 
quelque nombre de bourgeois en armes, sans savoir 
ce qu'ils faisoient. 

L'après-dinée , il se fit une assemblée dans chaque 
quartier, où six officiers et six bourgeois furent nom- 
més pour assister à une assemblée générale qui se 
tint, le jeudi 4 9 en l'hôtel-de- ville , où tons les curés 
furent aussi conviés de se trouver , pour aviser à la 
sûreté de la justice et de la ville. Quelques compa- 
gnies furent commandées pour en garder les avenues, 
entre autres une de la rue Saint- Martin, dont un 
marchand nommé Trottier avoit été fait capitaine de- 
puis peu , en la place de Méliand , conseiller de la 
grand'chambre. Ce Trottier avoit toujours négocié en 
Espagne, commeétantd'humcur séditieuse etligueuse; 
il étoit aussi grand frondeur. Son lieutenant , nommé 
Pijart, marchand de fer, nel'étoit pas moins; et comme 
les longueurs qu'on avoit apportées, en traitant tie la 
paix sans aucun succès, avoient extrêmement aigri 
les esprits , presque tous ceux de la compagnie étoient 
T. 48. 8 
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anssi forts mutins, et si iriitës qu'ils disoient aux dé- 
putés , quand ils passoient à la chaîne où ils étoient 
de garde : « Allez ^ et si vous ne {aites ce qu'il faut » 
« nous vous tuerons au retour : » entendant parler 
de Tunion aveb les princes , laquelle étoit désirée de 
tout le peuple aveuglément, comme le salut infail* 
lible. La Grève étoit aussi remplie de populace animée 
par des séditieux payés exprès pour cela ^ à quoi on 
dit qu'on avoit employé quatre mille deux cents livres. 
Il y avoit entre autres des bateliers et gagne^leniers, 
dont ce quartier-là est rempli. Mais outre cela il y 
avoit nombre de soldats ] on les fait monter jusques 
à huit cents , dont plusieurs étoient travestis ; et un 
seul fripier dit avoir loué deux cents paires d'habits 
pour cet effet. Quelques chefs même s'y rencontrèrent 5 
car un capitaine du régiment de Bourgogne y fut tué, 
lequel on enterra le lendemain à Saint-Sulpice. 

Les députés étant presque tous arrivés, M. d'Or- 
léans envoya dire qu'il se trouveroit en l'assemblée 
avec M. le prince : on les attendit jusque vers les six 
heures. Cependant les députés s'entretenoient en di- 
vers cantons des affaires présentes, et du sujet de l'as- 
semblée. 11 fut remarqué que la plupart étoient de 
sentimens favorables aux princes, et tenoient même 
des discours fort désavantageux pour la cour : ce qui 
doit être considéré à cause de ce qui arriva ensuite. 
Les princes étant arrivés, remercièrent la ville du pas- 
sage qui avoit été donné le mardi à leurs troupes , 
«lesquelles ils étoient prêts d'employer aussi pour ses 
intérêts, où ils avoient toujours pris autant de part 
qu^aux leurs propres. 11 étoit arrivé auparavant un 
trompette avec une lettre de cachet du Roi , portant 
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ordre de différer la rësdiition de rassemblée de httit 
joors. La plupart s'écrièrent là-dessus ((ue c'étoit etH 
ocre une mazarinade (et à chaque période de lA letlté 
ik faisoient des huées comme Ton eût fait dans lè^ 
halles) ^ que Ton n'avoit pour but que de les tenir au fi<» 
l€t, et qu'il falloit absolument sortir d'afihire. Dé éOtié 
cfoe cela ne fit qu'affermir la résolution eh laquelle ils 
étoient déjà de faire la déclaration en faveur dëé prih- 
ees, lesquels ayant parlé dans les termes que j'ai ràp« 
p#rtés, le procureur du Roi de la ville (i) fit ungralid 
discours , tendant à supplier le Roi de revenir en 9k 
lionne ville de Paris ^ et marqua en termes roétàptid- 
riqnes qu'il falloit souhaiter que le vaisseau fât con- 
duit par un meilleur pilote , afin de surgir heureuse- 
ment au port de la paix, qui étoit le but de tous les bons 
Français. Plusieurs s'écrièrent qu'il ne falloit point dé 
Mazarin \ et comme ils répétoient cela diverses foià , 
il leur dit que tout son discours ne tendoit qu'à cela , 
et qu'il pensoit avoir assee fait entendre que c*étoit 
son intention \ mais que , pour ne laisser à personne 
aucun sujet d'en douter, il concluoit que le Roifât 
supplié de revenir à Paris sans le cardinal Mazarin , et 
de donner la paix à ses peuples. Sur cela les princes 
se levèrent, paroissant asset mal satisfaits de ce qu^ils 
voyoient bien qu'on prenoit le train de suivre les 
conclusions du procureur du Roi , on qu'au moins ott 
ne ponrroit résoudre Tnaion avec eux, parce qu'il nt 
restoit pas assez de temps pour opiner : et s'il est vrai 
que ce qui se fît ensuite fut de leur consentement , 
comme la plupart l'ont cm, ou même par leur ordre , 
domine quelques uns l'assurent, il y a apparence 

(t) ise procureur du Roi de la vi/te t Simon Pietie. 

8. 
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qu'avant de venir à rasseroblëe ils avoientjugéquUs 
ne pourroient pas obtenir cette union*, et que poar 
Êdre en sorte qu'on n'eût pas le temps d'opiner, ils y 
forent fort tard, et que par ce qui se fit ils voulurent 
intimider de telle sorte toute la bourgeoisie, que non 
seulement l'union se fit pleinement, mais que, parla 
terreur qu'ils donneroient d'eux à tout le monde, ik 
demeurassent maîtres absolus de la ville , du parle- 
ment et de toutes choses. Etant donc descendus, dès 
qu'ils parurent sur le perron qui est dans la Grève (Of 
ils dirent à la populace : « Ces gens^là ne veulent rien 
c faire pour nous ; ils ont même dessein de tirer les 
« choses en longueur, et de tarder huit jours à se ré- 
« soudre : ce sont des mazarins, faites-en ce que 
« vous voudrez. » A peine ces paroles furent-elles 
prononcées, que plusieurs coups de mousquet furent 
tirés dans les fenêtres de l'hdt'el-de-ville : ce qui 
étonna tous les députés. On disoit que cette décharge 
avoit été faite par les séditieux du peuple , et par les 
soldats même des compagnies qui gardoient Thôtel- 
de-ville, quoique ceux qui sont persuadés que cette 
action avoit été concertée tiennent que les soldats 
avoient eu ordre de commencer. Mais comme il y 
avoit très-long-temps qu'ils attendoient dans la Grève, 
y étant entrés dès une heure après-midi, et il enétoit 
plus de six quand les princes sortirent ; qu'il faisoit 
une chaleur horrible, et que pour se désaltérer et 
se désennuyer ils avoient défoncé plus de cinquante 

(i) Le perron quiett dMm la Greffe: Le perron de ThAiel-de-filU 
cUMi «lors absolaincBC td qu'il est ■ajoard^hai. (f^or. la perspective àe 
rhôuMe-Tillc , gratce par Jno Marot, dans Touvrage inticnlc PEiaté^ 
triompkmnte de Leur* 3iajesté* , cic. Paris , 1669 , in-roJ. , page 3o. > 
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muidsde vin, dont ils s'ëtoiet enivres; sur ce que les 
princes dirent en sortant, ils ne se souvinrent plus de 
Tordre , s'ils Tav oient eu , et tirèrent sans cesse contre 
rbôtel-de-viJle. 

Le prince de Gaëmenë, qui suivoit M. d'Or- 
lëans quand il sortit de l'hôtel-de-ville , fut pris pour 
le marëchal de KHôpital , à cause du cordon bleu , et 
reçut plusieurs coups, quelque chose qu'il pût allë- 
gner pour sa dëfense. 11 eut ëté tué ou assomme, s'il 
n'eût promis à quelques soldats pour le sauver qua- 
rante pistGfles : ce qui fit qu'ils le tirèrent de la presse^ 
et Surent, le Jour même ouïe lendemain, à son }ùgh 
lui 4çniander les quarante pistoles, qu'il leur bailla 
franchement sans les faire arrêter. 

Comme le duc d'Orlëans sortit, un de ses cham- 
bellans voyant dans la salle uu députe qui ëtoit de 
ses amis particuliefts, il le tira plusieurs fois par \'e 
kras-v.et'lui dit qu'il sortît delà, et qu'il n'y fai^oit 
pas bon pour lui; si bien qu'ils sortirent ensemble,: 
et ce député fut sauve par ce moyen. Ceux qui croient 
que cette action avoit été concertée en allèguent 
entre autres preuves celle-ci, de ce que ce. chambel- 
lan dit à son ami ; et en infèrent que s'il n'y eût point 
eu de résolution prise, il n'y eût point eu fondement 
pour le faire sortir de là. 

Binet, maître des comptes, aussi député , regaçdafif 
par la fenêtre de l'hôtel-de-ville , fut reconnu par un 
soldat du régiment de Holach , qui a été autrefois le 
régiment de Gassion, duquel Binet a été secrétaire ; 
ce soldat lui fit signe premièrement d'une main (j[u'il 
- descendît en bas, puis des deux mains, enfin de son 
chapeau avec très-grand empressement ; en sorte que 
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lorsqup les princes sortirent, il les suivit et alla par-^ 
1er à ce soldat, qui lui demanda pourquoi il ayoit tant 
tardé à descendre, voyant les signes qu'il lui faisoit, 
et lui dit qu'il se retirât promptement , qu'il ne feroit 
pas bon là dans un moment. 

Bechefer, substitut du procureur général (0, et 
qui fit la charge en son absence depuis qu'il se fut 
retiré , parce que les deux avocats générauic étoient 
naïades, alla faire Information, dans toutes les mai- 
sons voisines de la Grève, touchant les deux pri* 
sonniers auxquels on faisoit le procès; et il dit qu'il 
avoit remarqué que dans toutes les chambres des 
deuxième et troisième étages des maisons qui étoient 
vis-à-vis de Fhôtel-de-viMe , il y avoit des trous faits 
exprès pour tirer droit dans les fenêtres. Il demanda 
à Bignon W , avocat général , s'il en informeroit par- 
ticulièrement ; mais il lui dit qu'il seroit peut-être 
périlleux d^eii avoir trop de lumière , et qu'il valoit 
mieux n'en point parler. 

Cependant les princes s*en allèrent au palais d'Or- 
léans; le duc de Beaufort demeura seulement dans la 
rue de la Vannerie, en la boutique d'un mercier, pour 
apprendre ce "qui se passoit. D'abord les députés cru- 
rent que c'étoît une émotion populaire qui étoit cau- 
sée par quelque mutin qui avoit excité la populace, 
et ils pensèrent que cela n'iàuroit point de suite; et 
comme les premiers coups étoient tirés de bas en haut, 

(i) SubuUut du procureur général : H ëtoît premitr sabstîtut. ( f^oy, 
l«ft Mëmoû^ d« Talop, tome 8, première partie , page 37 , anc. ëdit. ) 
•* (a) A B^^non : Jérôme fiigQon , avocat général au parlement de 
Faria, consenier d'Etat, et garde de la bibliothèque da Bol. Ce grand 
MAgbtrat mo«ntt k Pftge de soiuiite-sept ana , le 9 avril i656. 
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et dounoient ainsi dans le plancher, ils vonlurent 
mettre la tête à la fenêtre pour parler au peuple , et 
leur crier qu'ils travailloient à presser Tunion avec les 
princes ; ils en firent même un acte écrit en grosses 
lettres , signé d'eux tons , qu'ils jetèrent par la fenêtre ; 
et un marchand nommé Briseval, grand frondeur, 
que le zèle pour le parti des princes , et la curiosité 
de voir ce qui se passeroit à l'hôtel-de-ville , y avoit 
fait aller, mit un drapeau à la fenêtre, où il atta- 
cha un semblable acte d'union pour le faire voir k 
tout le peuple : mais tout cela ne servit de rien , et les 
attaquans étoient incapables de raison , ni d'entendre 
ceux-là mêmes qui étoient de leur propre senti*^ 
ment, et qui leur offroient même plus qu'ils ne de- 
mandoient. 

On reconnut alors ( et le maréchal de L'Hôpital le 
remarqua plus particulièrement) qu'il y avoit d'au- 
tres gens que du peuple, qui savoient le métier de 
la guerre, et qui n'étoient pas senletiient soldats, 
Biais soldats choisis, et qui agissoient comme ils eus- 
sent fait à l'attaque d'une place , selon les règles de 
la guerre. En effet, ils furent fort surpris que tout 
d'un coup les coups ne venoient plus de bas en haut, 
comme au commencement , mais en droite ligne, et 
de vis-à-vis d'eux : ce qui leur fit croire qu'ils étoient 
perdus , et qu'il y avoit une conspiration faite peur 
cela. Il se trouva que plusieurs des soldats qui avoieot 
eu la conduite de cette exécution , ayant vu le peuple 
tirer avec précipitation, étoient montés dans les cham- 
bres des maisons voisines , d'où ils tiroient régulière- 
ment et de front. Néanmoins il ne s'est pas dit que 
pas on des députés en ait été tué \ car à l'instant qu'ils 
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tirent venir les moosquetades à leur hauteur , les uns 
^e couchèrent tout à plat, les autres s'ëcartèrent , 
cherchant les lieux les plus reculés de Thôtel-de- 
ville pour se sauver. La plupart se confessèrent aux 
curés qui étoient parmi eux, lesquels avoient en vain 
essayé d'apaiser cette fureur, lorsqu'ils croy oient 
qu'elle ne procédoit que de la populace. La terreur 
étoit d'autant plus grande qu'outre les coups de mous- 
quet et de fusil qui se tiroient sans cesse, on apporta 
quantité dé bois à toutes les portes de l'hôtel-de-ville; 
on les frotta de poix , d'huile et d'autres matiètes 
combttstibles, et ensuite on y mit le feu: ce qui fki- 
soit une fumée et une puanteur dont on étoit telle- 
ment étouifé jusque dans les appartemens les plus 
éloignés de la grand'salle , que tout le monde ne ta-» 
voit que devenir. Les gardes du maréchal de L'Hôpital 
et les archers de la ville, qui étoient de garde aux 
portes par dedans, y avoient fait des barricades qu'ils 
défendirent avec beaucoup de fermeté, et autant 
qu'ils eurent de quoi tirer. Mais comme ils manqnoieut 
de poudre et de plomb , parce qu'ils en avoient peu 
sur eux, n^ayant pas cru en avoir le besoin qu'il se 
trouva qu'ils en eurent, et que dans l'hôtçl-de- ville 
il ne s'y en trouva point du tout , non pas même de 
la chandelle quand il fit nuit (ce qui semble inima- 
giuable), ils se résolurent de ne tirer point à faux ; de 
sorte <{u'ils se présentoient toujours quatre de front 
à la fois à la défense de la barricade , et quand ils la 
voyoient fortement attaquée par plusieurs personnes, 
ils faisoient leur décharge tous quatre à la fois , puis 
ces quatre se retiroient , et quatre autres prenoient 
leur place *, de sorte que Ton assuré que par ce moyen 
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ils tuèrent plus de cent cinquante hommes des assail- 
laos, dont on jetoit les corps à Tinstant dans la rt- 
yière^ et je sais d'un homme qui ëtoit alors dans une 
maison proche, qu'il y en vit jeter plusieurs. S'il y 
eut eu des munitions dans rhôtel-de-ville , et deux 
cents hommes avec des armes pour le garder , c'est 
une chose assurée que le carnage eût été furieux dans 
la Grève, et que le nombre des morts eût tellement 
effrayé la populace, que non-seulement elle eût été 
obligée de se retirer et les soldats aussi ^ mais le corps 
de ville eût recouvré son autorité , et fût demeuré 
msditre du peuple. 

lie maréchal de L'Hôpital, après avoir donné tous 
les ordres qu'il put pour la défense de l'hôtel-de^ 
ville, voyant une attaque si violente et les portes qui 
brûloient, crut qu'il alloit être forcé; et comme il 
savoit que c'étoit principalement à lui et au prévôt 
des marchands qu'on en vouloit, il songea à sa re- 
traite; et ayant rencontré un valet de chambre (Od'un 
nommé M. Croisé, logé dans une auberge en la rue 
de la Tixeranderie, assez proche de la Grève, qui 
s'ofGrit de le mener en sûreté dans cette auberge , 
quoiqu'il ne le connût point, il se fia néanmoins à 
lui, et le suivit. Ce valet de chambre passa facilement , 
étant connu dans le quartier , et n'ayant pas grand 
chemin à faire ; joint que le maréchal de L'H^ital 
avoit quitté de bonne heure son cordon bleu et son 

(i) Un valet de chambre : Le cardinal de Retz dit que le maréchal 
de L'Hôpital fat sauvé par le président de Barentin , et par an garçon 
de Paris appelé NohleU Suivant Joly, le maréchal faf saavé par un 
gentilhomme nommé Datufilliers , aidé d'an' valet de chambre. On ne 
trouve nulle part 4e* deuils aussi circonstai|ci^s'que dans ces Mémoires. 
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manteau, et avoit pris qu chapeau et un manteau 
gris. En arrivant dans Fauberge , ceux qui virent re- 
venir le valet de chambre avec un hommjs crurent 
que c^iitoit son maître qui ëtoit allë par curiosité à 
Thôtel-de-ville pour voir ce qui s'y feroit ; mais voyant 
que ce n'étoit pas lui, ils demandèrent fort rudement 
à cet homme qui il ëtoit, et ce qu il venoit faire là. 
11 leur répondit que c'ëtoit le pauvre UHôpital ; e^ 
alors chacun lui fit grand honneur, et on le mena 
en une chambre pour se reposer. On dit que quelque» 
mutins en ayant eu le vent , Fy allèrent chercher avec 
grand bruit \ mais le maître de la maison, en faisant en- 
core plus, crioit que s'il savoit où il étoit, il iroit lui- 
même l'étrangler, et qu'il ne mourroit jamais d'autre 
main que de la sienne; de sorte que, croyant qu'il di^ 
soit vrai, ils se retirèrent. Le maréchal de L'Hôpital 
donna cent pistoles au valet de chambre , et l'on di-- 
soit qu'il lui vouloit faire une donation de cent écu» 
de rente sa vie durant; mais les amis du valet dé 
chambre étoient d'avis qu'il lui demandât plutôt 
quelque office dans une de ses terres. Le samedi sui^ 
vant, il voulut sortir de Paris avec passe-poft, un 
exempt, et cinquante gardes de M. d'Orléans; mais 
les bourgeois qui étoient en garde à la porte ne vou« 
lurent jamais le laisser passer ; de sorte qu'il fut çon* 
traint de s'en retourner, et il fallut que le duc de 
Beaufort l'accompagnât en personne le dimanche ma«> 
tin, jusque hors la dernière barrière du faubourg. Il 
s^en alla à Besne , qui est une maison à lui à . . . lieues 
de Paris, où l'on dit que la cour lui ordonna de se 
tenir, n'étant pas satisfaite de ce qu'il avoit quitté de 
la sorte, quoiqu'il ne fût plus en état de se faire 
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obéir ni de donner ancnn ordre , parce qne les princes 
ëloient maîtres de tout. 

Le prévôt des marchands, qni savoit anssi combien il 
ëtûît bai, et que c*ëtoit lui qne les séditieux deman* 
doient* aussi bien qne lemaréchalde L'Hôpital, pour 
les mettre en pièces, se retira sur le derrière dans la 
ebambre d'un officier de la ville nommé LeFèvre , où il 
demeura jusqu'à onze heures du soir queMademoiselle 
et le duc de Beanfort y allèrent, et le firent sortir avec 
ceux qui s'y étoient retirés avec lui (î), qui étoient 
Lallemand, conseiller de la première des requêtes; 
un jeune homme nommé Dupré, qui étoit allé visiter 
là fille de cet officier, qui est jolie et qui chante agréa- 
blement^ et quelques autres. Comme ils croy oient 
tons que l'hôtel-de-ville seroit forcé quand les portes 
seroient brûlées, ils résolurent de se barricader 
dans cette chambre, et de mettre tous les meu- 
bles contre la porte , qu'ils avoient fermée à la clef 
et aux verroux. Mais parce qu'elle étoit fort petite 
et qn'ils étoient beaucoup de gens, ils bniloient 
de soif, tant à cause de la chaleur extrême qu'il fai- 
soit, que par l'agitation d'esprit qu'ils souffiroîent. 
Il y avoit tout près de cette porte par dehors une fon- 
taine , d'où ils pouvoient tirer un grand rafraîchisse- 
ment; mais la crainte d'être attaqués les empêcha 
long-temps de défaire leur barricade pour recourir à 
ce remède. Néanmoins étant horriblement incommo- 
dés de la soif, et n'entendant aucun bruit de ce côté- 
là, ils se résolurent à ouvrir la porte pour avoir de 

(i) Mademoiselle de Montpensier en rend compte dans ses M<^moires i 
elb disposa le prev6t des marchands à donner sa démission : ce qa*il 
fit le lendemain. 
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Teau. Us en burent une telle quantité, que quand on 
en avoit apporté plein une grande buire (0 qui tenoit 
près d^un sceau , il falloit retourner la remplir. Enfin 
ils se désaltérèrent et refirent leur barricadé, après 
avoir refermé ht porte comme auparavant. Pendant 
qu'ils Favoient ouverte pour avoir de Teau, un con- 
seiller de la cour des aides, nommé Brigallier, qui 
cherchoit à se mettre en sûreté sans savoir où il alloit , 
se rencontra en ce lieu-là, et ayant vu la porte où- 
verte , entra dans la chambre ; mais ceux qui y étoient 
ne le purent souffrir, pour Thorrible puanteur qu'il y 
causoit. Il leur dit que dans le danger où il s'étoit va , 
et croyant qu'il n'y auroit aucune retraite assuréé- 
dans tout l'hôtel-de-ville , il avoit trouvé une cordé y 
avec laquelle il s'étoit dévalé à l'entrée d un aisément^ 
à dessein d'y attendre que la furie du peuple î&t 
passée ; mais que l'infection de ce lieu*là l'étouffimtv 
il avoit été contraint d'eu sortir, et qu'en cherehaiM 
quelque autre asyle il s'étoit rencontré là , où iLJé» 
priôit de le souffrir: mais il les incommiodoit de telle 
sotte qu'ils l'obligèrent à se retirer, et à aller chéroheb 
retraite ailleurs comme il pourroit^ ensuite de quoi 
ils refermèrent la barricade. 

Goulas , secrétaire des commandemens de M. d'Or- 
léans, et qui l'avoit suivi en! venant à rhôtet»de'Ville, 
y étoii demeuré aprèâ que les princes en furent psfrtis. 
Tous les autres se voyant en cet extrême péril j le 
conjurèrent d'écrire à son maître qu'il leur envoyât 
du secours. Il le fit, et son billet fut porté en 'dili- 
gence au duc d'Orléans, lequel étant pressé par celui 

(i^ Buire : Vase propre à mettre des liqueurs. {DicUonn» de VAcadk) 
Pot h l'ean, cruche. ( Glossaire de la langue romane, par Roquefort. ) 
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qui le portoit , dit en grattant ses dents avec ses on- 
gles qail ny pouvoit que faire, et qu'on allât à son 
neveu de Beaufort. Cela étant rapporte à Thôtel-de- 
ville, plusieurs des députés délibérèrent s'ils poignar- 
deroient Goulas ; mais jugeant bien que cela ne leur 
serviroit de rien, et se trouvant dans une peine très- 
pressante pour songer à se sauver, ils ne le firent pas. 
Quelques uns se retirèrent dans une autre salle, 
on ils résolurent d'abord de s'enfermer ^ mais consi- 
dérant qu'ils y seroient aisément forcés, ils laissèrent 
la porte ouverte , et quelque temps après ils y virent 
entrer environ trente hommes, dont la plupart étoient 
gens de main et avoient mine de soldats, qui étoient 
montés par un petit degré après que la porte en eut 
été brûlée. Quand ils les virent, ils crurent que Thô- 
tel-de-ville avoit enfin été forcé , et qu'ils seroient 
tous égorgés. J)féanmoins ces gens songeoient plutôt à 
les piller qu a les tuer : en effet, dès qu'ils furent en- 
trés^ils commencèrent à les fouiller, et à prendre les 
chapeaux et les manteaux de ceux qui en avoient en<^ 
core.Gar pour tous les gens de justice, ils avoient 
quitté dès le commencement leurs sotanes CO et leurs 
robes ou longs manteaux, tant pour n'être point re- 
connus que pour être moins embarrassés. Ceux qui 
avoient de Taisent sur eux le donnèrent ou le laissè- 
rent prendre ; d'autres en promirent à quelques uni» 
de ces voleurs , s'ils les vouloient remener chez eux 
en sûreté. Le Gras, maître des requêtes, et Doujat, 
conseiller de la grand'chambre , furent de ce nombre. 
Ils étoient venus ensemble à l'hdtel-de- ville , étant 

(0 Sotanes : Oa soutanes: habit long que les magistrats de Forclre ja- 
diciaîre portent «oa« la robe, et que Ton appelle aujourd'hui la simarre. 



l%6 [l65tlj MÉMOIRES 

grands amis dès leur jeunesse ^ et se voyant dans le 
péril, ils s'étoient promis de ne se point quitter. 
Comme ils étoient donc dans cette salle où ces trente 
hommes entrèrent , chacun essaya de faire sa compo- 
sition avec celui qui le fouilla^ et étant tombés d'ac- 
cord, ils sortirent de la salle, descendirent par le 
même petit degré par où les trente coquiiis étoient 
montés, lequel étant fort caché, ils ne farent point 
aperçus. Celui qui conduisoit Doujat savoit les êtres 
de rhôtel-de-^ville , et il les fit descendre dans une 
cave fort longue et fort obscure , à l'entrée de la* 
quelle il demanda à Doujat qui il étoit. Doujat ré- 
pondit qu il étoit un avocat qui demeuroit auprès de 
Saint-Severin. «Diable! dit le conducteur, il ne faut 
« pas dire cela, si tu veux que je te sauve : il faut dire 
« que tu es un pauvre marchand de la rue Saint* 
a Denis, et que je suis ton compère. » 11 lui avoit 
déjà pris son chapeau, qui étoit de castor et tout 
neuf , avant que de partir de la salle, et lui avoit 
<^onné le sien, qui étoit un méchant chapeau gris, 
vieux et gras , fort large d'entrée , et qui n'avoit que 
deux doigts de bord; mais, pour le déguiser davan- 
tage , il lui donna à porter un mousqueton qu i) avoit^ 
et le faisoit marcher fort vite , disant toujours : a Al- 
« Ions, allons, compère ; marche, tirons-nous d'ici. » 
Us allèrent ainsi tous quatre à tâtons jusqu'au sortir 
de cette cave ; mais quand ils furent dans la rue ils 
se séparèrent, celui qui conduisoit Le Gras voulant 
prendre à droite , et celui qui menoit Doujat à gauche. 
Le Gras fut rencontré par des gens qui le blessè- 
rent à mort , et il expira dès le soir. L'un des neveux 
de sa femme étoit présent quand il fut attaqué , et il 



ouït qa'à chaque coap qu'on lui donnoit on lui di- 
soit : « Si tu en es échappé à Orléans , tu n'en échap- 
« peras pas ici. » Ce qui a fait croire qu'il étoit bien 
recommandé, et peut-être par une personne de grande 
qualité qui étoit dans Orléans lorsque Le Gras y en- 
tra pour tâcher de porter les habitans, dont il étoit 
connu , à ouvrir les portes de la ville au Roi. Après 
qu'il eut reçu plusieurs coups., ce neveu et un laquais 
le prirent pour le porter chez un chirurgien , quoi- 
que avec beaucoup de peine , tant pour la foule qui 
les empéchoit de passer, que pour la résistance qu'y 
faisoient les meurtriers , lesquels témoigtioient une 
extrême appréhension de ne lavoir pas achevé. Cela 
fut cause qu'ayant su qu'il avoit été porté chez un 
chirurgien , ils y allèrent pour savoir s'il étoit vérita- 
blement mort. Le chirurgien les en assura, et ils s'en 
retournèrent; mais un peu après ils revinrent encore 
lui dire qu'ils avoient appris qu'il n'étoit pas expiré. Le 
chirurgien leur protesta qu'il l'étoit, et les renvoya en* 
core cette seconde fois; mais étant revenus une troi- 
sième , ils voulurent absolument le voir , et que Ton 
allumât de la chandelle pour le visiter. Comme il ren- 
dit Tesprit peu d'heures après , il n'avoit déjà plus de 
mouvement ni de connoissance ; et ainsi on leur fit 
croire qu'il étoit passé, comme en effet il passa aVànt 
la nuit. Il parla néanmoins, et déclara ce qu'on lui 
avoit dit d'Orléans en le fi*appant. J'ai su tout ceci 
de M. de Bois-Landry, conseiller, fils de M. d'Aligre, 
k qui le neveu de madame Le Gras l'a dit. 

Doujat , qui avoit pris à gauche avec son guide, eut 
beaucoup de peine quand il fallut passer les chaînes , 
les bourgeois qui les gardoient étant ivres, et comme 
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forcenés pour assommer tous ceux qui se prësentoient 
à eux sans reconnoître. Mais son conducteur étant 
connu de quelques uns, en passa plusieurs avec 
peine, et non sans qu'ils reçussent tous deux des 
coups de crosse de mousquet. Comme ils contes- 
toient à une de ces chaînes , le duc de Beaufort s'y 
rencontra, qui alloità l'hô tel-de-ville pour en retirer 
quelques uns de ses amis particuliers, et entre autres 
Courtin , maître des requêtes , chef du conseil du 
prince de Gonti. Le duc de Beaufort reconnut Dou- 
jat, nonobstant Fétat où il étoit, et s'offrit à lui. 
Doujat lé pria de lui donner quelqu'un des siens pour 
le remener chez lui. Il lui donna un de ses valets de 
chambre et un gentilhomme du duc d'Orléans , qui 
trouvèrent encore mille difficultés aux chaînes \ et là 
le guide qui avoit conduit Doujat s'écarta ou se per- 
dit : enfin ayant trouvé une ruelle extrêmement étroite 
qui alloit jusqu'auprès du pont Notre-Dame, ils l'en- 
filèrent, et ne laissèrent pas de rencontrer des ivrognes 
et des séditieux qui les maltraitèrent. Mais enfin ils 
en échappèrent^ et quand ils furent sur le pont Notre- 
Dame, ils allèrent avec assez de facilité jusques au- 
près de Saint-Denis de la Ghartre (0, où un marchand 
drapier, nommé Lempereur, ayant reconnu Doujat, 
8*approcha de lui, et lui dit qu'il le reconnoissoit bien, 
nonobstant le déguisement étrange où il le voyoit 5 
et qu'il le prioit de ne pas passer outre, parce qu'il 

(1) Saint-Denis de la Chartre : CcUe église ctoit située sur la gauche, 
en entrant dans la Cité parle pont Notre-Dame. Le sol ayant été suc- 
CMtivcment relcTc , on desccndoit dans cette église par un as&0£ grand 
nombre de degrés. Elle a été convertie en une maison particulière , 
dont elle forme la rafe. 
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y aToit encore du danger, et qn'étant fort las. il an- 
roit de la peine à regagner son logis, qni étoit encore 
fort éloigné. Doojat , quoiqu'il ne le connut point , 
ne laissa pas d accepter l'oiTre qu il lui faisoit si cor- 
dialement, et s'arrêta chez lui, où il le Gt coucher, 
saigner, et prendre un bouillon; puis le marchand 
alla chez Doujat avertir sa femme qu'elle ne fût point 
en peine de lui. 11 ne retourna à son logis que le len- 
demain matin, tout moulu de coups, dont il garda 
le lit pendant plusieurs jours. 

Quelques jours après, le duc d*Orléans trouvant 

Doujat au Palais, lui dit qu'il le tronvoit tout changé, 

et qu'il paroissoit en colère. 11 lui répondit qu'il étoit 

trop peu de chose pour se mettre en colère , et qu'il 

étoit toujours son très-humble serviteur, n Mais , dit 

« M. d'Orléans, croyez- vous que j'aie fait faire ce qui 

« s'est passé en l'hôtel-de-ville ? — Monsieur, repartit 

« Doujat , je n ai garde de croire qu'un grand prince 

« comme vous soit capable d'une action si noire, et 

« si indigne de Votre Altesse Royale -, mais au moins 

« a-t-elle laissé plus de cinq heures un très-grand 

c nombre de ses serviteurs dans le plus extrême 

a danger où ils puissent jamais être , et plusienis 

« même n'en ont pas été quitte pour le danger ; mais 

« ils y sont demeurés. i> Sur quoi M. d'Orléans , sans 

lui rien répondre , le quitta , et lui tourna le dos. 

Le pésident Charton , un marchand linger qui 
avoit quitté sa boutique , nommé Le Gois , et trois 
on quatre autres, cherchant à se sauver, se rencon- 
trèrent dans un petit corridor pris dans Tépaisseur 
d'un mur, et qui conduisoit à un aisément^ de sorte 
que cet endroit leur semblant assez caché, ils sy ar- 
T. 48. 9 
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rétèrent, ayant bien ferme la porte. Ce lieu ëtôitfort 
étroit , de sorte qu'ils y ëtoient extrêmement pressés; 
et comme il étoit aussi très-obscur, ils ne se reconnu^ 
rent point. Le Gois, qui est un gros homme et fort re«- 
muant,pressoit le président Charton qui se rençoni- 
tra auprès de lui, et qui lui dit qu'il Tincommodoit 
extrêmement ; Tautre répondit que Ion Tincomniodoit 
autant qu'il inçommodoit les autres, et qu'ils n'é* 
toient pas là pour chercher leurs aises. Le président 
Charton , qui crut que ces gens^-là le conuoissoient ^ 
quoiqu'il n'eût ni robe longue ni sptarie , car il les 
avoit quittées dès le commencement de l'émotion , 
gronda de cette réponse -, et l'autre , qui est rude et 
impérieux, gronda encore plus fort que lui; si bien 
qu'il fut contraint de lui dire : « Savez-vous bien que 
« vous parlez au président Charton?» Alors i]s lui 
firent de grandes excuses , et se réconcilièrent tous 
pour ne songer plus qu'à leur conservation. Ils de- 
meurèrent là plus de cinq heures , parce qu'ils en- 
tendoient toujours un horrible bruit de tous côtés : 
mais enfin il leur sembU qu'U diminuoit un peu, et 
Us jugèrent , par la longueur du temps qu'ils avoient 
passé en ce lieu incommode, qu'il falloit qu'il fut nuit 
close -, tellement que Le Gois, plus hardi ou plus im- 
patient que les autres, se résolut d'aller vers la cour 
pour apprendre en quel état étoient les choses. Il 
aperçut, d'une fenêtre où il s'étoit mis , un page qui 
tenoit un flambeau, et il lui demanda à qui il étoit. Il 
répondit qu'il étoit à M. de Beaufort, qu'il lui mon- 
tra à quelques pas de lui. Sur cela Le Gois descend, 
et ya représenter au duc de Beaufort que le prési*- 
dent Charton et plusieurs députés des mieux inten- 
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lioiiiiés pour le semce des princes, après avoir été 
exposés à on cmel massacre , et n'en étant échap- 
pés qne par une espèce de miracle , aycient été en- 
fimnés cinq on àx henres en nn lieu très-fachenx et 
tiès-incommode où il les venoit de laisser , et qu^il 
le sopplioit de leur donner moyen de se retirer en 
sorefé chez eux. Il les alla quérir, et les fit recon* 
dnire à leurs Ic^s. 

Le président Charton , dès qu'il vit qu'on commen- 
coït à tirer aux fenêtres de Thôtel-de^Tille, crut que 
c^étoit une partie (aite pour se défaire des mazarins , 
et qu'ayant toujours été frondeur outré , et des pas- 
sionnés pour les princes contre la cour, il ne couroit 
aucun risque. Dans cette pensée, il se voulut pré- 
senter pour apaiser les esprits; et comme il est grand 
parleur et étrangement impétueux, il cria mille fois 
qu'il étoit le président Charton , que l'on Técoutât , 
que l'on vint à lui, qu'il se donneroit pour otage , 
que les autres signeroient l'union , et tout ce qu'on 
voudroit : mais il eut beau crier et tempêter , il ne fut 
point écouté , et il courut plusieurs fois risque de la 
vie. On lui déchira ses habits ; sa calotte lui fut arra* 
chée ; il eut plusieurs coups , et entre autres un de 
la hampe d'une hallebarde à la cuisse, qui en fut 
toute meurtrie : ce qui luifitreconnoltre enfin, quoi- 
qu'un peu tard, que le jeu se faisoit sans choix et 
sans distinction: de sorte qu'il se retira, comme j'ai 
dit, au lieu d'où le duc de Beaufort le vint d^ager. 
Etant retourné chez lui , il se mit an lit , et se trou- 
va mal plusieurs jours. Le lendemain vendredi 5 , 
M. d'Orléans envoya deul fois un gentilhomme chez 
lui pour le prier de se trouver le samedi suivant au 
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Palais, pour délibérer de ce qui étoit à résoudre sur 
les affaires publiques, (11 envoya faire le même mes- 
sage à plusieurs autres prësidens et conseillers ; j -en- 
tends présidens des enquêtes , car tous les prësidens 
au mortier s' et oient retirés hors de Paris, et bon 
nombre de conseillers aussi ; et M. le prince alla en 
personne chez plusieurs pour les obliger à s'y trou- 
ver. ) 11 ne voulut point parler à ce gentilhomme ; 
mais sa femme reçut son message , et lui demanda si 
c'étoit que M. d'Orléans voulût absolument que son 
mari mourût -, et que n'ayant pas été tué à Fhôtel-de- 
ville , il falloit qu'il allât au Palais pour se faire as- 
sassiner. Le gentilhomme repartit que Son Altesse 
Royale n'avoit point de part à ce qui s'étoit passé à 
l'hôtel-de-ville , et qu'il s'étonnoit qu'elle parlât de la 
sorte. EUelui répliqua que si M. d'Orléans vouloit que 
son mari allât au Palais , il lui envoyât M. de Valois (0 
en otage ^ et le gentilhomme lui ayant dit: a Âh! 
« madame , vous envoyer M. de Valois ! — Oui, mon- 
« sieur, lui dit-elle^ car si M. de Valois est fils de 
« M. d'Orléans, M. le président Charton est mon 
a mari. » Il fallut qu'il s'en retournât sans autre ré- 
ponse. Le samedi donc il ne fut point au Palais , soit 
qu'il ne pût encore marcher , ou qu'il eût peur. 

Cependant en l'assemblée qui se fit le même jour 
de samedi après midi en l'hôtel-de-ville , où l'on élut 
Broussel prévôt des marchands (3), le président Ghar- 

(i) M» de f^alois : Jean Gaston , duc de Valois, mort à Page de denx 
ans, le 10 août i65a. — (a) Broussel fut extrêmement blftmé d^avoir ac • 
cepté cette charge, même par ses plus proches, qui ne le pouvoi^nt dé- 
fendre d'être porte à la faction, et d'être intéress<$, quoiqu'il eût toujours 
affecté de passer pour un Caton qui ne songeoit qu'à la liberté de sa 
patrie. ( Abte de Conrart. ) 
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ton n'eut que quatre voix de moins que lui ^ et tant 
par le dépit de u avoir pas eu cette charge, que par 
le hasard qu'il avoit couru le jeudi, il parut depuis 
fort irrité contre les princes, et il parla hautement, 
le samedi i3, en rassemblée du parlement où il se 
trouva, du tumulte du jeudi, non plus comme fron- 
deur ni partisan des princes, mais comme irrité 
contre eux au dernier point. On remarqua cependant 
qa en arrivant au Palais il étoit en manteau court, et 
qu'il ne prit sa ^tane et sa robe qu'avec son bonnet 
en entrant dans sa chambre, qui est la première des 
requêtes ^ et qu'au sortir il les laissa au même lieu, et 
8*en retourna chez lui en habit court, comme il étoit 
venu. 

Miron, maître des comptes, colonel de son quar- 
tier, et des plus ardens frondeurs contre la cour (0, 
croyant aussi par sa présence calmer cette émotion, 

(i) Dès le temps da cardinal de Richeliea , il aroît éié fort ennemi de 
son ministère; et ce fat lai qai fit h sa mort ce rondeau si célèbre ^i 
commence : « D est passé , il a plie' bagage. » ( JYote de Conrart, ) 

Voici ce rondeaa, qui est imprime dans le Tableau du gouvernement 
des cardinaux Richelieu et Jlîazarin, etc.; Cologne, Pierre Marteau » 
1694, in-ia, page io5. 

Il est passe' , il a plié bagage 
Le cardinal , dont c^est moalt grand dommage 
Ponr sa maison ; c^est comme je Pentends : 
Car pour autrui , maints hommes sont conteos , 
En bonne foi , de n^en voir que Pimage. 
11 fut soigneux d^enrichir son lignage 
Par dons, par vols, par firaude et mariage; 
Hait aujourd'hui ce n'en est plus le temps ^ 
n est passé. 

Or parlerons sans crainte d'être en cage : 
Il est tn plomb Téminent personnage 
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qu'il crut ne regarder que les mazarins, descendit 
pour parler au peuple et pour tâcher de Tamiser. Son 
frère , qui ëtoit avec lui à Thôtel-de-ville , assure qu'il 
en sortit pour aller faire armer sa colonelle, etTamener 
)à pour dégagerions les députés que Ton assiégeoit; 
et que lui ayant été dit qu'il s'exposoit au danger 
de périr, il répondit qu'il aimoit mieux périr en 
tâchant de faire son devoir» que de se sauver en j 
manquant (0. Mais il ne parut pas plus tôt, qu'il fut 
attaqué k coups de baïonnettes et de poignards', et 
quoiqu'il se nommât» et qu'il leur répétât de toute sa 
force qu'il avoit toujours été dans leurs sentimens^ ils 
n'eurent point d'égards à tout ce qu'il leur disoit , et le 
tuèrent sur la place. Quand on le reporta chez lui, sa 
femme ëtoit k sa fenêtre , qui voyant un corps mort 
que l'onportoîty croyoit que ce fût celui de quelque 
mazarin qui eut été tué , et ne songeoit point que son 
mari pût être en aucun danger, étant aussi frondeur 
qu'elle savoit qu'il étoit. Mais quand elle apprit que 
c'étoit lui, elle sentit des transportsde douleur qui con- 
tinuèrent fort long-temps, et qui lui troublèrent même 
l'esprit en quelque sorte ; tellement qu'elle faisoit et 

Qai de nos maux a ri plus de vingt ans ; 
Le roi de bronze (*) en eat le passe^temps, 
Quand sur le pont ^vec son attelage 
Il est passe. 

(*) Le roi de bronze ; La statue de Henri iv sur le Pont-Neut 

(i) U avoit une entière confiance de n'être pas de ceux à qui Ton eu 
▼ouloit, par les témoignages d'afiection qu'il avoit toujours reçus des 
princes, et particulièrement ayant reçu le. matin un billet de M. d'Or- 
léans, qui est encore entre les mains de sa veuve, et qui portoit : 
«c Nous 'avons bien besoin do tous nos bons amis de rassemblée d'après 
c dîner. Vous êtes de c* nombre j ne nons manques pas^ > (iVble de 
Conrart, ) 
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(jtisoit songent €lés choses contre la raison. Le dnc 
d'Orléans lai ebvoya faire compliment sur la mort de 
8011 mari ; vains elle dit mille injures à celui qui Talfà 
trouver fK>or cels», et dit contre M. d'Orléans tout ce 
^•e là' rage pent inspirer à une personne outrée. On 
» cru dans cette famille que le premier coup lui avoit 
eue donné par un savetier de son voisinage fort sédi- 
lieint , et qu'il lui dit en le frappant : a Sonviens-tcâ 
m que tu as sauvé le lieutenant civil. x> Et ils travail* 
loîent à le découvrir pour le faire punir s'ils en pou* 
troient avoir quetqilé preuve, lorsqtte la populace se- 
fùit mfoitts insoletite et ntoms émue , et qiie la jtistice 
âupoH recMvré sofr autorité. 

Le mot du savetier faisoit allusion à une émeute 
précédente. Quantité de menu peuple s'étant at- 
troupé , avoit assiégé le lieutenant civil dans sa mai- 
son, pour Tobliget à rendre une sèlutedce ded^écharge 
du loyer dés maisons pour le terme de Pâques ; et 
Miron, qui étoit colonel de son quartier, avoit eu 
dfdre de la ville d'aller avec sa compagnie en armes 
secourir ïe lieutenant civil, et empêcher qu'on ne 
pillât sa maison : ce qu'il aVoit fait. 

Un officier de cuisine de M. le prince fut reconnu 
dans la mêlée, et arrêté prisonnier avec un autre 
jeune garçon qui a été laquais , et qui disôit être dé 
sa compagnie de gendarmes. On instruisit leur procès; 
et Renard, conseiller en là grand'chamBre, qui étoit 
des députés , lui soutint à la confrontation qu'il lui 
avoit vu donnet detn coups à Miron , après qu'il eut 
été renversé par terre : ce que l'autre nia constam- 
ment. Laisné, afussi conseiller en la grand'chambre, 
étoit comifiisstfi^e ^éc Gilbert de Voisins pour en- 
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tendre les témoins. Un matin, en sortant de son logi^« 
pour aller au Palais , il trouva écrit sur sa porte ea 
grosses lettres : Si vous faites mourir les deux pri-^ 
sonniers , vous ne viçrez pas six heures après ^ 
Quand on disoit à M« le prince qu il s'étoit trouvé a]i< 
officier de. sa cuisine tuant un des principaux dé- 
putés, il disoit que c'étoit un coquin qui avoit été là 
par curiosité, ou par envie de voler; et qu'il vouloit 
que Ton en fit justice. Leboult , conseiller aux en* 
' quêtes , fort affectionné aux intérêts des princes , étant 
allé au palais d'Orléans pour leur demander justice 
avec plusieurs bourgeois qui avoient été députés , oi;^ 
qui s'intéressoient pour d'autres qui Tavoient été , reçut 
si peu de satisfaction de M. d'Orléans, et particulière- 
ment de M. le prince , qu'il se trouva obligé de leur 
parler avec une grande liberté et une grande fermeté, 
jusqu'à leur dire que tout le monde croyoit que les 
princes avoient fait faire ce massacre; et M. le prince 
lui ayant dit que personne ne parleroit de cela qu'il 
ne le fît périr, Leboult répliqua qu'il ne disoit paa 
qu'il le crût, mais que c'étoit l'opinion de tout le 
monde : ce qu'il lui répéta plusieurs fois; et voyant 
qu'on ne leur vouloit faire aucune raison, il dit à 
ceux qui l'accompagnoient : a Allons-nous-en ; car si 
(1 nous avons quelque justice à espérer, ce n'est pas 
(( ici. )) Dans ce même temps, une dame de fort grande 
qualité, dont on n'a pas voulu dire le nom, dit à 
M. le prince : « Monsieur, que pensez-vous avoir fait 
« en ce qui s'est passé à l'hôtel-de-ville? vous vous 
« êtes fait un extrême tort. )> M. le prince lui dit: 
« Moi, madame ! je n'ai aucune part à cela. — ^Oh ! mon- 
(( sieur., reprit la dame , il n'y a personne qui n'en soit 
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« pci:siiadé; et Ton croit même qu'il ny a que vous 
« qui en êtes Fauteur, et que M. d'Orléans n'en a 
« point de part (0. » 

Comme ceux du parti des princes virent que cette 
créance devenoit ainsi générale , ils donnèrent ordre 
que Ton publiât des monitoires dans les paroisses, le 
dimanche 1 4 juillet, pour révéler ce qu'on savoit des 
auteurs de cette sédition : mais comme cela ne fut fait 
que pour sauver les apparences, il n'y eut aussi que 
les niais qui s'y laissèrent attraper, et l'opinion n'en 
fut ni moins publique ni moins forte, dans l'esprit de 
ceux qui Tavoient auparavant. 

Ferrand , conseiller aux enquêtes , fils unique du 
conseiller en la grand'chambre, étoit aussi partisan 
déclaré des princes, et il s'imagina comme les autres 
qu'il n'avoit qu a se montrer pour faire cesser tout ce 
bruit ; mais il ne parut pas plus tôt, qu'il fut tué aussi 
bien que Miron. 11 y avoit huit ou dix ans qu'il étoit 
marié sans avoir eu d'enfans ; mais il laissa sa femme 
enceinte. 

Le Maire, greffier de l'hôtel -de -ville, honnête 
homme et fort aimé , crut qu'étant connu de la plu- 

(i) L^opînion pobliqae accasa le prince de Condë de Tincendie et da 
massacre de Phôtel^de-ville. On fit alors ces Ters : 

£n mémoire de Tincendie 
Arrivé tout nouvellement, 
Condé veut, quoi que Ton en die, 
Porter la paille incessamment. 
Ma foy , bourgeois, ce n'est pas jeu ^ 
Craignez une fin malheureuse : 
Car la paille est fort dangereuse 
Entre les mains d'un boute-feu. 

( Recueil manuscrit de Gédéon TaUemant des Réaur , biblio- 
thèque de rëditeur.) 
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part de ceux qu'il croyoit auteurs lie cette siëdition , il 
paurroit contribuer en quelque chose h la faire cesiter^ 
joint qu'ayant sa femme malade daiM rhôleJ-clè-ville, 
el qui ne pouvoit plu» souffrir h fuiHée dont elle ëtoit 
ëtouffëe dans sa chambré y il voulot ¥Oir 6'i( {liohtirroit 
donner quelque ordre où à adoucir lé& mutine, ott à 
Ëûre transporter sa fefmmc; mais dés (|uHl em ttiis fe 
pied sur le seuil de la porte, il reçut plusietrrs éoups 
de baï(mnettes> dont ilfuttrès-^long-tettipsàguërir. Il 
fut obligé de donner de l'argent à quelquea uns pduY 
se garantis* de la tniortv et tant de ce qii'il <léboun^ 
pour cela qu'en ce qu'ii perdit dans; le tumulte , oti 
fait état qu'il lui coAta pius de mi^fratfcs, outre ses 
blessures;, le danger où il fut de m vie, et sa femme 
de Ja sienne^ par la frayeur et Tlncommodité qu^élfe 
ressentit de tous èes désordres. 
: lie curé de Sainte Jean ayant été fort harcelé, et 
lâiéme blessé à la tête en roulant eithorter les atta- 
quans à surseoir à leurs violences , tomba en syncope. 
Son vicaire, qui étoit à l'église, ayant su le péril où 
éVHt son curé et tous les aftitres, prit strr l'autel le 
setremcntC"), et le porta jusqu'au portail de Fhôtef- 
de- ville ; mais comme il vit que l'on n'y portoit au- 
cun respect, de peur de quelque sfccident funeste , il 
le reporta. Quelques uns ont dit qu'il le rapporta en- 
core une autre fois , mais avec aussi peu d'effet -, et 
qu'il y avoit eu des soldats assez inconsidérés et assez 
impies pour coucher en joue le vicaite, sur lequel on 
croit qu'ils eussent tiré s'il ne se fût retiré. 

Duhamel, curé de Saint-Médéric , homme fort zélé 

(i> Le iaçremetti. t Coorart ne dit poini ie sttint-'UierÊmmt , parce 
(ju^U «toit protestant. 
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«i extréiBeiiienl agissant, fit aossi toos ses efforts 
fcmr calmer cet orage : il exhorta et conjura tout le 
peaple ; il s^offnt pour entremetteur; il proposa quel- 
que suspension , et demanda cent fois k parler au duc 
de fieaufort: ce qui lui fut enfin accorde. Mais étant 
descendu dans la Grève, comme il fendoit la presse 
pour Faller trouver, il rencontra des mnlins qui le 
pressèrent, le harcelèrent d'une si étrange sorte, qu'il 
fiit contraint d abandonner sa robe , que Ton lui tiroit 
par les manches , et de se couler le mieux qu'il put jus- 
qu'à la boutique où étoit le duc de fieaufort (0 , à qui 
3 fit de grandes plaintes de ce qui se passort , et lui 
dit qu'il «ievoit s'employer à tirer tant d'honnêtes gens 
qui ëtoient dans Tbôtel- de -ville du péril où ils se 
tronvoient. U loi répondit qu'il étoit bien marri qu'il 
s'y fât rencontré, et de le voir dans cet état-là ; et 
qu'il falloit le remener chez lui. Il lui donna quelques 
uns des siens pocrr l'y accompagner; et dès qu'il y fût 
arrivé , il fut obligé de se fuire saigner, et de garder 
le lit le lendemain. Ce fut ensuite de cela que le duc 
de fieaufort alla à Fbôtel-de-vilte, et qu'il en fit sortir 
quelquesunsde ses amis, entre autres Gourtin, maître 
des requêtes et chef du conseil du princ^e de Conti 
(c'est celui qui étant de fort petite taille, mais fort 
bien fait, on appeloit ordinairement le petit Courtin), 
et les autres dont faî parlé. 

Un marchand de la rue Saint-Denis , nommé Yen (^), 
qui avoit été échevin , et qui étoit eltrémement aimé 
de tous ceux qui le connoissoient comme un homme 

(i) Oà étoit le due de Bewafort : Dans ta rnef dé la Vannerie , ainsi 
^'on Ta ▼« ploa hamt, pa^e ri8. -^ (a) IV(ymmé Von : Il est a|ypelé 
ffion dans kt Mcmowtt (FOmmt Talon. 
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d'honneur et de probité , fut tué pour le prévôt de» 
marchands « quoiqu'il ne lui ressemblât point. Le ma- 
tin , il s'étoit confessé et avoit communié à sa paroisse , 
ayant un pressentiment qu'il pourroit arriver quelque 
désordre en cette assemblée! Sa femme voulut le dis- 
suader d'y aller ; mais il dit que puisqu'il avoit été 
nommé, son devoir et son honneur Tobligeoient de 
s*y trouver. Un autre marchand de fer de la place 
Maubert, nommé Fressand, fut aussi tué, et laissa 
sept enfans tous petits. 

Le président de Hodie rencontra des gens moins 
sanguinaires que ces autres-là ; et comme il est fort 
petit, qu'il a peu de mine, et que ses cheveux sont 
très-courts, ils le prirent pour un prêtre , et se con- 
tentèrent de lui prendre son chapeau et sa calotte, 
quelque prière qu'il leur fît de ne le laisser pas retour- 
ner la tétc découverte, à son âge, et à l'heure qu'il 
étoit ( il étoit presque nuit) : mais ils ne lui dirent ja^ 
mais autre chose, sinon qu'il prit le chapeau de son 
laquais s'il vouloit. 

Bitaut, conseiller aux enquêtes et grand frondeur, 
ayant trouvé moyen de sortir et d'échapper jusques à 
la Pierre-aU'Lait (0, se trouva si las et si barrasse 

(i) f.a Pierrû'€m'Lait .* On appeloit ainû la me des EcrÎTaint, titnée 
le long de Téglise de Saint-Jacqnet-la-Boocherie. On lit dans une pièce 
dn ireiiième siècle, intitulée /e Z>il deêruM th Paris, intcrée^t M.,Méan 
dans son édition des Fabliaux , tome a, page 965 : 

Par im Pierre o Let 

Ving en la rne Jehan-Plain-Molet. 



Jaillot, dans ses Hechereket smr Pmris f quartier de S aint- Jacques- 
la- Boucherie , tome i , page 3S » uanrc que Ton donne encore ce nMn 
de Pierre-awlAiit au rairtlbiur Ibnnë par les met des Ecrivains, de lu 
Heaameiie , d^Avignon ef de la Vieille- Moanoie. Ifoos nous en 
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de la chaleur et de la fatigue (car il est gras et malsain) , 
qu'il fut contraint de s asseoir sur une pierre pour 
reprendre un peu haleine : un marchand du voisi- 
nage rayant aperçu, courut à lui et le voulut tuer, 
disant que c'ëtoit sans doute un mazarin qui se vou- 
loit sauver. En ce danger Bitaut reprit cœur , et lui 
dit qu il n'étoit point mazarin, mais qu'au contraire 
il avoit pense périr en s'efforçant de le chasser du 
royaume; qu'il avoit été commissaire du parlement, 
et long- temps prisonnier pour cet effet. Enfin il se 
nomma, et par ce moyen il réduisit le marchand, au 
lieu de le tuer, à le mener chez lui, où il lui fit prendre 
du vin , et le fit reconduire avec une escorte. 

Un procureur au parlement, nommé Saussoy., avoit 
capitulé avec quatre personnes à vingt pistoles pour le 
ramener chez lui ; et comme ils se présentèrent à la 
première chaîne , il trouva que la compagnie de son 
quartier y étoit de garde, et que ses enfans, qui étoient 
en une étrange peine de ce qu'il étoit devenu, s'y ren- 
contrèrent aussi au même temps qu'il se présenta pour 
passer. Aussitôt qu'ils l'eurent aperçu, ils firent de 
grands cris de joie -, et les gardes l'ayant reconnu aussi , 
non seulement le laissèrent passer, mais lui aidèrent, 
sans vouloir pourtant que les quatre hommes qui l'ac- 
compagnoicnt passassent, quelques instances qu ils en 
fissent, et lui-même aussi leur disant qu'il reconnois- 
soit qu'il leur étoit redevable de la vie; enfin, les 
voyant si opiniâtres à leur refuser le passage , il leur 
cria : « Je vous ai dit mon nom et ma demeure; quand 
« vous m'y viendrez trouver, vous verrez si je suis 

Booft-Qi^iiie attnrë; et en demandant cette indication aar le lieu même, 
•ont aTont été fort bien compris. 
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tt homme de ptrole; «» Et en effet, lorsqu'ils y furent 11 
leur donna les viitgt pistoles , et les remercia même 
beaucoup de Fassistance qu'il avoit reçue d'eux. 

De Poix, ancien marchand, et Tun des administra^i- 
teurs de THôtel-Dieu, fort âgé et cassé, rencontra à 
Tendroit par où il sortit quantité de bateliers et d'au- 
tres gens de dessus les ports qui le reconnurent, et, 
au lieu de lui mal faire , le reconduisirent paisible- 
ment en son Ic^s , en disant que c'étoit un des pères 
des pauvres. 

Muysson , bourgeois de la rue des Cinq-Diamàns , 
ayant été avec Lallemand , conseiller aux requêtes , et 
Du Pilles, secrétaire du Roi, députés du même quar- 
tier jquelui; jusquesà la chaîne de la rue de la Tixe- 
randerie, qui fermoit la Grève, entendit des soldats 
de la compagnie de Trottier qui grondoient en les 
voyant passer, et disant que c'étoient des mazarins, 
et qu'il les falloit mettre par terre : ce qui lui fit juger 
qu'il pourroit arriver du désordre. Il passa néanmoins 
par un détour jusqu'à l'allée qui mène au Saint-Es- 
prit (0, où il ouït encore des murmures, et qu'on 
parloit de ce qu'il n*avoit point de paille à son cha- 
peau, n'ayant pas encore ouï dire qu'il en fallût 
mettre. Ce fut une invention de Mademoiselle , qui 
s'avisa d'ordonner que tous ceux qui ne voudroient 
point passer pour masarins porteroient de la paille à 
leur chapeau, comme avoient fait les soldats des prin- 
ces pour se reconnoitre le jour du combat de la porte 
St.-Antoine; et dès-lors tout le monde généralement 
en porta , même les femmes, les enfans, les gueux , et 

(t) Vallée qui mène au Saint-Esprit : Elle est marée depuis enyiron 
vingt ans. 



DE OOHRAftT. [l65ft] t43 

jusques aux chevaux et aux- ânes. H jugea que c*ëtoit 
une iqarqqie de faction,^ et qu'il y auroit du péril à 
s'engager dans Thôtel-de-ville *, néanmoins il s'avança 
jusque près de la porte, observant toujours ce qui se 
passoU, et lie put se résoudre d'y entrer : mais étant 
retovrné. sur ses pas assez loin , il reprit encore une 
fois le chemin delà Grève, et monta jusque sur le pas 
de la porte de rfaôtel-de*vUle ; mai^ se sentant pressé 
par un instinct secret de ne pas passer outre , il ne pul 
forcer cette résistance, et s'en retourna chez lui. Lal*^ 
lemand et Du Pilles entrèrent, j'ai déjà dit comme le 
premier se sauva avec le prévôt des marchands (0; 
pour le second, ayant reconnu qu'il y avoit un mot 
entre quelques personnes qui sembloient destinées k 
faire agir les autres, il fit tant qu'il sut que ce mot 
étoit Roger, De sorte que partout où il rencc ntroit de 
ces gens là , il prononçoit Roger ^ et on h laissoit 
passer ; et ainsi il regagna adroitement son logis. 

De Bourges, secrétaire du Roi et homme résolu, 
trouva des soldats du régiment de Valois qu> lui of- 
frirent de le sauver moyennant cent écus qu'il leur 
promit et qu'il leur donna , moyennant quoi ils le ra- 
menèrent chez lui. Le lendemain , le duc d'Orléans* 
l'ayant envoyé quérir, lui demanda s'il n'avoit pas été 
à l'hôtel-dC'- ville le jeudi, et comment il s'en étoit 
tiré. 11 lui répondit que c'étoit par le moyen de sefr 
gens, « De mes gens? dit M. d'Orléans^ je ne pense 
a pas qu'il y en eût, et ne veux pas qu'ils se mêlent 
4( de ces choses4à. -**• Monsieur, dit de Bourges , ce 
« sont pourtant des soldats du régiment de Valois qui 
« m'ont empêché d'être tué comme mes concitoyens 

(t) ^oy «s plus haut , page ia3. 
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(c Font ëtë , et à qui j'ai donne cent ëcus. » Il liil dit 
encore d'autres choses fort hardies-, à quoi M. d'Or- 
léans n'eut rien à répondre. Et quoiqu'il fût grand 
frondeur auparavant • depuis cela il témoignoit hau* 
tement partout qu'il étoit très-mal satisfait des princes. 
Fournier, président de l'élection de Paris , et qui a 
été échevin , voulut demeurer plus constant ou fdns 
opiniâtre dans la passion qu'il avoit toujours pour la 
Fronde et pour les princes , et il la préféra à sa pro- 
pre conservation ; car étant du nombre des députés, 
et fort connu dans Thôtel-de-ville et dans la Grève à 
cause de l'échevinage , il s'imaginoit qu'à sa parole et 
aux choses qu'il diroit, personne n'auroit l'assurance 
de lui toucher. Néanmoins il fut moins épargné que 
beaucoup d'autres ; et on lui donna tant de coups de 
crosse de mousquet sur la tête et par tout le corps, 
qu'il en demeura long-temps au lit sans se pouvoir re- 
muer. Et comme on luireprésentoit le tort qu'avoient 
les princes d'avoir fait faire ou du moins d'avoir permis ' 
ce carnage où tout Paris étoit engagé, et où il y avoit 
beaucoup plus de personnes attachées à eux qu'à la 
cour, il répond oit que nonobstant le danger qu'il avoit 
couru et le mal qu'il endurcit, il trouvoit que mes- 
sieursles princes ne pouvoient faire autre chose que ce 
qu'ils avoient fait , pour faire cesser les longueurs du 
parlement et des bourgeois à se déclarer pour eux, 
afin de chasser le Mazarin', qui étoit un mal plus grand 
que tous les autres qu'on pouvoit souffrir. Beaucoup 
d'autres gens tenoient aussi le même langage, et excQ- 
soient une action qui faisoit horreur à tout le monde 
et à eux-mêmes, quand ils considér oient qu'elle étoit 
contre la cour, pour qui ils avoient une haine irrécon- 
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ciliable, jusque là qu'un prêtre de Téglise de Saint- 
Jean en Grève , dont le cure et oit enveloppe dans le 
danger et y pensa périr, comme j'ai déjà dit, eut bien 
Teffronterie et l'inhumanité de dire au milieu du mar- 
ché du cimetière Saint-Jean, à mademoiselle deScu*- 
deri, de qui je l'ai appris , que c'étoit dommage que 
tous les mazarîns qui étoient dans l'hôtel-de-ville n'y 
avoient été brûlés (0. 

Plusieurs des parens et des amis de ceux qui se 
itrouvoient exposés dans ce péril voulurent aussi 
faire armer les bourgeois de leur quartier pour les 
aller secourir*, mais la plupart refusèrent de prendre 
les armes, et ceux qui les prirent ne purent passer 
aux chaînes , ceux qui les gardoient disant que c'é- 
toient des mazarins, et qu'il les falloit laisser périr: 
même lorsque l'on sut que la plupart s'étoient sauvés, 
et que les autres s'étoient défendusautant qu'ils avoient 
pu, en sorte que l'hôtel-de-ville n'avoit point été forcé, 
on pressa tant M. d'Orléans d'y envoyer, pour faire pa* 
roître au moins qu'il n'avoit aucune part à cette mal* 
heureuse action, qu'il consentit enfin que quelques 
uns de ses gardes y allassent ; mais on leur refusa le 
passage sur le pont Notre-Dame , disant qu'il falloit 
laisser exterminer tous ces mazarins-là. Mademoiselle 
même eut de la peine à aborder la Grève, quoiqu'elle 
n'y allât que fort tard , car quand on la prioit d'aller 

(i) Michel de MaroUes dit que le but de cette sëditioa ëtoit de brûler 
les principaux habitans de Paris. Il fit à cet eVe'nement Tapplication 
d'une de-vise qu'il avoit composée sur les heures du cadran de l'hôtel- 
de-ville : 

Si nous allons mourir , nous espérons revirre. 

(Mémoires de Marolles , tome a , pages m et 112, édit. de I755. ) 

T. 4^- '^ 
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secourir tant de gens d'honneur que l'on massacroit, 
elle alloit et venoit avec inquiétude, comme Monsieur, 
son père, d'une chambre à une autre; et elle entra 
quatre fois sans sujet dans celle de M. de Valois. Tel- 
lement qu'il étoit nuit quand elle arriva à l'hôtel-d'e- 
ville, et chacun s'en retiroit déjà par composition, 
l'exécution militaire étant cessée. 

Quelques uns ont cru que le dessein des princes 
n'étoit que d'intimider tous les bourgeois, en en faisant 
tuer quelques uns , et en faisant peur à tout le reste; 
d'autres, qu'ils avoient ordonné de faire main basse sur 
tout ce qui étoit dans l'hôtel-de-ville, tant pour rendre 
la terreur plus grande, que pour se défendre de ceux 
des députés qui ne leur étoient pas favorables. Et ceux 
qui étoient de cette opinion disoient qu'ils avoient ouï 

dire à (0 qu'il étoit fâché de ce qu'il perdroitlà 

quelques uns de ses asnis ; mais qu'il falloit que les 
bons souffrissent pour les mauvais, et qu'il lui en 
resteroit encore assez d'autres (je ne sais pas ceci 
d'original). Peu de gens doutèrent qu'ils n'y eussent 
Irès-grande part, excepté les factieux 'et les aveugles 
volontaires ; et leurs plus ardens partisans jugèrent de 
là ce qu'ils dévoient attendre de la liaison qu'ils avoient 
prise avec eux, lorsqu'ils ne leur seroient plus néces- 
saires. Tous généralement avoient la bouche close 
quand on leur objectoit que si les princes ne s'étoient 
point mêlés de cette affaire , ils dévoient au moins se 
mettre en devoir d'y remédier quand le mal fut com- 
mencé ; et s'ils ne se soucioient pas des autres, qu'ils 
étoient toujours obligés de faire quelque diligence 
pour sauver leurs amis qui étoient en danger de leurs 

(i) -«^ .... : Ce nom est en blanc dans le manuscrit. 
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vies pour leurs intérêts, lesquels recevoient un préju- 
dice notable de la perte de tant de gens qui s'étoient 
entièrement dévoués à leur service. Les gens éclairés 
jugèrent de là que lorsque le peuple se seroit désa- 
busé, etn'auroit plus devant les yeux ce voile obscur 
du Mazarin qui ne leur laissoit rien voir autre chose , 
il auroitun grand dégoût des princes, et se lasseroit 
bientôt de leur conduite et de souffrir mille incom- 
modités, comme la cherté, la disette, les maladies 
causées par la proximité de leurs troupes, outre les 
taxes que Ton menaçoit tous les jours de faire , et aux 
rôles desquelles on avoit déjà travaillé plusieurs fois 
au palais d'Orléans; Montauron et Doublet, partisans 
anciens, y ayant été appelés pour cet effet, et Peny, 
trésorier de France à Limoges, ayant fait les enquêtes 
dans tous les quartiers du bien de chaque bourgeois, 
et particulièrement de ceux qu'il estimoit mazarins. 
C'éloit lui aussi qui faisoit toutes les fonctions de la 
charge de prévôt des marchands, depuis queBroussél 
en eut été revêtu, parce que, outre Tûge de Broussel, 
qui étoit de soixante-quinze ou soixante-seize ans, il 
étoit homme malsain, extrêmement lent, peu éclairé 
dans les affaires, n'ayant que quelque lecture des an- 
ciens auteurs, et une aversion si obstinée pour tout 
le gouvernement de l'Etat, que cela seul le rendit 
célèbre comme il le devint, et fut cause qu'on parla 
de lui; au lieu que sans cela on n'eût pas su s'il eût 
jamais été au monde , non plus que la plupart de ceux 
de son métier, dont il n'y a le plus souvent que les 
plaideurs qui connoissent le nom et la personne. 

Mesmin, homme d'honneur, homme de lettres et 
homme d'affaires tout ensemble ^ porté de curiosité 

10. 
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et de zèle pour le bien public , voyant Timport^iice 
de cette assemblée, crut y devoir aller donner son 
suffrage, quoiqu'il neût pas été dëputë. Il se re]:ulit 
donc à l'hôtel-de-ville , où il courut le même danger 
que les députes. S'étant retiré dans la salle où plu- 
sieurs furent fouillés et dépouillés, comme jai dit, 
parles trente hommes qui trouvèrent moyen d'y mon- 
ter, il le fut comme les autres. Gomme il est sage et 
modéré, il demeura dans une assiette d'esprit assez 
tranquille , et ne s'étonna point 4^ toutes les menaces 
qu'on lui fit de le tuer. Enfin il fit sa composition 
comme les autres avec quatre de ces satellites qui 1^ 
remenèrent chez lui, moyennant cinquante écus qu'il 
leur donneroit. Quelque temps après, comme ils'al- 
loit coucher, il vint un homme crier qu'il étoit l'un de 
ceux qui Favoient sauvé, et même qu'il y a voit plus 
contribué que tous les autres, et que cependant ils ne 
lui avoient rien voulu donner des cinquante écus. 
Mesmin dit qu'il les avoit payés, qu'il ne le connoissoit 
>ças , et que s'il avoit quelque chose à prétendre pour 
cela il allât chercher ses camarades. Le lendemain ma- 
tin , deux autres allèrent aussi chez lui pour lui faire 
le même discours \ mais le valet de chambre de Mes* 
min en ayant reconnu un qui avoit été laquais de La 
Vrillière, secrétaire d'Etat, il lui dit : a Et comment, 
« Antoine! voilà un beau métier que vous faites, et 
« encore chez des voisins de votre maître ! » A peine 
eut-il prononcé son nom, que, se voyant reconnu, il 
s'enfuit avec son camarade. Un peu après il en reviilt 
encore un autre; mais le valet de chambre ne le fit 
point parler à son maître, qui lui avoit ordonné, dès 
qae le premier lui vint faire ce discours, de renvoyer 
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tons les autres qui viendroient pour en faire de sem- 
blables. Je remarque ceci, quoique de nulle impor- 
tance en soi, mais de très-grande pour la conséquence; 
car cette hardiesse, de venir demander dans les mai- 
sons le prix d'un vol et d'un assassinat dont on s'étoit 
racheté , montre qu'il falloit bien que ces voleurs et 
ces assassins se sentissent appuyés de quelque auto- 
rité supérieure , parce que sans cela ils auroient eu 
peur qu'on ne les eût arrêtés. 

Il y en eut quatre qui étant allés demander au curé 
de Saint-Paul l'argent qu'il leur avoît promis , en le 
leur baillant il prit leurs noms, leurs métiers et leurs 
demeures par écrit; ils ne firent point de difficulté 
de les lui déclarer. Il se trouva que c'étoit des arti- 
sans que la nécessité et la mutinerie avoient fait aller 
à la Grève, et qui avoient cru bien faire de sauver quel- 
qu'un pour avoir une pièce d'argent. On sut qu'il avoît 
retienu les noms de ces misérables, et on les luifit deman- 
der pour en faire informer, afin qu'il parût que ce n'a- 
voit été qu'une émotion populaire , et que la canaille 
seule l'a voit causée ; mais il ne les voulut point donner. 

Martin , contrôleur, clerc d'office de la maison du 
Roi, et son frère, avoient été députés de leur quartier 
( c'est celui de la rue de la Chanverrerie, dans la rue 
Saint-Denis). Le contrôleur vouloit aller à l'assem- 
blée; mais son frère y avoit de la répugnance. Hs y 
allèrent néanmoins ; mais n'ayant point eu de billet 
comme tous les autres, par l'oubli de celui qui les por- 
toit, ils ne purent entrer dans l'hôtel-de- ville , et s'en 
retournèrent ; la fortune les ayant ainsi garantis d'un 
danger où plusieurs autres furent exposés. 

Le président Âubry, premier conseiller de ville, 
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fort goutteux , et âgé de soixante-dix-huit ans , atten- 
dit à sortir des derniers; et quoique la goutte et son 
grand âge l'obligent à se faire toujours porter dans 
une chaise, quand il n'auroit qu'un degré à monter, 
il revint ce jour-là de l'hôtel-de-ville chez lui, à la 
place Royale, à pied-, et avant que de partir il alloit 
et venoit, sans se souvenir qu'il eût la goutte. 

Boucher, secrétaire du Roi, dépoté du quartier de 
Saint-Honoré, voulant sortir de l'hôtel-de-ville et pas- 
ser par dessus la barricade qui étoit sur le degré, fat 
repoussé ; mais comme on appela quelque autre pour 
le faire sortir, il le suivit, et se sauva à la faveur de ce- 
lui-là. Son fils fut long -temps à la chaîne qui défen- 
doit l'entrée de la Grève , sans que les gardes le vou- 
lussent jamais laisser passer pour aller secourir son 
père, qui ne retourna chez lui qu'entre dix et onze 
heures du soir. 

Salmon, secrétaire du Roi, député du quartier 
Saint-André, jeune, dispos et d'agréable prestance, 
passa par dessus la barrière du degré 5 et faisant fort 
Tenipressé , demandoit où étoit M. de Beaufort, pour 
faire connoître par là qu'il n'étoit point mazarin. Il se 
rencontra qu'alors les plus méchans n'attaquoient pas; 
de sorte qu'il y en eut qui lui dirent qu'il né fît point 
tant de bruit à demander M. de Beaufort, mais qu'il 
s'en retournât chez lui le plus promptement qu'il 
pourroit : ce qu'il fit, et non sans peine, et n'y arriva 
qu'à onze heures du soir. 

Gilbert de Voisins, conseiller au parlement, député 
du même quartier, fut fort maltraité, harcelé, dé- 
pouillé ; il arriva chez lui versles dixheures du soir, et 
n'échappa qu'à la faveur de sa mine , qui est petite et 



DE CONRART. [l65l] l5l. 

chétive. Nonobstant tout ce mauvais traitement , il 
disoit quelque temps après, à un de ses amis, que si 
les princes n'eussent pris soin des affaires, Paris étoit 
perdu , et que le cardinal pour s en venger avoit ré- 
•olu de le ruiner. 
', Le Boulanger, auditeur des comptes, dëputé dvt 

quartier de (0 , rencontra malheureusement 

au sortir de Thôtel-de-ville des soldats furieux, qui 
dès qu'ils le virent paroître , comme il parloit à un de 
ses amis intimes qu'il avoit rencontré, et avec qui il 
se conseilloit de quelle sorte il se retireroit, fut atta- 
que par un qui lui dit : « Comment, tu n'es pas en- 
« core mort ? » Et en même temps il le frappa de plu- 
sieurs coups de poignard et de baïonnette; de sorte 
que tout ce qu'on put faire fut de le faire porter chez 
un chirurgien, d'où il fut impossible de le transporter, 
et il y mourut quelques jours après de ses blessures. 
Le Camus, procureur gênerai en la cour des aides , 
dëputé du quartier de l'Echelle, du Temple, ou des 
Enfans-Rouges... (^). 



i5 juillet i65a -^3). 

Le lundi i5 juillet lôSa, Chabot, duc de Rohan^ 
fut reçu duc et pair au parlement, nonobstant l'oppo- 
sitionde messieurs de Châti]lon,deTresmes,de Lian- 
court, de La Mothe-Houdancourt, qui avoient des 
brevets et des lettres avant lui, et qui les ayant pré- 
sentés au parlement n'en purent obtenir la vérifica- 
tion, à cause d'un arrêt qui ordonnoit qu'aucune ne 

(i) De • Ce nom est eu blanc au manuscrit. — (i) Le manuscrit 

n'est pas termine. — (3) Manuscrits deConrart, tome 17, page 8a5. 
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scroit faite pendant que le cardinal Mazarin demeure- 
roit en France. On s'étonna do ce que la cause qui 
avoit fait donner cet arr^'t nVtant point cessée, et au 
contraire les princes et le parlement se déclarant de 
plus en plus pour Téloif^nenient du cardinal , on passa 
néanmoins par dessus un arr^*t c|ui avoit lieu pour 
tant d*autres personnes. Mais Roban et ses amis ju- 
geant la conjoncture favorable pnr Tabsence de tous 
)es présidens au mortier, et par l'abattement du par- 
lement , qui n'osoit plus faire de résistance aux vo- 
lontés des princes et du peuple, depuis ce qui leur 
étoit arrivé le ^5 juin et ce qui s'étoit passé a Thôtel- 
de-ville le 4 juillet, ils prirent le temps do faire passer 
son affaire, enlaquellele ducd'Orléanset M. le prince 
le protéfçèrent puissammc^nt, et particulièrement le 
dernier. Il s'en étoit parlé déjà deux fois; mais elle ' 
n'avoit pu fiXvc conclue jusqu'à ce jour-là i/ï juillet. 
CroissyC»), conseiller, qui a toujours été frondeur 
outré et dans les intérêts de W. b? prince, ayant été 
fort désabusé depuis le 9.5 juin et le 4 juillet , opina 
fortement pour empêcher la vérification des lettres 
de ilobnn, non pas quant à la condition ni à la per- 
sonne, qu'il reconnut très-dij;ne de cet honneur et 
de plus {grands, mais à cause de l'arrêt , cpii scroit 
enfreint par ce moyen, au préjudice de tant d'autres 
personiiesde c|ualité,à l'éf^ard des(|uelles il avoit été 
t>bs<*rvé. Il dit même (jue c(»Ia étoit étran;;e (|ue les 
suiîVa^es ne pusseiit être libres, et que Ton n'osât 
plus dire ses sentimens dans la compagnie. I) autres 
suivirent aussi son a\ is pour l'autorité de Tarrêl ; mais 

yi) CmiuY : FoiKfiiet de CroUsTi conKiUcr au |>ailciiii*fii j on lui 
aitribuc Trcrit intiialt U Courrier du temp» (iG^q). 
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M. le prince le prit d'un ton si haut que tout le monde 
fut contraint de céder. 

Au sortir, M. le prince dit à Croissy, d'un air de rail- 
lerie et de mépris, qu'il avoit été tondu. Croîssy ré- 
pondit : « Monsieur, il est vrai que je Fai été; mais ce 
« n a pas été par justice , c'a été par cabale. — Cabale ! 
« dit M. le prince \ au moins n'en ai-je pas d'autre 
« que pour faire sortir de France leMazarin. — Mon- 
« sieur, repartit Croissy, je voudrois que personne 
it n'eût point plus d'intelligence avec lui que moi. » 
Cette parole offensa fort M. le prince, qui sentit biea 
que Croissy Ta voit dite pour le piquer , sur ce que tout 
le monde croyoit que M. le prince avoit fait son ac- 
commodement secret avec la cour il y avoit long- 
temps*, de sorte que M. le prince laissa entendre 
qu'il s'en ressentiroit : ce que les amis de Croissy 
ayant appris, ils lui conseillèrent de dissimuler; et le 
marquis de Jarzé lui ayant proposé que s'il demeu- 
roit brouillé avec M. le prince, après avoir été tou- 
jours ouvertement déclaré pour lui et contre la cour, 
qu'il s'étoit rendu irréconciliable, il estimoit que cela 
lui seroit préjudiciable, et que s'il vouloit il parleroit 
à M. le prince pour l'adoucir, Croissy le pria de lui 
donner du temps pour y penser-, et en ayant parlé à 
ses amis, ils lui conseillèrent d'écrire une lettre à 
Jarzé (i), par laquelle il lui manderoit qu'il étoit marri 

(i) A Jarzé: Rencf Du Plessis de La Roche-Pi chemcr , comte de 
Jerze oa Jarzé. C'étoit une créature du prince de Condë, à Pinstigation 
duquel il feignit, en 1649, d^étre épris de la reine Anne d'Autriche. 
Cette im|>ertincnce le fit exiler; et il n'ohtint, après une longue dis- 
grâce, de prendre du service eu 1672 que pour être tué par une sentinelle 
^nt il n'entendit past le qui vive ? ( F'oyez la lettre de Pellisson, du 19 
juin 167a.) 
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de ce que M. le prince s'étoit fâché de ce qu'il avoit 
dit au parlement^ qu'il n avoit eu aucune intention 
de lui déplaire, et qu'il voudroit n'avoir pas dit les 
cboses qu'il avoit trouvées mauvaises. Ayant écrit cette 
lettre, Jarzé la montra à M. le prince, lequel lui dit 
qu'il n'étoit plus fâché contre Croissy, et qu'il vouloit 
bien qu'il l'amenât dîner chez lui : ce que fit Jarzé 
de suite; et lorsque Croissy lui voulut parler de ce 
qui s'étoit passé, et lui en faire quelque excuse, 
M. le prince lui dit : « Ne parlons plus de tout cela ; 
« dînons. » 

On jugea dès-lors que Rohan auroit force querelles 
à cause de cette vérification, aussi bien que pour 
ce qui s'étoit passé entre lui et Tonquedec chez la 
marquise de Sévigné; car Tonquedec, qui s'étoit 
échappé de Paris , avoit fait proposer à Rohan par 
Vassé de se battre, et il s'y étoit engagé dès qu'il 
pourroit se défaire de son garde-, mais voyant qu'il 
n'en avoit point de nouvelles, il crut qu'il valoit 
mieux qu'il lui fît parler par Chavagnac (ï-, qui étoit 
toujours à Paris aussi bien que Rohan, et du parti 
des princes comme lui : si bien que Chavagnac lui 
parla, et le pria que dès qu'il se pourroit échapper de 
son garde il le lui fît savoir, et qu'il ne s'adressât à 
personne qu'à lui. Au lieu de cela néanmoins Rohan 
écrivit à Vassé, sous prétexte de ce qu'il lui avoit par- 
^é le premier 5 mais Vassé, qui avoit été si long-temps 
sans avoir de ses nouvelles, et qui savoit que Ton- 
quedec se plaignoit de lui et qu'il lui avoit fait parler 
par Chavagnac, montra son billet à tout le monde. 

(i) Par Chavagnac: Gaspard, comte de Chavagnac. On a de loi 
des Mémoires assez curieux; Besançon, 1699, a vol. in-12. 



DE CONRART. [iGSa] 1 55 

Chavagnac, qui est des plus francs du métier, et qui 
n'entend point de finesse quand il est question de 
mettre Fépée à la main, fit savoir à Rohan que Ton- 
quedec n'étoit nullement satisfait de son procédé , et 
qu'il lui apprenoit que le duc de Brissac, le comte 
Du Lude et lui vouloient tirer raison de l'affront qu'il 
avoit fait à Tonquedec, afin qu'il prît ses mesures sur 
cela, qu'il se pourvût de deux amis, et qu'il les fît 
avertir quand il pourroit se délivrer de ses gardes. Mais 
la duchesse de Rohan étoit une autre garde bien plus 
diificile à éviter que celui que M. d'Orléans lui avoit 
donné , car elle faisoit veiller son mari en tous lieux, 
de peur qu'il ne s'échappât ; et les malicieux disoient 
qu'elle n'y avoit pas tant de peine qu'elle le vouloit 
faire croire. 



17 juillet i"65!2 (1). 

Le Roi partit de Saint-Denis le mercredi 17 juillet 
i652, pour aller coucher à Pontoise. Quoique Man- 
cini, neveu du cardinal, fût à l'extrémité, on ne laissa 
pas de le transporter dans un brancard pour lui faire 
suivre la cour, de peur qu'en le laissant à Saint-De- 
nis les troupes des princes, qui auroient pu y aller, 
ne lui fissent quelque insulte. Le cardinal considéra 
aussi que quand on Tauroit laissé mourir à Saint- 
Denis, il n'y auroit point eu de sûreté de l'y enterrer 5 
et que, soit des soldats des princes, soit de la popu- 
lace de Paris, il y auroit pu aller des gens pour exer- 
cer sur son corps les effets de la haine que l'on por- 
toit à son oncle. 11 mourut à Pontoise, où on l'enterra^ 

(i) Manuscrits de Conrart , tome 17 , page 827. 
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et le cardinal en reçut une douleur extrême. Aussi 
jogea-t-on dès-lors que c'ëtoît un mauvais présage 
pour sa fortune que cette mort: car Mancini étoit 
bien fait, il avoit de l'esprit, et une humeur agréable; 
mais ce qui étoit de plus important , il avoit grande 
part aux bonnes grâces du Roi ; et comme il étoit d'un 
âge se rapportant au sien (il avoit environ dix-huit ans), 
et qu'il savoit l'art de plaire et de se rendre agréable , 
il y avoit grande apparence qu'il pourroit devenir fa- 
vori, et par là assurer la fortune de son oncle. 

Les députés du parlement furent laissés à Saint- 
Denis, avec charge d'y attendre jusques au lendemaiû 
à midi les ordres du Roi. Dès l'après-dînée du mer- 
crcjdi, M. le prince fut à Saint-Denis avec environ 
trois cents cavaliers allemands qui passèrent par la 
rue Saint-Denis, l'épée nue en une main et le pistolet 
de l'autre-, et lui à leur tête en même équipage. Il 
convia les députés de revenir à Paris, et leur dit qu'il 
leur avoit amené escorte ; mais ils lui dirent qu'ils 
étoient obligés d'attendre les ordres du Roi , qu'ils 
dévoient recevoir le lendemain; de sorte que M. le 
prince revint à Paris sur le soir avec sa cavalerie. Le 
jeudi matin, le parlement étant assemblé reçut une 
lettre de ses députés , qui portoit qu'ils en avoient 
reçu une du Roi pour le suivre à Pontoise ; et comme 
l'arrêt du parlement du i3 ordonnoit qu'ils revien- 
droient dans Je mardi i6 (ce qui étoit une tacite ré- 
vocation de leur députation), et qu'ils n'étoient plus 
là que comme négociateurs des princes, ils deman- 
doient, tant à eux qu'au parlement, ce qu'ils dé- 
voient faire. Ils eurent ordre de revenir; et Taprès- 
dinée le duc d'Orléans et M. le prince furent avec 
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cavalerie, infanterie et deux pièces de canon, & Saint- 
Denis, et les ramenèrent. 

Le vendredi 19 juillet, les dëputës assistèrent au 
parlement , où il y avoit près de cent cinquante pré* 
sidens ou conseillers. Le président de Nesmond pré- 
sida. Divers avis furent ouverts de déclarer M. d*Or- 
léans régent du royaume, le Roi prisonnier du car- 
dinal Mazarin , etc. -, d'envoyer vers le Roi pour lui 
remontrer le péril où étoit FEtat s'il n'éloignoit le 
cardinal. Le plus grand, ouvert par M. Broussel, 
fut de déclarer M. d'Orléans lieutenant général de la 
couronne, comme il étoit sous la minorité du Roi; 
de le prier qu en cette qualité il ordonnât des choses, 
tant de la guerre que des finances , nécessaires pour 
chasser le cardinal, entre les mains duquel le Roi étoit 
détenu. Mais comme ceux qui eussent voulu porter 
les choses plutôt à raccommodement qu'à la rupture 
virent qu'il passeroit in£aiilliblement à cet avis, étant 
bien aises de gagner un jour pour pouvoir écrire à la 
cour, ils firent remettre la continuation des opinions 
an lendemain. L'avis demeura à Lallemand , conseiller 
aux requêtes, qui soutint avec chaleur que le Roi 
ayant déclaré sa majorité au parlement, et les regis- 
tres en étant chargés, on ne pouvoit plus faire de 
régent. Plusieurs avoient été de même sentiment, et 
Tavoient appuyé d'autorités et d'exemples. Comme 
M. d'Orléans vit qu'il en parloit avec tant d'action , 
il lui dit qu'il pouvoit dire sou avis sans s'emporter, 
et que comme l'on étoit là en liberté pour dire son 
opinion, il falloit aussi que ce fut sans chaleur et 
sans passion. 

Au sortir du Palais, M. le prince se trouva fort mal, 
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et il eut un accès de fièvre si violent, que son méde- 
cin crut que ce scroit une fièvre maligne, dont il en 
coBimcnçoit dcjà à courir l)eaucoup. Nc.inmoins il se 
trouva mieux après avoir été saigné ; et f|(ioiqu*ii fût 
encore assez incommodé, il ne laissa ])as de se trou- 
ver an parlement le samedi so; mais il fut encore 
saif^né dès (|u'il en fut revenu. 

En cette assemblée Ton continua les opinions qui 
avoient été commencées la veille; et tous les avis se 
rapportèrrnt à deux principaux : celui que Le INlusnier 
deTarliats, conseiller de la {çrand'chambre, avoit ou- 
vert le vendredi, et dont il clianj^ea le samt'di, se 
ran^^eant à celui de lîroussel; de sorte ([uc Doiijat, 
aussi de la i^rand chambre, demeura clhf de ravis(]UÎ 
étoit (jue \ii parlement écrivit au lloi (jue messieurs 
les princes pei^i.Ntant toujours dans la n'solution de 
ne point di.piil«"r vers Sa Majesté tant (pie le cardi- 
nal seroit en France, les députés avoient cru qu'il 
étoit plus important pour le service du Roi d«» revenir 
faire leur eharj^e (pie de retourner à la cour inutile- 
ment; et que si dans mardi Ton n avoit nouvelles de 
réloiî;nement du cardinal, on pourroil donmr arrêt 
par h'(|u« 1 M. le duc d Orléans et M. b* prince se- 
roient prii'.s dCmplcwer l'autorité du Koi et la leur 
p.u* toutes voies, même par celle des arme.s, pour 
oblif;er le cardinal à sortir du rovaunn* : ce (pii com- 
preiioit ]»res(pie les mêmes ehoses, mais en termes 
plus dt>n\, <pie ce i\iw lîroussel avoit proposï-, qui 
(ftoit d t'erirc an lioi que Ion ne pouvcnt ]>bi> di'puter 
vers lui jiiscpia ce <pie le cardinal Ma/ai in se IVit re- 
tiré, et (pi aussitôt (pfil srroit sorti de France mes- 
sieurs les princes meltroient les armes bas; (|ue ce- 
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pendant M. le duc d'Orléans seroit prié de vouloir 
prendre la régence du royaume, et M. le prince le 
commandement des armées sous lui, et de pourvoir 
aux choses nécessaires pour la guerre et pour les fi- 
nances pendant que le cardinal seroit en France, et 
que la personne du Roi seroit détenue entre ses mains. 
11 y eut soixante-six voix de l'avis à Doujat, et soixante- 
quatorze à celui deBroussel, auquel il passa; et si tous 
les conseillers bien intentionnés, mais timides, et qui 
navoient pas osé aller au parlement quoiqu'ils fus- 
sent à Paris, se fussent trouvés au Palais , ou que huit 
de ceux qui le vendredi avoient été de l'avis de Le 
'Musnier ne fussent pas revenus le samedi à celui de 
firoussel , il n'y a point de doute que l'avis de Doujat 
eût prévalu. Néanmoins il n'eût servi qu'à gaj^ner 
quelques jours; car le cardinal étant obstiné à ne s'en 
point aller, et les princes encore plus opiniâtres à se 
servir toujours de ce prétexte pour demeurer maîtres 
de Paris , eussent, par cabales ou par menaces , obligé 
toujours le parlement à faire enfin cette déclaration, 
et à donner la lieutenance à M. d Orléans : ce que 
M. le prince, au jugement de quelques uns, vouloit 
surtout, afin quil fût aussi odieux à la cour que lui, 
et que l'on le poussât comme il avoit été poussé, et 
que par ce moyen il ne se pût raccommoder que con- 
jointement avec lui. Mais d'autres crurent qu'il ne 
désiroit nullement que M. d'Orléans eût ce titre, do 
peur qu'ayant toute l'autorité, il ne lui échappât par 
les suggestions de ses ennemis, qui ne manquoient 
pas de faire des cabales contre lui auprès de Son Al- 
tesse, en abusant de sa facilité. Et ceux qui éloicnt 
de ce sentiment* alléguoient que les conseillers les 
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plus attaches à M. le prince n'avoient point été d'avis 
de donner le titre de lieutenant général à M. d'Or- 
lëans; et Gumont demandant à un de ses confrères, 
qui ëtoit aussi bien que lui dans les intérêts de M. le 
prince , pourquoi il avoit été pour ce titre , Fautre lui 
dit qu'il avoit cru que M. le prince le souhaitoit ainsi; 
mais Gumont lui repartit : « !N'avez-vous pas bien vu 
(( que je n'ai pas été de cet avis-là ? » Gumont dit 
pourtant à une personne de qui je lai appris qu'il n'en 
avoit pas été , parce qu'il croyoit qu'on ne pouvoit en 
être en conscience. Le Boult, conseiller de la cin- 
quième, fort contraire à la cour, fort attaché aux 
princes, mais aussi fort homme d'honneur et forf 
ferme, opina plus de deux heures aussi vigoureuse- 
ment qu'il est possible, et soutint, par des raisons et 
des exemples qui ne recevoient point de contredit, 
que la régence ni la lieutenance générale ne pou- 
voient être données à-personne par le parlement seul. 
On remarqua que Broussel , qui apportoit toujours ses 
avis de son logis tout écrits, et souvent d'un jour à 
l'autre directement contraires, selon qu'on les lui 
avoit suggérés, tant la foiblesse de son grand âge ou 
la préoccupation contre la cour (d'autres disent une 
malice cachée, et une craintede la punition des choses 
qu'il avoit faites contre l'Etat, et dont il se sentoit irré- 
missiblement coupable) luifaisoient avoir peu de soin 
de son honneur, ce jour-lk avoit composé son opinion 
de telle sorte qu'il donnoit à M. d'Orléans toute l'auto- 
rité et toutes les marques de la royauté, et ne laissoit 
que le nom du Roi vain et inutile à Sa Majesté : ce 
qui fit dire à Catinat (0, conseiller, qui étoit presque 

(i) A Catinat: Pierre Catinat , seîgnear de La Fanconuerie, numnit 



derrière lui, qali fidioit aTertir M. Broussel qu'il 
avoit oublie à mettre encore une chose dans son avis, 
qui étoit que M. dOriéans auroit pouvoir de guérir 
des écrooelles. Mais ce qu'il y a de plus étrange est 
que M. d'Orléans lui-même déclara nettement qu*il 
ne pouvoit accepter aucune autorité sans titre« et que 
dans son avis il proposa de lui donner celui de lieu« 
tenant général ; et en eflet devant et après cette as- 
semblée il disoit à tous ceux à qui il parloit qu'il lui 
(alloit un titre , et qu il ne pouvoit rien faire sans titre \ 
qu avec un titre il leroit toutes choses. Quelques um 
de ceux à qui il disoit cela lui répondirent qu'il ne 
lui falloit point d'autre titre que celui d'oncle du Roi 
et de fils de Henri-le-Grand , et que c'étoit en vertu 
de ce titre-là qu il devoit travailler au rétablissement 
des affaires et à la restiuration de TEtat. 

Cet avis de Broussel fut mitigé par les autres avis 
cpi couroient, et il s'y porta lui-même, voyant que 
M. d'Orléans se conlentoit du titre de lieutenant gé- 
néral. Lorsque l'arrêt fut prononcé, on dit que M. le 
prince auroit le commandement des armées sous 
M. d'Orléans; mais dans l'arrêt qui fut imprimé, il 
y a qu'il sera général des armées, sous l'autorité de 
M. d'Orléans. 

U faut encore remarquer que le maréchal d*Etam- 
pes, quoiqu'il soit entièrement à M. d'Orléans et de 
sa maison , ne fut point d'avis de lui donner la lieu- 
doyen da parlement ^era 1676. U ent teise enfimt de ton mniage atcc 
Françoise Poisle, dame de Saini-Gralien. Le maréchal de France ccoit 
le cinquième. Rcne Catinat , Tatne de tons, fiU conseiller au parlemeni 
4:n i655; Pierre, fils de Renif , fut rern conseiller au m^me parlement 
en .1697.. Ko lui a^éteignit cet lionorable. n*m. 

T. 4^- ' * 
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tenance génëralc *, de quoi M. d*Orlëans ëtant piqaë ^ 
et craignant de n*avoir pas ce titre parce qu'il voyoit 
les voix presque partagées , il lui fit dire de main ea 
main par les ducs et pairs qu'il ne savoit pas pour- 
quoi il ne lui vouloit pas faire Thonneur de lui don*^ 
ner sa voix ; de aorte qu'il fallut qu'il revint à l'avis 
de firoussel avec sept autres, du nombre desquels 
fut Le Musnier, qui avoit ouvert l'autre avis la veille, 
parce qu'on l'avoit gagné par promesses et intimidé 
par menaces. L'abbé de Gaillac, maître des requêtes, 
fut aussi un de ces sept. 

En ce temps-là M. d'Orléans, Mademoiselle, M. le 
prince, le duc de fieaufort, et tous ceux de leur parti 
et de leur cour, alloient le soir se promener chez Re- 
nard, et là tenoient une espèce de conseil. Il s'y trou* 
voit aussi des conseillers au parlement qui avoient été 
frondeurs outrés, et qui avoient au commencement 
porté si haut l'autorité de leur compagnie , qu'il scm- 
bloit qu'ils fussent des sénateurs romains. Mais depuis 
le %5 juin et le 4 juillet, étant entièrement déchus de 
tout pouvoir et de tout crédit, M. le prince les avoit 
traités de petits garçons et presque de faquins ^ et 
néanmoins ils avoient encore la lâcheté de faire leur 
cour aux princes aussi assidûment que s'ils en eussent 
été parfaitement bien traités. De ce nombre étoient 
Groissy, Gamns, Pontcarré, etc. Us ne laissoient pas 
aussi dans les assemblées du parlement d'opiner favo* 
rablement pour les princes, quoiqu'ils fussent enragés 
contre eux , tant pour le général de leur compagnie 
que pour leur particulier, parce qu'ils n'a voient point 
d'autre parti à prendre, ayant trop offensé la cour pour 
s'y raccommoder , et craignant le mauvais traitement 
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ifneles princes leur ponrroient faire, n'ayant aucune 
protection d'ailleurs. Le cardinal Mazarin appeloit ces 
assemblées qui se faisoient chez Renard le sabbat. 

Le lundi 22 au soir, M. le prince voulant donner 
quelque ordre à des officiers des troupes de M. d'Or- 
léans , en vertu de sa qualité de général des armées , 
qui lui est donnée par Tarrét du samedi , les envoya 
chercher^ et comme ils ne se trouvèrent point, il fit 
fort grand bruit, et il eut quelque soupçon qu'ils ne 
loi vouloient pas obéir 5 de sorte qu'il s'opiniâtra à vou- 
loir qu'on les fît venir. Enfin ceux qui eurent charge 
de les chercher 6rent une perquisition si exacte, qu'ils 
trouvèrent qu'ils étoient allés mener deux cents hom- 
mes chez le cardinal de Retz pour le garder , et que 
tous les jours on lui en menoit autant des troupes de 
M. d'Orléans. Quand M. le prince sut cela, il jura et 
tempêta d'une étrange sorte. Le duc de Beaufort, qui 
et oit avec lui, l'assura que cela s'étoit fait sans la par- 
ticipation de Son Altesse Royale-, qu'il falloit casser 
ces officiers-là; mais qu'il lui vconseilloit de le de- 
mander à M. d'Orléans sans s'échauffer. Chavigny fut 
aussi de même avis; et du même pas ils allèrent tous 
trois chez M. d'Orléans, auquel ils dirent ce qu'ils 
venoient d'apprendre. Ils le trouvèrent fort embar- 
rassé , et cherchant à s'échapper d'eux sans rien pro- 
noncer sur cette action. Mais comme on le pressa de 
casser des officiers qui abusoient ainsi du nom de Son 
Altesse Royale pour aller garder l'ennemi déclaré de 
M. le prince (Beaufort et Chavigny appuyoient d'autant 
plus qu'il est aussi le leur ouvertement déclaré), il fut 
contraint enfin de leur dire entre ses dents qu'il y fal- 
loit donner ordre, qu'il les casseroit, qu'ils ne s'en 

1 1. 
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missent point en peine , et qu'ils lui en laissassent le 
soin. 

Avant que les princes se fussent rendus maitresdans 
jParis , ensuite de ce qui se passa en l'hôtel-de-ville 
le 4.iiiiJl^^j ils souhaitoient tous deux extrêmement 
que l'accommodement se fit ; et ils eussent consenti 
à souffrir le retour du cardinal et son affermissement 
dans la cour , pourvu qu'il se fût seulement ëloig[në 
pour quelques jours. Un prédicateur de la duchesse 
d'Orléans, nommé Siron, homme pieux et plein de 
zèle pour la paix, voyant cette duchesse en inquiétude 
pour faire sortir «on mari de cette affaire à quelque 
prix que ce fut*, s'offrit d'aller trouver la Reine de sa 
part avec une lettre de créance, laquelle lui élaht don- 
née, et Tayant rendue à Sa Majesté, il lui expliqua 
l'objet de sa mission , qui étoit que si elle vouloit éloi- 1 
gner de la codr M. le cardinal pour quelque peii de 
temps qu'il lui plairoit , Madame lui donnoit paréle, 
en foi de princesse chrétienne, que Monsieur feroit 
tout ce qu'il lui plairoit, et que même il consentiroit 
îau retour et à l'affermissement de M. le cardinal dans 
le tninistère-, mais qu'elle supplioitSa Majesté de con- 
sidérer combien l'honneur de Monsieur étoit engagé 
à ne s'accommoder point sans cela, après tant de pro- 
testations qu'il en avoit faites, et cet éloignement étant 
désiré généralement de tous les peuples de Paris et 
des provinces. La Reine lui répondit : « Et Monsieur et 
« "Madame ne considèrent-ils point l'honneur de mon 
« fils et le mien , qui me doivent être plus chers qtie 
ce le leur ? Non, je ne souffrirai jamais qu'il s'éloigne.- lé 
Le prédicateur lui représenta durant l'espace d'une 
heure entière tous les malheurs que la guerre causoit 
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et ceux qu'elle causeroit encore, et la toucha par toutes 
les considérations de piété , d'Etat et de son intérêt 
particulier quUl lui fut possible , sans pouvoir rien ga- 
gner 5 de sorte que se voyant obligé de se retirer , il 
loi dit seulement qu'il avoit un avis particulier à lui 
donner, qui étoit qu'en entendant la messe dans sa 
chapelle il y avoit reconnu tant de scandale et d'in- 
dévotion, qu'il étoit obligé de lui dire qu'au lieu d'a- 
paiser la colère du ciel par la célébration de ce mys- 
tère, de la sorte qu'on le célébroitil ne pou voit que l'en- 
flammer davantage, et qu'attirer sur tout le royaume 
une malédiction dont on ne voyoit déjà que de trop 
funestes effets. Et après lui avoir représenté toutes les 
misères de la campagne et toutes les désolations que 
causoit la guerre, voyant que la Reine n'en étoit flé- 
chie en aucune sorte, il s'en revint à Paris. 

Ondisoit qu'un chartreux, nommé le père Jacques^ 
avoit été lui faire le même message , et que voyant 
qu'il ne pouvoit rien gagner, ni de la part de Ma- 
dame ni de la sienne , il avoit dit à la Reine qu'il lui 
annonçoit de la part de Dieu qu'il falloit qu'elle éloi- 
gnât le cardinal Mazarin pour éviter la ruine de la* 
France ; mais qu'elle ne s'émut pas plus de cela que 
du reste. 

Les arrêts rendus le 24 sont imprimés , et la rela- 
tion de ce qui se passa au parlement le ., 

^ussi. On fut fort étonné du discours de Biguon , 
avocat général, qui y est exprimé. 11 témoigna à ses 
amis d'en être fort mal satisfait, et leur protesta de 
n'avoir point voulu donner par écrit au greffier, qui 
le lui vint demander, ce qu'il avoit dit, qu'il disoit 
être fort différent de ce que porte la relation. Il se 



\66 [l65'jj MÉMOIRES 

défendoit d'avoir parle en cette rencontre, sur cequV- 
tantà Talidience, où il avoit pris ses conclusions en 
mie affaire criminelle qui s'étoitplaidée, M. d'Orléans 
et M. le prince arrivèrent inopinément et sans que la 
cour en eût été avertie, ayant même attendu la fin de 
l'audience dans la quatrième chambre des enquêtes. 
Qu'ayant fait tous deux leurs remerxîîmens au parle- 
ment de les avoir priés de prendre la lieutenance gé- 
nérale et le commandement des armées ^ le président 
deNesmond lui avoit dit qu'il prît ses conclusions. Sur 
quoi il s'excusa , disant qu'il n'avoit point été présent 
z,nx délibérations précédentes; mais qu'il avoit appris 
par ce que venoit de dire M. d'Orléans et M. le prince, 
et par l'arrêt imprimé, que le parlement les avoit priés 
de prendre l'un la lieutenance générale, et l'autre le 
commandement des armées sous l'autorité du premier. 
Qu'à son avis on eût pu user du mot de continua- 
tion , puisque M. d'Orléans avoit déjà eu cette qua- 
lité pendant la minorité du Roi , et qu'à proprement 
parler on n'avoit fait que le convier d'en faire encore 
la fonction , à cause de Vin^asion de l'autorité royale ; 
disant qu'à la vérité ce mot lui étoit échappé, en quoi 
il reconnoissoit avoir passé un peu trop avant ; mais 
qu'on avoit imprimé beaucoup de termes dont il n'a- 
voit point usé-, de quoi il témoignoit qu'il étoit fort 
mal satisfait. Néanmoins on reconnoissoit même par 
ce qu'il disoit que s'il n'avoit dit les mêmes choses , 
au moins avoit-il parlé au même sens de ce que la 
relation contient, et c'est de cela que l'on s'éton- 
noit, ayant toujours passé pour homme d'intégrité et 
sans intérêt : on disoit même que puisqu'il avoit été 
si long-temps sans aller au Palais , il s'en devoit en- 
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core abstenir, ou qu'en tout cas^ se trouvant surpris 
par Farrivëe imprévue des.princes , il ne devoit point 
prendre de conclusions, mais s'excuser non seule- 
ment sur ce qu il nétoit point préparé , mais sur ce 
que les princes n ayant fait qu un remerciment, il n'y 
avott point de conclusions à prendre. Quelques uns 
^(^èrent que puisqu'il s'ëtoit trouvé au Palais ^ et qu'il 
n'avoit pas pris ce biais pour esquiver, il falloit que 
les princes eussent pris quelques mesures avec lui au* 
paravant, et qu'ils l'eussent ou gagné par leurs per- 
suasions, ou intimidé par leurs menaces. 

Pour le chancelier, après que le parlement eut ré- 
pondu à M. d'Orléans qu'il pouvoit choisir pour son 
conseil- qui il voudroit, et même convier M. le chan- 
celier d'y prendre place, les princes le firent sonder 
pour savoir ses sentimens. Comme il avoit refusé de 
se trouver au parlement, lorsqu'il n'y avoit point de 
président et que les députés étoient encore à Saint-^ 
Denis, il n'accepta point aussi d'abord d'être de ce 
conseil de M. d'Orléans, en étant encore détourné 
par l'espérance dont la cour l'avoit flatté de lui re* 
donner les sceaux : ce qui ayant alarmé le garde des 
sceaux, il s'en piqua, et en plein conseil dit au Roi et 
à la Reine qu'il étoit impossible d'empêcher la ruine 
de la France que par l'éloignement du cardinal Ma- 
zarin; ensuite de quoi , pour le regagner, on ne parla 
^us de lui ôter les sceaux pour les rendre au chan- 
celier, lequel voyant qu'on l'avoit fourbe, ne fut plus 
si ferme à refuser d'être du conseil du duc d'Orléans. 
Les princes de leur côté jugeant qu'il leur seroit im* 
portant qu'un officier de cette * considération en fût 
chef, l'allèrent trouver] en personne le samedi 27 juiL- 
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let; et ayant fait retirer tout le monde, demeurèrent 
seuls avec lui, et lui dirent qu'ils venoient là pour sa* 
voir sa dernière résolution, et qu'il ne failoit plus qu'il 
différât à la prendre. Et sur ce qu'il vouloit encore 
gagner du temps, M. le prince loi dit avec soii em- 
portement ordinaire que c'ëtoit trop délibérer-, qu'il 
leur dît franchement son intention , parce que s'il ne 
vouloit pas leur aider à faire les choses nécessaires , 
ils Ile lui répondoient pas, M. d'Orléans et lui, des in- 
sultes de la populace , qui témoignoit de l'impatience 
de tant de remises et de longueurs dont on usoit pour 
travailler au rétablissement des affaires ; qu'il savoit ce 
qui étoit arrivé à l'hôtel-de-ville, et que peut-être ne 
pourroient-ils pas être maîtres d'une émotion popo* 
laîre quand on sauroit qu'il les auroit refusés : ce que 
M. le prince dit d'un ton qui marquoit bien qu'il fai- 
loit faire ce qu'il désiroit. Le chancelier intimidé de- 
manda seulement deux heures pour répondre 5 ce qui 
hii fut accordé. Et voyant qu'il n'avoit-rien à attendre 
du côté de la cour, que ses engagemens avec les 
princes étoient déjà fort grands , par le passage à 
Mantes de leurs troupes venues de Flandre sous la 
conduite du duc de Nemours, que le duc de Sully, 
gendre du chancelier et gouverneur de cette place^ 
avoit favorisé du consentement et par l'avis de soti 
beau-père , à ce qu'on disoit (0, et par ses fréquentes 
visites au palais d'Orléans et à ITiôtel de Condé , aussi 
bien que par plusieurs discours qu'il avoit tenus, par 
lesquels il s'étoit laissé entendre qu'il favorisoît ce 
parti-là*, il alla incontinent après dîner assurer M. d'Or- 

(0 Ployez les Mémoires de Montglat, tome 5o , p. 334 » <Ie cette %ént\ 
et ceux de la duchesse de Nemours , tome 34» P^S^ 53i , même série. 
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Téans qu'il acceptoit d'être de son conseil : ce qui 
fut publie partout dès le jour même avec grandes 
réjouissances. 

Quand le chancelier eut donne parole d'être du 
conseil de lieutenancc générale, M. d'Orléans dit à 
quelqu'un : « Enfin le bonhomme de chancelier a 
« donné dans le panneau *, nous le tenons (0. » 
- n y eut contestation pour la séance, le chancelier 
ayant déclaré qu'il ne pouvoit céder ni aux princes 
qui ne sont pas du sang , ni aux ducs et pairs. Ceux-ci 
le cédèrent sans beaucoup de résistance , mais les au- 
tres eurent plus de peine : ils s'y résolurent pourtant 
à la prière de M. d'Orléans et de M. le prince, à con- 
dition toutefois que si M. de Longuevilleprenoit leur 
parti et se trouvoit dans leur conseil , il ne lui céde- 
roit non plus qu'à eux. Quand on parla au chancelier 
d'avoir aussi les sceaux de la lieutenance générale, il 
s''en excusa en disant que les sceaux du Roi étoient 
entre les mains d'un autre, et suivoient la personne 
de Sa Majesté. Mais M. d'Orléans lui dit que les sceaux 
dont il se servir oit ser oient les sceaux du Roi ; et qu'ainsi 
il ne falloit point qu'il en fît difficulté. 

On donna au comte de Fiesque la commission de 
général de l'artillerie, et au marquis de La Frette la 
charge de lieutenant des chevau-légers , vacante par 
la mort du marquis de Saint-Mesgrin et de Mancini, 
neveu du cardinal Mazarin. 



(i) Nous le tenons : Le chancelier Seguier reçut presque aouiiAt une 
lettre de cachet , par lamelle le Roi Ivi ordoonoit de le venir tronver 
pour faille sa charge et présider dans son conseil. Il saisit la première 
occasion de sortir de Paris et de se rendre auprès du Roi. ( f^ojrez les 
Mémoires de Montglat , tome 5o , page 358, de cette sërie. ) 
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11 y eut aussi diBerend entre le duc de Nemours et 
le duc de Beaufort pour la séance ; mais il fut convenu 
que Tun se mettroit d'un côté de la table et Tantre 
de Vautre, et que le duc de Nemours seroit du côté 
de M. le prince. 11 y eut encore contestation entre le 
prince de Tarente, fils aîné du duc de La Trémouille, 
et le prince de Guémené , fils du duc de Montbazôn , 
cadet de la maison de Rohan. Elle fut jugée à Tavan- 
tage du prince de (0, qui eut là préséance. 

Lundi 29 juillet, les princes furent à la chambre 
des comptes et à la cour des aides, où ils dirent que 
le parlement les ayant priés de prendre la lieutenance 
générale et le commandement des armées pendant la 
détention du Roi par le cardinal Mazarin , ils étoient 
bien aises d'en donner part aux compagnies souve- 
raines , et que quelques uns de leurs corps assistas- 
sent au conseil qu'ils avoient résolu de former, pour 
délibérer de toutes les affaires au plus de voix. Et 
M. d'Orléans s'adressant ensuite au premier président 
de la chambre , le pria d'en vouloir être*, de quoi il 
s'excusa , ou parce qu'il n'avoit pas envie d'y assister, 
ou, comme il est plus vraisemblable, parce qu'il ne 
vouloit pas céder le rang auie présidens au mortier , 
ni eux à lui, et qu'il vouloit éviter cette contestation; 
de sorte qu'il pria les présidens Âubry et Larcher , 
qui sont les deux anciens , d^ prendre place : ce qu'ils 
'acceptèrent quoiqu'ils fussent crus favorables à la cour, 
à cause de quoi plusieurs avoient jugé qu'ils ne se- 
roient pas choisis. 

A la cour des aides , le premier président n'y étant 
pas, parce qu'il s'étoit retiré de Paris après l'aventure 

(1) Du princë de .....; Eu blanc aa manuscrit. 
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de rhôtel-de-vîIJe, et le président Dorieu , qui ëtoit le 
second , ayant \lit qu'il étoit obligé de tenir la place 
du premier président , et qu'ainsi il ne pouvoit dés- 
emparer de la compagnie, les présidens Dorieu (0 
et Le Noir furent conviés, et acceptèrent d'y assister. 

L'après-dinée du même jour , il se fit une assemblée 
de notables bourgeois en Thôtel-de-ville, pour aviser 
ans moyens de trouver un fonds pour faire des levées 
de soldats, et pour rendre les passages des vivres li- 
bres. Il fut résolu de lever huit cent mille livres 5 et 
après plusieurs contestations sur les divers moyens 
que Ton proposa, on résolut enfin que chaque mai- 
son à porte cochère paieroit soixante-quinze livres, 
chaque porte carrée et grande boutique trente livres, 
et chaque petite porte quinze livres. 

Le même jour, Tarmée des princes , qui avoit tou- 
jours été campée entre les faubourgs Saint-Marceau et 
Saint-Victor, alla camper proche de Juvisy, sur les 
plaintes continuelles que les bourgeois faisoient à 
M. le prince des horribles désordres que ses soldats 
faisoient à leurs maisons et à leurs moissons : ce qui 
Favoit obligé, le vendredi 26, d'assembler tous ses 
chefs et de leur faire des reproches terribles , accom- 
pagnés de juremens et d'actions violentes , disant qu'il 
vouloit que le maréchal de camp de jour couchât tou- 
jours dans le camp ; qu'on envoyât divers partis battre 
la campagne pour découvrir si les soldats s'écartoient 
pour piller; que de ceux qui y seroient surpris, s'ils 
étoient quatre , on en tuât trois ; qu'on ramenât l'autre 
au camp pour y être pendu, afin de servir d'exemple. 

(0 Dorieu: On lit ainsi au mannucrit; mais il doit y avoir erreur. 
Le président Dorieu venoil de s^excnscr. 
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Et sur ce que le comte de Ta vannes lui représenta 
qu'il ëtoit impossible que la cavalerie subsistât sans 
fourrages^etque pour avoir du fourrage il falloitcou* 
perdes blës, il répondit avec mille imprécations qu^ils 
en cherchassent; quHls fissent manger de la terre à 
leurs chevaux, quils fissent le diable; mais qu'enfin 
il ne vouloit pas qu'ils arrachassent un épi de blé. En- 
suite il fut parlé des recrues qu'il falloit faire, et en 
se séparant il recommanda encore aux chefs de faire 
cesser les désordres des soldats, afin qu'il nen eût 
plus de plaintes : ce qui fut cause que Ton publia une 
défense fort rigoureuse dès le lendemain à tous les 
soldats de s'écarter du camp ou de passer la rivière, 
et à tous bateliers d'en passer un seul dans lents 
bateaux. 

Le duc de Nemours, depuis le différend qu'il avoit 
eu avec le duc de Beaufort son beau-frère , lorsqu'ils 
avoient tous deux le commandement, Tun des troupes 
qu'il avoit amenées de Flandre, et l'autre de celles 
qui étoient au duc d'Orléans, avoit toujours conserfë 
une haine et un* mépris étrange pour lui, et lavoit 
attaqué plusieurs fois de paroles, pour l'obliger à se 
battre ; de quoi le duc de Beaufort s'éloignoit toujours» 
tant parce qu'il aimoit beaucoup la duchesse de Ne- 
mours sa soeur, dont il étoit aussi fort aimé, et ainsi 
il ne vouloit pas lui donner ce déplaisir (car, bien qne 
sou mari ne vécût pas fort bien avec elle, et que ses 
galanteries avec la duchesse de Châtillon Tempéchae- 
sent de lui témoigner une ardente passion, elle ne 
laissoil pas d'en avoir une extraordinaire pour lui), 
que parce qu'il n'éloit pas en réputation d'aimer trop 
à se porter sur le pré. On a cru même qu'il ne s'y 



f 

DB GONRÀRT. [l65!k] 1^3 

roit pas rësola cette fois-ci , sans le décri où il ëtoit 
pour avoir esquive de se battre contre le duc deCan- 
dale , le marquis de Jarzë , etc. Depuis quelque temps 
il faisoit paroitre une telle passion contre le duc de 
Beaufort, qu'il ëtoit aise de juger qu'elle ne pourroit 
cesser que par un combat. Néanmoins, comme il avoit 
ëtë blesse à la main au combat du faubourg Sainte 
Antoine , et qu'il ëtoit encore incapable de tenir son 
ëpëe , on crut qu'il ne se hâteroit pas tant de faire 
appeler le duc de Beaufort. M. le prince même lai 
disoit, toutes les fois qu'il en parloit, qu'il falloit qu'il 
se fortifiât avant que de penser à se battre; et que 
lorsqu'il seroit en ëtat de le pouvoir faire, non seu* 
lement il ne l'en dëtourncroit pas , maïs qu'il le von* 
loit servir. Cependant la violence de cette animositë 
Taveugla de telle sorte, que, tout foible et tout in- 
commodé qu'il ëtoit encore, il se découvrit au mar«^ 
qois de VillarsCO, qui s'ëtoit entièrement attache & 
loi , et l'obligea d'aller appeler le doc de Beaufort : 
ce qu'il fit. Et parce qu'il ne poavoit pas se battre à 
fëpëe seule, iMui fit proposer que ce fut au pbtolet, 
et à pied. Lie duc de Beaufort accepta ce parti , et il 
convint avec Villars du lieu et du jovr, lequel étant 

venu (ce fut le (v), chacun alla de son côté 

vers l'hôtel de Vendôme (3; , et ils se battirent cinq 
contre cinq : le duc deNemours, Villars et trobgentils* 

(i) j4u marquis de ^i7/arf : Pierre de Villart,clît le marqai* de 
Viliar*. ambassadeur h Vienne, à Madrid , k Turin, etc., père du ma- 
rrchal de France. — (-») Ce fat le ,, . . : La date est en bbnc an mann- 
•crit ; ce dacl cat lien le 3o joillel i65i. — (3? f^en ThStel de A'e/i- 
d6me: La place de Vendôme a e'ie' bâljc de i(J85 h 1701 , tar le terrain 
<|n*aToit occupe' VMlcl de VendAnie. ( f^oyez le» Recherche* »iir Parî» , 
par J billot.* j 
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hommes (0; le duc de Beaafort , le comte deBary , fib 
du marquis de Rostaing, et trois gentilshommes (>)• Le 
duc de Nemours avoit fait porter dans son carrosse 
deux pbtolets charges de cinq balles chacun. Il en 
donna un au duc de Beaufort, et retint Tautre, qull 
tira d^abord avec précipitation. 11 donna dans les che* 
▼eux du duc de Beaufort, lequel voyant qu'il avoit 
évité le coup, dit au duc de Nemours qu il se devoit 
contenter, et qu^il lui donneroit la vie s'il la lui de* 
mandoit. Le duc de Nemours répondit qu'il ne la loi 
demanderoit jamais ^ et ayant mis Fépée à la main à 
Tinstant qu'il eut tiré son pistolet , il se mit en devoir 
de porter un coup au duc de Beaufort, qui en eut la 
main un peu blessée; et à Tinstant même il tira son pis* 
tolet,dont il donna droit dansFestomac du duc de Ne* 
mours, et lui perça le cœur au-dessous de la mamelle 
droite. Villars et Bury se blessèrent tous deux ; et ayant 
vu tomber le duc de Nemours, ils y accoururent, et 
les six autres gentilshommes aussi. Dès que le com* 
bat commença, madame de Rambouillet (3), relié» 
gieuse, qui se promcnoit avec Tabbé de Saint-Spire (4 
dans le jardin de Thôtel de Vendôme, sortirent ptf 
une porte de derrière, et y coururent; mais ils ne 
purent arriver assez à temps pour les empêcher. Tous 
deux approchèrent du duc de Nemours pour Tcxhor» 
ter k penser à Dieu , et Tabbé de Saint-Spire lui donna 
l'absolution ; maison croit qu'il n entendoit déjà plus, 

(i) Le duc de Nenioort aroit mtte loi ViUart, le cheviilier île La 
Chaise, Campan, et le aieor d^Uaercbes , capitaiDc de »et gardes. — 
(a) Le doc de Beaafort avoit pour tecondi le comte de Durr, de hi», Brillet 
el d^Hcricoart. •— (3) MmJame dm Hamthouitlti : L*unc de» Mcnrt de la 
dacbease de MonUnaier. — {^) Umhhé de Smint-Spire . MademoitcUt 
de Monipentier Tappelle tahhé de Saint' Pierre. 
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car U serra étrangement la main de madame de Ram-* 
bouillet, sans donner pourtant aucun signe d'enten- 
dre ce qu'elle lui disoit. On le mit dans un carrosse 
pourremporter, et il y expira incontinent. Le duc de 
Beaufort vouloit qu'on le portât à Thôtel de Vendôme ? 
ce que les siens ne voulurent pas. 11 y étoit aussi ac- 
couru des Augustins déchaussés, dont Téglise est fort 
proche de ce lieu-là*, mais ils y vinrent trop tard, comme 
les autres. Comme le carrosse étoit proche de cette 
église, M. le prince, qui accouroit sur le bruit qu'il 
avoit eu de ce combat , apprit que M. de Nemours 
étoit mort; et ayant demandé où il étoit, on lui dit 
qu'il étoit dans ce carrosse qu'on lui montroit. Sur 
quoi il ordonna qu'on menât le corps chez lui : ce qui 
fut fait. Il en témoigna beaucoup d'affliction, et sur- 
le-champ il jura, se prit aux cheveux, et fit enfin 
toutes les actions d'un homme transporté et outré de 
douleur, et depuis témoignant qu'il n'en pouvoit 
ouïr parler sans lui faire de nouvelles plaies dans le 
cœur. L'abbé de Saint- Spire, songeant à l'angoisse 
que cette nouvelle devoit donner à la duchesse de 
Nemours (I), qui, étant très-pieuse et aimant chère- 
ment son mari, devoit avoir des ressentimens inconce- 
vables de sa perte et de la manière dont elle le per* 
«Ibit , alla tout courant chercher l'évéque de Grasse (s) , 
prélat savant et pieux, pour lui en adoucir l'amertume 
en la lui apprenant, il y alla du même pas, et h 
trouva dans une inquiétude non pareille, parce qu'elle 
avoit déjà découvert , par les cris et les gémis^mens 

(i) lui duchesse de JYemours : Elisabeth de Vcndûme , tootir du dac 
de Beanfbrt. — (a) Uévéque de Grasse : Antoine Godcan , evéqne de 
Gratte et de Vence. 
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de ses domestiques, que son mari s etoit battu, et qu'il 
avoît ëté fort blessé. Voyant donc entrer cet évéqua, 
elle ne douta plus de son malheur , et elle demeuriL 
quelque temps comme une statue; puis, comme ae 
réveillant tout à coup, lelle versa un torrent de larmes 

sur madame de Brienne et miidame (O, qui 

ëtoient auprès d'elle , et s éicria : « Mon mari mort ! 
« et sans parler! et par mon frère! j» M. le (irince y 
arriva un peu après; et ayant ouï dire qu il yenoit, 
(lie pria instamment qu'on ne le laissât point entrer, 
^t dit qu'il étoit impossible qu elle en pût supporter la 
Yue , parce que c'étoit pour lui que sou mari étoit péri. 
U entra dans la.chambre, et parla à Tévéque de Grasse 
^t à plusieurs autres ^ maïs non pas à elle ; on le yisita 
comme s'il eût perdu un de ses plus proches, et il 
^VQuoit à tout le monde que rien ne T^vôit jamais tant 
touché que ce malheur. 

> X>a duchesse de Nemours se retira. le lendemain aux 
Filles de Sainte-Marie de la rue Saint-Antoine, où elle 
fut fort long-temps; et elle ne se laissait voir qu'à 
l'évéque de Grasse , qui Talloit visiter presque tous les 
jours, et à quelques autres personnes de piété dont 
l'entretien la pouvoit concfoler. Elle . avoit une teUe 
passion pour son mari, qu'elle faisoit avec joie, tout ce 
qu'il désiroit d'elle; et par ce motif elle s'étdit ohllr 
^ée avec lui pour plus de <|uatre cent mille livres^ 
de sorte que la mi^îsou étant! fort obérée , elle aura 
grand'peine à retirer assez de son bien pour satisfienve 
l^ulement aux dettes auxquelles elle est obligée , et 
ne pourra demeurer qu'incommodée avec ses deux 
filles W. 

(i) Madame : Ce nom est en blanc an mannsrVit. — (a) Ses 
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Les jours suivans, M. le prince donna ordre que Ton 
pourvût à la sûreté de la sépulture du duc de Nemours, 
et il en fit faire grande instance à l'archevêque de Pa- 
ris , qui fit faire information de ce qui s'étoit passé à 
sa mort. L'abbé de Saint'^pire déposa qu'étant sur- 
venu à l'instant qu'il venoit de recevoir le coup , il 
Tavoit exhorté de demander pardon à Dieu ; et que lui 
ayant vu faire quelque action qui marquoit qu'il ïa* 
voit entendu et qu'il se repentoit, il lui avoit donné 
l'absolution. Sur qiloi , et sur le témoignage du curé 
de Saint-Leu et de quelques autres personnes en«- 
core, l'archevêque permit de l'enterrer en terre sainte^ 
Ce jugement étonna et scandalisa néanmoins tout le 
monde 9 parce que personne ne doutoit qu'il ne* fût 
mort impénitent, n'ayant eu nulle connoissance de-^ 
puis qu'il eut reçu le coup; et Ton jugeoit qu'il eût 
été mieux de le porter sans bruit à la sépulture de 
ses ancêtres, que de lui vouloir faire des obsèques 
magnifiques , comme M. le prince et l'archevêque de 
Reims, frère du défunt, le désiroient: car ensuite 
de la sentence de l'oilicial (0, grand vicaire de lar- 
chevêque, on déposa le corps en l'église de Saint- 
André sa paroisse. On résolut de lui faire un service 
avec toute la pompe due à sa naissance *, et l'évéque de 
Grasse fut extraordînairement pressé de faire l'oraison 
funèbre. Mais l'archevêque ayant su qu'on se plai- 
gnoit partout de la sentence de son grand vicaire , 
en pcit connoissance ; et , sur la remontrance de son 
promoteur , en expliquant cette sentence , en fit 

deuxfilUâi L*atnëe a ixé dachesfe d« Savoie et mère de Sicinx-kmédée 
duc de S«n>ie ; Fantre a éic reine de Portugal. 
(t) La sentence de rnffieUil : Dn 3 août idSb. 

T. 4B. 12 
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rendre uoe autre (0 , qui portolt que la première li a- 
voit été donnée que pour permettre Tinhumation du 
corps, mais non pas pour faire des funérailles avec 
apparat , lesquelles il défendit de faire par cette se- 
conde sentence. Cela fâcha M. le prince, qui prenoit 
au point d'honneur que Ton ne voulût pas qu'une 
chose qu il désiroit et qu'il avoit entreprise se fit. Il 
alla lui-même chez Tarchevéque*, il y fit aller tous 
sesamis^ entre autres Chavigny , qui, ayant été des 
premiers ( ear il se piquoit de grande dévotion et de 
jansénisme) à trouver étrange que Tarchevéque eût 
permis la sépulture, ne laissa pas de solliciter après, 
pour plaire à M. le prince, qu'elle se fit avec pompe W. 
I^a duchesse de Châtillon même fut voir larchevéque 
pour le disposer à souffrir qu'elle se fit ainsi : car. 
comme le bonhomme a toujours aimé beaucoup le 
sexe , on crut que cette vue le persuaderoit plutôt 
que tous les discours des autres. Pour achever de 
l'abattre, on lui faisoit peur de la colère de M. le 
prince, qui feroit ruiner ses maisons par ses troupes 
s'il lui résistoit opiniâtrement , comme il témoignoit 
de le vouloir faire. 

Le duc de Beaufort fut quelque temps sans se laisser 
voir ^ on disoit qu'il s'étoit retiré dans les Chartreux , 
et même le bruit couroit parmi le peuple qu'il vouloit 
en prendre l'habit, et quitter le monde*, et pat lj65 

(i) Une autre: Cette seconde sentence est du 14 août i65a ; elle • été in- 
férée dans le recueil intitule Curiosités historiques ; Amsterdam , ijSQf 
tome I, page 116. Elle s^y trouve à la suite d^une relation du duel du 
duc de Beaufort et du duc de Nemours, c{ui faii connoître beaucoup 
moins de particularités que celle de Conrart. — (3) Ployez dans le re- 
cueil ci-dessus indiqua , page ti5 du tome i , une lettre écrite à ce sujet 
par M. (le (àondi , archevêque de Paris; à M. de Cbavigny. 
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choses qui se disoient, on jugeoit que si le duc de 
Nemours l'eût tué; sa personne ni sa maison n eussent 
pas été en sûreté contre la fureur de la populace. On 
ne laissoit pas de plaindre fort le duc de Nemours -, 
mais on le blâmoit encore plus qu'on ne le plaignoit, 
parce qu'il s'étoit précipité inconsidérément dans le 
malheur qui lui étoit arrivé. Leduc deBeaufort eut le 
bonheur d'être excusé ^léme par ceux qui ne Faimoient 
pas. Quelques uns trouvoient pourtant qu'encore qu'il 
n'eût rien fait contre les lois du combat, dans les 
termes rigoureux de l'honneur, il devoit néanmoins 
par générosité, et par un mouvement de tendresse 
envers sa sœur, qui en avoit toujours eu une si grande 
pour lui, tirer son pistolet en l'air, étant assuré que 
dans la foiblesse où étoit le duc de Nemours, il ne 
lui pouvoit faire de mal avec l'épée, après qu'il eut 
tiré son pistolet inutilement. Mais la plupart crurent 
que , connoissant la haine et le mépris que son beau- 
frère avoit témoignés pour lui dépuis quelque temps, 
il avoit été bien aise de se défaire de lui, puisqu'il le 
pouvoit faire si sûrement ^ et quand on le voy oit par la 
ville avec un grand équipage de deuil , cela sembloit 
ridicule aux gens d'honneur, qui disoient qu'il fai- 
soit comme l'empereur Charles-Quint, gui prit le deuil 
pour la prison du Pape, qu'il avoit fait arrêter par le 
général de son armée ('). 

(1) Benserade a d<$pk>ré la mort an duc de Nemours dans an sonnet 
qui n'est pas dans ses (ouvres , et que Ton croit être ine'dlt. Lo voici tel 
qu^il se trouve dans un recueil manuscrit de Gtdéon Tallcmant des 
Reanx, qui appartient h Téditeur : 

Nemours , ce jeune prince aime de tout le monde , 
Les délice» , IVclat et l'honneur de la cour , 

1*2. 
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En un dael sanglant vient de perdre le jour , 
£( laisse en tous les cœars une doulear profonde. 

De nos pleurs ce béros est la source féconde .* 
Tqnt le plaint , tout j perd en ce triste séjour ; 
Et je ne compte point Pintërét de Pàmour , 
' Doht par cet accident la perte est sans seconde. 

Chacun difiî^remment t6noigne son regret. 
Les hommes en public , les femmes en secret , 
Et sa pompe fuiièbre. est dé larmes^ snirie. 

Qui n*en seroit touche ? qui ne plaindroit son sort ? 
Si même Pennemi qui Ta prirë de TÎe 
Ke se sanroit iaméis consoler de sa oiort. 

BivsvaABE. 
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SECONDE PARTIE. 



FRAGMENS DÉTACHÉS. 

VISITE 

rAlTE PAK LA REINE CHRISTINE A l'ACADÉMIE FRAifÇAlSE. 

Da Inndi 1 1 mars i658 (i). 

J\j.. l'abbé de BoisKOBERt ayant fait savoir le matin de 
ce jour, à monseigneur le chancelier, que la reine Chris- 
tine de Suède vouloit faire Thonneur à la compagnie 
de se trouver à rassemblée qui se devoit tenir l'après- 
dînée , M. le directeur W fit avertir ce qu'il put des aca- 
dëmiciens pour s'y trouver. Sur les troi$ heures après 
midi, Sa Majesté arriva chez monseigneur le chance- 
Ci) Manuscrits de Conrari , tome i3 , page i65, Conrart n'assista pas 
à cette séance; mais il est probable qu'il en rédigea le procès-verbal sur 
les notes que lui remit Mézerai. Les registres de l'Académie ayant été 
perdus, J'abbé d'Olivet n'eut pas d'autres matériaux pour rendre compte 
de cette célèbre séance que la lettre de Patru h d'Ablancourt , qui a été 
imprimée dans les Œuvres de Patru; Paris, 1732, in-4**, tome a, p. 5ia. 
La relation que nous publions aujourd'hui en est , en quelque sorte, h 
i>^it officiel. ^ (a) M.Udireeteun G'étoit M. de La Chambre le père. 
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lier, qui la fdt recevoir à son carrosse avec tous les 
académiciens en corps-, et Tayant conduite dans son 
antichambre au bout de la salle du conseil , où ëtoit 
une table longue, couverte du tapis de velours vert à 
franges d^or qui sert lorsque le conseil des finances 
se tient, la reine de Suède se mit dans une chaire à 
bras au bout de cette table du côté des fenêtres, mon- 
seigneur le chancelier à sa gauche , du côté de la che- 
minée, sur une chaise à dos ct^ansbras, laissant quel- 
que espace vide entre Sa Majesté et lui 5 M. le direc- 
teur étant de l'autre côté de la table , vis-à-vis de mon- 
seigneur le chancelier, mais un peu plus bas et plus 
éloigné de la table, debout, et tous les académiciens 
aussi. Il lui fît un complimentqui ne contenoit qu'une 
excuse de ce que TAcadéftiie se trouvant surprise de 
l'honneur qu'elle lui faisoit, elle ne s'étoit pas prépa- 
rée à lui témoigner sa joie et sa reconnoissance d'une 
si glorieuse faveur, selon le mérite de cette grâce et le 
devoir de la compagnie ; que si elle en eut eu le temps, 
elle auroit sans doute donné cette commission k quel- 
qu'un plus capable que lui de s'en mieux acquitter: 
mais que s'en trouvant chargé, par l'avantage que la 
fortune lui avoit fait rencontrer de présider la com- 
pagnie en une si heureuse rencontre, il étoit obligé 
de dire à Sa Majesté que l'Académie française n'avoit 
jamais reçu de plus grand honneur que celui qu'il lui 
plaisoit de lui faire. A quoi la Reine répondit qu'elle 
croyoi-t qu'on pardonneroit à la curiosité d'une fille 
qui avoit souhaité de se trouver en une compagnie 
de tant d'honnêtes gens, pour qui elle avoit toujours 
eu une estime et une affection particulière. 
Ensuite on proposa si les académiciens seroient assis 
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OU debout : ce qui sembla surprendre la Reiiie; qui s'at- 
tendoit qu'on ne séroit point assis. Mais monseigneur le 
chancelier ayant demande avis à quelques-uns sur 
cette difficulté, on lui dit que le roi Henri lu, lorsqu'il 
faisoit faire des assemblées de gens de lettres au bois 
de Vincennes, où il se trouvoit souvent, faisoit asseoir 
les assistans ^ qu'on en usoit toujours ainsi en pareilles 
rencontres -, et que la reine de Suède même , lors- 
qu'elle étoitàRome, avoit été de l'académie des Hu- 
moristes , qui ne s'étoient point tenus debout. Si bien 
qu'il fut résolu que les académiciens seroient assis, 
comme ils furent durant toute la séance, sur des chaises 
à dos; mais monseigneur le chancelier et eux tous tou- 
jours découverts. On fit excuse d'abord à Sa Majesté 
de ce que la compagnie n'étoit pas plus nombreuse, 
parce qu'on n'avoit pas eu le temps de faire avertir 
tous les académiciens de s'y trouver 5 que le secré- 
taire se trouvoit absent par son indisposition , et mes- 
sieurs Gombauld et Chapelain aussi, avec plusieurs 
autres. Elle demanda qui étoit le secrétah*e ; on lui 
dit que c'étoit M. Conrart, duquel elle eut la bonté 
de parler obligeamment comme le connoissant de 
réputation, et de ces deux autres messieurs absens 
aussi, à qui elle donna de grandes louanges. Ensuite 
de cela , M. le directeur lui dit que si on avoit pu 
prévoir la visite de Sa Majesté, on auroit préparé 
quelque lecture pour la divertir agréablement; mais 
que, dans la surprise où se trpuvoit la compagnie , on 
se serviroit de ce que l'occasion pourroit fournir ; et 
que comme il avoit fait depuis peu un traité de la 
Douleur, qui doit entrer dans le troisième volume 
des caractères des passions , qu'il éloit prêt de donner 
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au public 9 si Sa Majastélui commandoit délai en Ure 
quelque chose, il croyoit que ce seroit un sujet assea 
propre pour lui faire connoître la douleur de la com«- 
pagnie de ne se pouvoir pas mieux acquitter ,de ce 
qui étoit dû à une si grande reine, et de ce qu'elle de- 
voit être sitôt privée de sa vue par le prompt départ' de 
Sa Majesté. Cette lecture étant achevée, à laquelle la 
Reine donna beaucoup d'attention, monseigneur le 
chancelier demanda si quelqu'un avoit des vers pour 
ejitretenir Sa Majesté. Sur quoi M. Cotin en ayant ré-* 
cité quelques uns du poëte Lucrèce qu'il avoit mis en 
français , la Reine témoigna y prendre grand plaisir. 
M. l'abbé de Boisrobert récita aussi quelques madri- 
gaux qu'il avoit faits depuis peu sur la maladie de 
madame d'Olonne ; et M. l'abbé Tallemant un sonnet 
sur la mort d'une dame. Après cela M. de La Chambre 
demandant encore quelque chose, M. Pellisson lut 
une petite ode d'amour qu'il a faite, à l'imitation de 
Catulle , et d'autres vers sur un saphir qu'il avoit perdu 
et qu'il retrouva depuis, qui plut aussi extrêmement 
à Sa Majesté, à laquelle on lut un cahier entier du 
dictionnaire contenant l'explication du mot de Jeu ^ 
pour lui faire connoître quelque chose du travail pré- 
sent de la compagnie ^ et cela étant achevé , la Reine 
se leva , et fut reconduite à son carrosse par monsei- 
gneur le chancelier, suivi de tous les académiciens^ 
et Sa Majesté partit le lendemain de Paris pour 3'en 
retourner à Fontainebleau, où elle ne coucha que 
deux nuits, après lesquelles elle se mit en chemin pour 
retourner en Italie. 

Le dessein de monseigneur le chancelier étoit que 
l'Académie s'assemblât dans la chambre de Mk 4e 
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Prkzac, selon sa coultiine; mais parce que le haut da 
degré pour y entrer est un peu obscur et malaisé, îl 
jugea qu'il valoit mieux qu* cette séance se tînt en 
son appartement: ce qui fut plus convenable pour 
Sa Majesté et plus glorieux pour TAcadémie. 

Quand on commença à lire le cahier du diction^ 
naire, monseigneur le chancelier dit à la reine de^ 
Suède qu'on alloit lire le mot de jeu ^lequel ne dé^n 
plairoit pas à Sa Majesté, et que sans doute le mot 
de mélancolie lui auroit été moins agréable. Â quoi 
elle ne répondit rien. 

Dans là suite de cette lecture , cette façon de parler 
s'étant rencontrée : Ce sont des jeux de princes^ qui 
ne plaisent qu'à ceux qui les font y la reine de 
Suède rougit, et parut émue \ mais voyant qu'on avoit 
les yeux sur elle, elle s'efforça de rire, mais d'une 
manière qui faisoit connoître que c'étoit plutôt un ris 
de dépit que de joie. \ ' 



DUEL DU MARQUIS DE SÉVIGNÉ (0. 



Le chevalier d'Albret (2) , cadet de Miossens , étant 
amoureux de la femme de Galland , fils de l'avocat 
célèbre de ce nom , qu'on appeloit madame de Gon- 
drau, sut que le marquis de Sévigné de Bretagne, 

(0 Manuscrits de Conrart, tome lo, page itx). Ce récit dn duel du 
marquis de Scvigné a déjh évé publié par noué dans notre édition den 
Lettres de madame de Sévigné, t. i , p. 57.-^ (a) D^Albret : François 
^manieu , seigneur d^Ambleville , chevalier d'Albret , frère du maréchii\ 
de ce nom. Le chevalier d'Albret fat lui-même tué en duel ei) 16^3. 
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qui, selon le bruit commun, n'ëtoit pas mal avec elle, 
loi ayoit tenu des discours à son désavantage, depuis 
le^qtiels elle lui avoit fait dire trois ou qiiatre fois 
qu'elle n'étoit pas chez elle , lorsqu'il l'y étoit aMë 
chercher. Pour s*en éclaircir, il pria Saucourt(0, 
qui est de ses amis , de savoir du marquis de Sévi- 
gné si ce qu'on lui avoit dit étoit vrai , parce qu'il ne 
kd avoit jamais donné sujet de lui rendre de mauvais 
offices. Sévigné dit à Saucourt qu'il n'avoit jamais 
parlé au désavantage du chevalier d'Albret ; mais qu'il 
ne le lui disoit que pour rendre témoignage à la vérité, 
et non pas pour se justifier, parce qu'il ne le faisoit 
jamais que l'épée à la main. Saucourt lia la partie avec 
hii pour vendredi après midi 3 février i65i , et s'o- 
Migea de faire trouver le chevalier d'Albret derrière 
Picque-Puce(îï). Il s'y rendit à l'heure qui avoit été dite, 
et Sévigné aussi , qui avoit Tait porter des épées. Il 
dit d'abord au chevalier d'Albret qu'il n'avoit jamais 
parlé de ce qu'on lui avoit rapporté , et qu'il étoit 
son serviteur. En disant cela ils s'embrassèrent, et 
ensuite le chevalier dit qu'il ne falloit pas laisser de 
se battre : Sévigné répondit qu'il l'entendoit bien 
ainsi, et qu'il n'eût pas voulu ne se point battre. Aussi- 
tôt ils se mirent en présence , et Sévigné porta trois 
ou quatre bottes au chevalier, qui eut ses chausses 
percées , mais ne fut point blessé. Sévigné , conti- 

(i) Saucowt: Antoine- Maximilicn de Bellefourière, marquis de 
Soyecoart, grand veneur de France en 1670. On prononçoit Saucourt 
par contraction. — (2) Pique-Puce : ou Picpus. Un couvent de pcni- 
tem reformés du tiers ordre de saint François a donne sou nom à ce 
quartier , situé à rextrémité du faubourg Saint - Antoine. Ce liea , peu 
fréquente' aujourd'hui , devoit être alors extrêmement ^csert. 
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ntiant à lui porter, se découvrit; et Tautre ayant pris 
son temps lui présenta Tépée pour parer, dans la- 
quelle Sévigné s'enferra lui-même, et reçut un coup 
au travers du corps, de biais, mais qiy ne perçoit pas 
d'outre en outre. Le combat finit par là, car Sévigné 
tomba de ce coup ; et ayant été ramené à Paris , les 
chirurgiens le jugèrent mort dès qu'ils eurent vu sa 
blessure. Il en reçut la nouvelle avec chagrin, et ne 
se pou voit résoudre à mourir à l'âge de vingt-sept ans. 
Il ne dura que jusques au lendemain matin : tous ses 
amis l'allèrent voir, et particulièrement Gondran, 
mari de la dame que l'on disoit être l'occasion de 
la querelle, car il le croyoit de ses meilleurs amis; 
et voyant qu'il étoit impossible de le sauver, il s'en 
plaignoit plus que pas un autre , comme faisant une 
perte dont il ne se pouvoit consoler. 

Sévigné avoit épousé (t) la fille unique du baron de 
Chantai et de la fille de Colanges (3), qui avoit été 
autrefois fermier des gabelles avec Jacquet, Figers 
et Bazin. Quoiqu'elle soit fort jolie et fort aimable , 
il ne vivoit pas bien avec elle, et avoit toujours des 
galanteries à Paris. Elle, de son côté, qui est d'une 
humeur gaie et enjouée , se divertissoit autant qu'elle 
pouvoit; de sorte qu'il n'y avoit pas grande corres- 
pondance entre eux. Il l'avoit menée depuis peu en 
basse Bretagne où est son bien , et faisoit état de I*y 
laisser long-temps. Pour lui, il étoit revenu à Paris 
il y avoit fort peu, lorsque cette querelle lui fut 
faite par le chevalier d'Albret. On dit qn*il disoit 

(1) Le premier aoât 1644 • — (a) LafiUe de Colanf^et : Marie de Cou- 
Unget. Ce nom t'écriToit Colangei; le cooMn de madam<; <le SeVignr 
est U premier qui ait tign^ Coulanges. 
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quelquefois à sa femme qu'il croyoit qu'elle eût été 
trè$-9gréabie pour un autre; mais qile pour lui, elle 
net lui pouvoit plaire. On disoit aussi qu il y aYoit 
cejlte diiC^rence entre son mari et elle , qu'il T^stimoit 
et ne Faimoit point *, au lieu qu elle Taimoit et ne 
Testimoit point. En effet, elle lui tëmoignoit de Taf*» 
fection; mais comme elle a l'esprit vif et délicat, 
elJe:ne l'estimoit pas beaucoup : et elle avoit cela de 
commun avec ]a plupart des honnêtes gens *, car, bien 
qu'il eût quelque esprit et qu'il fût assez bien fait de 
sa personne, on ne s'accommodoit point de lui, et 
il passoit presque partout pour fâcheux (O^ de sorte 
que peu de gens l'ont regretté , encore que quelques* 
uns l'aient plaint d'étré mort en une si grande jeu- 
nesse. Il étpit étrangement frondeur, comme parent 
du coadjuteur; et durant la guerre de Paris ce fut 
lui qui commanda le régiment de Goirinthe , qne le 
coadjuteur leva pour le parlement (îï). 

Cette madame de Gondran est fille de M. Bigot 
de La Honville, secrétaire du Roi et contrôleur gé- 
néral des gabelles, et de la fille aînée du bonhomme 
Sarrau, aussi secrétaire du Roi , qui étoit de Guienne, 
et avoit fait sa fortune avec le maréchal de Biron. 
C'est une fort belle femme : dès qu'elle étoit fort 
jeune , et portant encore la robe de couleur, on com- 
mença à parler de sa beauté ; et comme sa mère étoit 

(i) Fâcheux : Le dictionnaire de Trévoux dit que les fâcheux sont de 
certaines gens qui semblent n'éire au monde que pour fatiguer et «m- 
/lOftiiiter les autres. La comédie de Molière confirme en tout cette défini- 
tion. — (a) Courart commet ici une erreur ; le régiment de Corintbe no 
fut pas confié par le cardinal de Retz au marquis de Sévignë, mais à Re- 
naud, oncle du marquis. ( f^ojre* les Mémoires de J0I7, tome prAîé- 
flcnt . page 5i. ) 
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morte , elle demeuroit avec sa sœur aînée , mariée à 
Louvigny, secrétaire du Roi et homme d'affaires , fils 
de Louvigay , orfèvre , et valet de chambre du Roi. 
Quoique cette sœur aînée soit fort modeste , et n'eût 
point accoutumé de vivre dans le grand monde, 
depuis que cette cadette fut sous sa conduite tous 
les galans de la cour et de la ville s'intrbduisireilt 
petit à petit chez elle ; et quand ils eurent tommenoé 
à y aller , il fut impossible de les en bannir , d'autant 
plus que la demoi^Ue aimoit leur entretien, et les at- 
tiroit plutôt que de les chasser. Ainsi Ton parloit par 
tout Paris de Lolo : on ne Tappeloit point autrement 
dans le monde , à cause du nom de Charlotte qu'elle 
porte. Cependant ce grand abord de gens de toutes 
^conditions, cette réputation si générale de la beauté 
de cette fille , et la vanité et la hardiesse que Ton 
voyoit croître en elle de jour en jour , jointe à une 
grande naïveté et simplicité qui lui sont naturelles ^ 
faisoient craindre au père qu'il n^en arrivât quelque 
accident; si bien que Gondran, qui est fils de Gai- 
land , avocat célèbre , et qui a laissé quelque bien 
assez honnête pour sa condition, en étant devenu 
amouneux , et l'ayant fait demander en mariage , il 
se résolut à la lui donner, quoique avec répugnance, 
à cause de l'humeur brutale de ce garçon , de ses dé*- 
bauches et de son oisiveté, n'ayant jamais voulu tra-- 
vailler au Palais, encore que la mémoire de son père 
et de son frère aîné , qui y avoient été tons deux en 
estime , lui eût pu donner grande facilité à y réussir , 
s'U eut. voulu travailler comme il ]e pouvoit. Outre 
cela cette famille , qui a toujours été arrogante et im- 
périeuse, ne plaisoit pas aux autres famîHes -, et il n'y 
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en avoit jamais eu de considérables qui eussent voulu 
s^allier avec elle : ce qui faisoit que le père et les pa- 
rens avoient peine h consentir à cette alliance. Mais 
la crainte du përil Tempor^a sur toute autre considé- 
ration ; et pour se décharger d'une personne qui leur 
donnoit tant d'inquiétude , ils se résolurent de la sa^ 
crifier à leur repos ; d autant plus que les avantages 
que Gondran lui faisoit étoient grands pour le peu 
de bien qu'elle lui apportoit , car elle n'eut pas plus 
de huit mille écus de mariage. Ainsi le mariage ayant 
été rompu une fois sur les conditions, que Ton deinan- 
doit trop hautes du côté de la fille, se renoua et fut 
consommé. Pendant qn'elle étoit accordée , tous les 
galans étoient tous les jours chez sa sœur à lui en con- 
ter, se mettant à genoux devant elle , et faisant toutes 
les autres badineries que font les amoureux transis ; 
et le pauvre serviteur étoit à un coin de la chambre 
avec quelqu'un des parens à s'entretenir, sans oser 
presque approcher d'elle, ni lui rien dire. 11 n'a jamais 
paru qu'elle eât ni estime ni affection pour lui. Outre 
sa brutalité naturelle et son humeur de goinfre , qui 
faiit qu'il s'enivre fort souvent, et même avec des 
galans de sa. femme, il a quelquefois des saillies de 
jalousie qui lui font dire mille impertinences^ jusque 
làlqu'il eu vient avec elle aux injures v^èt même aux 
coups, à ce que disent quelques-uns. Elle a si peu 
ile conduite , qu'elle dit et fait souvent des choses 
qui donnent grand sujet de penser d'elle le mal qui 
n'y est pas ; et plusieurs femme» plus habites; qu'elle , 
etaussimalicieuse&qu'envieuses de sa beauté, lui ont 
joué beaucoup de fois des pièces sanglantes sur ses 
propres naïvetés. Il y a eu même des personnes d'es- 
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prit et de mérite, de ses parens , qui loi ont donné des 
avis qui lui pouvoient être fort salutaires ; mais elle 
n en a jamais profité. Elle soulFre que toutes sortes de 
gens aillent chez elle; et quoi que sa belle-mère, qtû 
est une des plus acariâtres de toutes les vieilles 
prudes, ait pu faire pour Ten empêcher, elle ny a pu 
donner ordre ^ et elle fait toujours si bien par son 
extrême complaisance , qu elle n'est point mal av^ 
elle , et que sa porte est ouverte à tout le mpnde« 

Un des plus extravagans qui la voie est Fabbé de 
Romilly, inconsidéré et débauché au dernier point, 
qui dit avec une effronterie inconcevable tout ce qui 
lui vient à la bouche quand il est ivre. Elle le souffre 
néanmoins assez volontiers , parce que dans les col- 
lations et les conversations où ils se trouvent ils se 
jettent tout à la tête Tun de l'autre, et disent et font 
mille autres folies , qu'elle aime aussi bien que lui. 
Un jour ayant fait débauche chez elle avec son mari, 
comme ils furent tous deux bien ivres , cet abbé vou- 
lut user de quelque liberté impertinente; et elle le 
repoussant, il lui dit: <i Madame, vous faites bien là 
« cruelle aujourd'hui ! vous nel'êtes pas toujours tant^ 
« et ce que j'ai obtenu de vous autrefois pouvoit bien 
c( me faire espérer que vous ne me repousseriez pas si 
f( rudement. 11 estvrai qu'il m'en a coûté quelque point 
m de Gênes et quelque jupe ; mais je tiens mon argent 
« bien employé, puisqu'il m'a valu ce que vous mV 
a vez accordé. » Elle le traita d'ivrogne, deriant^ et 
lui dit qu'il ne falloit pas prendre garde à lui en l'état 
où il étoit. Le mari ne lui dit autre chose , sinon : 
« Abbé, va, va-t'en chez toi ; tu ne sais ce que tu dis ; 
(c tu es ivre, et moi aussi. » On a dit depuis que cet 



abbé, à Tinstigatioti de quelque femme qui n*aimoit 
pas madame de Gondran , s'ëtoit vanté quHl lui di- 
rôit, en une compagnie ou elle devoit aller, les mêmes 
olioses qu'il lui avoit dites chez elle étant ivre: mais 
qàelques-iins de ses amis à elle en ayant eu avis, 
à'y trouvèrent avec main-forte ; tellement que Tabbé 
n*osa hasarder le coup. Mais comme elle savoit qu'il ne 
manquéroit pas à débiter cette histoire partout, par 

extrao 

( Le manuscrit n^est pas terminé. ) 



Sur u avocat galland et scr sa femme d). 



G^LLiLiU), secrétaire du conseil, qui fît sa fortune 
sous le ministère du cardinal de Richelieu, et qui fut 
en réputation d*étre un des plus habiles, des plus 
heureux et des plus riches hommes d'affaires et de 
6na<ices de son temps , étoit un pauvre garçon né 

à ..< Ayant trouvé moyen damasser. quelque 

petite somme d'argent, il l'employa à une charge de 
receveur des tailles de Crépy en Valois, et emprunta 
le surplus de ce qu'il en paya. Dans Texercice de 
cetl^ charge , il acquit de quoi s'acquitter, et quelque 
chose de plus; et commençant à se trouver un peu 
accommodé pour sa condition, il épousa la fille d'un 
notaire nommé Le Camus. Au bout de quelque temps 
VétanjL embarqué dans quelques partis, il y trouva 
si bien son compte, qu'il ne tarda pas long-temps à 
s'enrichir. 

(i) Mftfiaaeriu de Cèarart , tome lo, page ai 3. 
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Bullion , surintendant des finances,. et Cornuel , pré- 
sident des comptes, qui conduisoit tout le détail des 
aifaires sous lui, vinrent à goûter Galland, sur lequel 
ils se déchargeoicnt de ce qu'il y avoit de plus pér 
nible, parce que Bullion ne vouloit faire que le gros, 
et que Cornue! ëtant malsain et homme de plaisir, 
étoit bien aise d avoir quelqu'un qui le soulageât. Ce 
fut donc par celte voie que Galland fit une si grande 
fortune, ayant fait bâtir la belle maison de Petit-Bourg 
près d'Essone, qui est aujourd'hui à Tabbé de La Ri- 
vière, et possédant des biens immens(»s lorsqu'il mou- 
rut, tant en argent qu'en autres bonselfcts. Mais, au 
milieu de celte abondance et d'une fortune si riante, 
lui et sa femme avoient le déplaisir de n'avoir point 
d'enfans, quoiqu'ils en désirassent exlrômement pour 
leur laisser tous ce;5. grands biens qu'ils avoient ac- 
quis. 11 étoit encore assez jeune quand il mourut, et il 
laissa, selon le bruit commun , plusieurs millions, qui 
furent partagés entre sa. femme, laquelle en emporta 
plus de moitié à cause delà communauté, et son frère, 
qui est encore aujourd'hui secrétaire du conseil. 

Sa femme demeura quelque temps veuve; mais 
ayant beaiicoup de passion d'avoir des enfans, d'ac- 
quérir quelque qualité dans le monde, et de se mettre 
à couvert de la persécution qui s'étoit élevée contre 
les partisans et les gens d'affaires, et dont elle s'étoit 
déjà sentie en plusieurs rencontres, surtout durant 
le blocus de Paris en 1649, elle fit résoliition de se 
remarier à quelque homme de bon âge, et des plus 
qualifiés de la robe : ce qu'ayant communiqué à ses 
plus particuliers amis, ils lui proposèrent divers partis ^ 
mais entre tous elle s'arrêta à Saint-Envestre, fils aîné 
T. /,8. 1:^ 
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du président Le Coigneux, reçu en survivance de 
Toffice de président à mortier de son père , et pourvu 
de celui de président en la deuxième chambre des 
requêtes du Palais. Car, outre cette dignité et Féclat 
de la famille , il étoit à peu près de même âge qu'elle , 
seulement de quelques années plus jeune, et avoit la 
réputation d'homme d'esprit et de vigueur, comme 
il le fit paroître dans les assemblées du parlement, 
pendant tous les mouvemens excités à cause du car- 
dinal Mazarin. Mais il étoit aussi un peu capricieux, 
aussi bien que son père, et avoit Thumeur fière et 
impérieuse. Ce mariage ayant été proposé, fut conclu 
par Tentremise delà femme de Garnier, conseiller au 
grand conseil, laquelle étoit fille d'un apothicaire 
nommé de Vouges, célèbre à Paris pour la gelée excel- 
lente qui se faisoit chez lui pour les malades, et in- 
time amie de cette riche veuve. 

Elle fit à son mari des avantages considérables par 
son contratde ni(iariage,et qui montoient àplusde cent 
mille écus(0. Quand le mariage fut consommé, il trouya 
moyen de se mettre en possession de tout le bien de 
sa femme ^ et ^ur ¥j faire consentir plus facilement, 
il lui témoignoit beaucoup d'afiection , et avoit grande 
complaisance pour elle : mais lorsqu'il eut tout en sa 
disposition , il commença à ne se plus contraindre ; et 

(i) Dangeau confirme le rëcit de Conrart. Voici ce qu'on lit dans son 
joarnal manntcrit, h la date du ^ arrîl 1686 : « Le président Le Coi- 
K gneux monmt ii Paris. l\ e'toit second président du parlement ; il 
« avoit ët«$ marié trois fois. Sa première femme étoit veuTe de M. Gai- 
tt land , et par sa mort les créanciers de M. Galland profiteront beaur 
« coup. Il épousa en secondes noces une sœur du feu maréchal de 
« Rochefort; sa troisième femme, qui vit encore, étoit nièce du feu 
« duc de Narailles, et fille de Patné de la maison. » 
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elle, qui croyoit qu'elle seroit toujours adorée après 
avoir fait pour lui tout ce qu'il avoit désiré, et qui avoit 
accoutumé de Tétre de toutes les personnes avec qui 
elle vivoit ordinairement, ne pouvoit s'accoutumer 
aux indifférences et aux caprices de son mari. D'aile 
leurs elle découvrit qu'il avoit des amourettes : ce qui 
méia de la jalousie parmi ses autres mécontentemens , 
et causa ensuite beaucoup de mauvais ménage ; car, 
(Nrenant du dégoût Fun de l'autre, ils ne songèrent 
plus qu'à se faire des niches , et ex{diquoient toutes 
choses en mal. Quand il venoit des demoiselles de 
campagne de mauvaise mine , qu'elle ne connoissbit 
pas , pour solliciter son mari pour quelque procès , 
elle disoit que c'étoit des messagères d'amour qui lui 
apportpient des lettres ou des nouvelles de ses mat- 
tresses. S'il en venoit de belles, elle disoit qu'il leur 
avoit donné assignation sous prétexte de sollicitation. 
Si elle voyoit des plaideurs mal vêtus , et dont on ne 
lui pouvoit dire les noms , elle ne manquoit pas à lés 
soupçonner d'être aussi des porteurs de poulets, oo 
des faiseurs d'ambassades ; et elle engageoit le portier 
à lui dire précisément les noms de toutes les per-* 
sonnes qui venoient demander son mari, lequel 
voyant qu'elle Tavoit gagné de la sorte, le chassa, et 
mit à sa porte un suisse qui ne connoissoit personne, 
qui n'entendoit pas un mot de français, et qui ne sir* 
voit pas même qui étoit la maîtresse de la maison* 
Elle de son côté , sachant qu'il avoit de l'aversion pour 
une certaine fille qu'elle vouloit prendre pour femme 
de chambre, et qu'il l'avoit priée plusieurs fois de ne 
pas prendre, ne manqua pas à la faire venir. Quand 
il la vit , il lui dit en se raillant d'elle qu'il vouloit 

i3. 
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faire faire son portrait et le mettre sur sa cheminée^ 
afin de Tavoir toujours devant les yeuic, et de s'accoo* 
tumer à ]a voir pour apprendre à la souffrir, parce 
quelle lui cHoit insupportable^ et il persécuta tant sa 
femme de renvoyer cette tille , qu enfin elle fut con* 
trainte de le faire. 

Ce qui augmentoit encore le désordreëtoit la femme 
de Galland, sœur de la présidente Le Coignenx (les 
deux frères avoient ëponsé les deux sœurs), la- 
quelle étant d'une humeur aigre et fièrc, et ayant 
toujours applaudi à toutes les passions do sa sceor 
dans respérance de sa succession, la portoit en cette 
rencontre à se faire séparer davec le président, afin 
qu'elle retirât son hton , qu'en cas t|uVlle vint à mou- 
rir ils eussent eu trop de peine à se faire rendre par le 
mari, sij endemeuroil en possession. Kllcs avoient 
aussi un frère nommé Le Camus commit «Iles, qui 
ëtoit le plus impertinent homme du monde, et dont 
il n'y avoit personne (|ui ne tâchât d éviter la con- 
versation. Ce galant homme sachant que le préai- 
dent le méprisoit, comme recevant toujours de lai 
des rebutradcs telles qu'il les méritoiu pour s'en ven- 
ger aigrissoit de tout son pouvoir l'esprit de sa sœur; 
de sorte que les choses en vinrent à telle extrémité, 
que ceire femme, emportée de colère et de jalousie, 
ne voulut plus qu'on lui apprêtât à manger à la cuisine, 
mais dans une petite chambre haute, et proche du 
grenier. Elle se barricadoit dans sa chambre avec son 
frère, sa sœur, et quelques femmes du quartier qui 
ëloient aussi ses adoratrices, sans vouloir permettre 
qaeson mari y entrât. C'étoil de ces personnels qu'étoit 
composé son conseil , toutes ces femmes lui disant 
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sans cessé qu'après ce qu'elle avoit fait pour son mari 
il n'y avoit point de déférence ni de respect qu-ellè 
n'en dût attendre ; et qu'au lieu de cela il la payoit 
> d'une lâche ingratitude, et la traitoit comme une pe- 
tite soubrette ^ qu'il falloit qu'elle le mit à la raison 
en se faisant séparer. Et si quelqu'un lui répondoit 
que cette séparation ne se pouvoit faire sans l'autorité 
du magistrat-, que pour la faire faire il falloit avoir des 
preuves de mauvais traitemens, et qu'elle n'en pouvoit 
donner parce qu'il n'y en avoit point : mais que quand 
il y en auroit , il ne se trouveroit personne qui voulût 
déposer, à cause de la qualité et de l'autorité de son 
mari; elles répondoient que cela étoit bon pour des 
femmes de basse condition ; mais que pour des perr 
sonnes comme elle , les mauvais traitemens dont elle 
se plaignoit , qu'il ne Thonoroit pas assez , qu'il ne 
lui donnoit point d'argent, qu'il éloignoit d'elle les 
personnes qui lui éioient les plus chères y suffisaient 
pour lui faire rendre son bien ; et que quand elle 
l'auroit, il falloit qu'elle le quittât là. Le mari voyant 
que le frère et la sœur étoient les principales causes 
de ce mauvais ménage, crut qu'il leur falloit emp^-^ 
cher de la voir; que par ce moyen elle changerpi/t 
d'humeur, et que les autres femmes feroient moija.i| 
d'impression sur son esprit; ou qu'en tpntoas si eJicf^ 
cotttinuoient à lui donner de mauvais conseils , ii ne 
lui seroit pas malaisé d'en prévenir les effets i . défeur 
dit à son beau-frère d'y venir ; et ayant témoigné qu'il 
ne vQuloit. plus que la sœur y vînt non plus , celle- 
ci au contraire y fit porter son lit, comme en dépit de 
lui; et la haine devint plus âpre que jamais. Cela se 
rencontra justement au temps qu'une partie du parle^^ 
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ment étoit à Pontoîse (0; et comme le présîdeul Le 
Coignettx (îit un de ceux qui s j rendirent durant 
ion absence 5 le frère et la sœur de la présidente 
étoient sans cesse auprès d'elle à Tanimer contre ton 
mari. 

Il arriva un jour*par rencontre qu'ayant reçu de 
ÊùB lettres ( car ils s'écrivirent plusieurs fois durant 
cette absence , même avec beaucoup de civilité ), 
comme son frère sortoit de chez elle , il trouva un 
petit laquais qui spportoit un paquet du président à 
un de ses secrétaires qu'il avoit laissé à Paria pour 
frire ses affaires, et auquel il s'adressoit. LeCamns 
ayant reconnu l'écriture, prit le paquet, disant qn^ii 
le donnerait au secrétaire ^ le petit laquais insiste, cl 
dit qn*il avoit ordre de ne le délivrer qu'à lui<^méme; 
mais l'autre l'ayant renvoyé ^ porta le paquet à la pré» 
sidente, qui eut la curiosité de l'ouvrir, et y trouva 
mae lettre d'amour que son mari envoyoit au secré- 
taire pour la rendre k la personne qu'il connoissoît, 
et qui n'y étoit pas nommée. Cela l'outra au dernier 
point ; et depuis elle jeta dans le feu , toutes cache- 
tées , toutes les lettres qui lui furent écrites par aoii 
toiari , lequel ayant appris ce procédé , pria Bachan* 
mont (9) son frère , conseiller au parlement, qui étoH 
demeuré k Paris, d'aller voir sa belle-sœur, de savoir 
d'elle le sujet de son mécontentement , et de lui offrir 
de sa part toute sorte de satisfaction si elle avoit 
quelque sujet de plainte. Elle ne le voulut point en» 
tendre, et sa colère l'irritoit de jour en jour. Enfin, 

(1) ^t PotOoiêe : En iSS). —(a) Bmchaumont . L*aini de ChapcUr. Il 
ft*appeloil Fratiçoit Le C«&gnciix de Bftchaatnont , vt il tuÀX etmêtOkt 
dfffc «I |Mrl«tomt àe Ptoit. 
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le mari étant revenu de Poutoise , parle à la sœur , 
femme de Galland , à la femme de Garnier , à celle 
de Pelaud, et à celle de Sanguin, qui ëtoient ses con- 
fidentes ordinaires et ses conseillères d'Etat. Elles lui 
donnèrent toutes le tort, dirent que sa femme ayoit 
grand sujet de se plaindre de lui, et qu'il devroit 
mourir de honte de la traiter mal comme il faisoit. 
La femme de Garnier, entre autres , lui dit tout ce 
que la rage lui put inspirer, croyant en avoir plus de 
droit que les autres, parce qu elle le connoissoit de 
plus long-temps , et qu elle avoit aidé à faire le ma- 
riage ', elle lui dit donc qu'il ëtoit un lâche et un 
ingrat, quil ne mëritoit pas d'avoir rencontré une 
femme vertueuse et riche comme ëtoit la sienne*, 
qu'il avoit toujours été sans honneur, sans amitié, et 
mdme sans humanité ; que pendant que son père 
ëtoit en exil à Ja suite de M. d'Orléans, |$ersëcutë à 
ojutrance par le cardinal de Richelieu , il recevoit toul 
Lp revenu du bien de la maison que Ton avoit pu 
mettre à couvert ^ et qu'au lieu de le faire tenir à son 
père» qui en avoit très-grand besoin, il i'employoit ici 
à des meutes de chiens et autres équipages de chasse, 
^ à se donner du plaisir de toutes façons*, qu'il avoit 
maltraité même jusqu'à ses maîtresses, parce qu'ayant 
élë autrefois amoureux de la présidente Tamhdn- 
neau, un jour qu'il l'attendoit chez elle le soir, ma 
retour de la promenade, s'ëtant caché derrière la 
porte , il aperçut le comte d'Aubijoux qui la ramenoit 
à M porte dans son carrosse ; et que l'ayant descen* 
due, elle avoit crié tout haut: n Madame, je suis 
« votre servante très-humble , » pour faire croire au 
Coigneut, qu'elle avoit reconnu en arrivant , qu'elle 
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revenoit avec des femmes : quand elle fut entrée , 
il lui dit cent injures, et lui donna même un soufflet. 
Qu'à cette heure qu'il étoit marié, il n étoit pas plus 
raisonnable; qu'il méprisoit sa femme; qu'il la pri* 
▼oit de la vue de ses proches, et particulièrement de 
celle de son frère, qu'elle aimoit plus que personne; 
qu'il ne lui donnoit point d'argent pour ses néces- 
sités suivant sa condition ; qu'il faisoit des galanteries^ 
qu'on en avoit dès preuves par ses propres lettres ; 
que sa femme vouloit mettre une fin à tout cela. La 
femme de Pelaud Tétant allé voir à son retour, après 
beaucoup de complimens qu'elle lui fit, tomba sur 
l'histoire de la présidente de Pommereuil , et lui dit 
qu'ayant eu sujet de se plaindre de son mari, et de 
vouloir être séparée , quoiqu'il y eut très-long-temps 
qu'ils fussent mariés, et qu'ils eussent des enfàns, 
elle n'avoit point voulu quitter son logis, d'où le mari 
avoit enfin été contraint de sortir, avec son fils du 
premier lit; et que comme il avoit voulu faire trans- 
porter les meubles par des archers, sa femme étoit 
survenue avec d'autres gens tirmés,'et elle-même 
ayant une hallebarde à la main, et qu'elle les avoit 
mis eu fuite; qu'il lui faudroit une pareille femme à 
celle-là pour Je mettre à la raison- 

Un créancier à qui Le Camus*, frère de la présidente 
Le Coigneux, devoit vingt-denik mille livres dont il 
rie pouvoit tirer paietuent, le fit guetter, un jour 
qu'on savoit qu'il devoit revenir d'une maison qu'il a 
à ..V...., par vingt ou trente soldats des gardes 
qui étoientan Roule, conduits par un sergent qui le 
connoissoiti. 11 étoit à cheval, lui troisième; un des 
soldats s'approche de lui comme pour lui demander 
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Taumône , et saisit la bride de son cheval , pendant 
que les autres le lèvent par un pied, et le jettent de 
Tautre côte. Il mit la main au pistolet; mais les au-' 
très avoîent leurs ëpées nues, et étoient en trop 
grand nombre pour leur résister; si bien qu'il'fut 
oblige de remettre son pistolet dans le fourreau ^ et 
de suivre les soldats, qui le menèrent au fort l'Evé^ 
que. Il en donna incontinent avis à ses sœurs , qui 
commencèrent à pester contre le président Le Co^ 
gneux, disant que c'étoit lui qui avoit fait faire cette 
pièce à leur frère pour leur faire déplaisir , et qu'tl 
s'en'falloit venger. Cependant, de douleur ou de 
dépit, la présidente tombe en foiblesse, on court!,' 
on crie au secours! dans tout son appartement; Le 
président entendant du bruit, et en sachant le sujet) 
n'osa monter en haut, de peur de trouver les portes 
barricadées à l'ordinaire, et de trouver ces ferameid 
encore plus en fureur contre lui que jamais. 11 «nM 
▼oyâ prier la femme de Gariiîer, qui y étoit, de de^ 
cendre : ce qu'ayant fait, il lui dit que si safemine \& 
vouloit prier d'aller délivrer son frère, il s'y en irôit 
du même pas, et le raraeneroit san^ qu'il lui en cofttftt 
uù sou ; mais qu'h moins que d^ l'en prier , il n'iroit 
point, parce qu'il ne vouloit rien faire pour celui qiii 
ytoît eti prison,' ccmi me ayant fort mal vécu avec 
llri. La femme de Garnier remonte, et fait cette f)rb*- 
position aux dent soeurs, qui d'un commuh iiccôi^ 
la'itejettent-, et parce que, nonobstant leur refufe , elle 
fbiilôit redescendre, et dire au président que sa 
femme le prioit donc d'aller mettre son frère' en Ir-» 
berté, elles l'enfermèrent, et envoyèrent quérir Gal- 
)and, à qui elles dirent qu'il falloit qu'il' s'en allât à 
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Finstant même le faire sortir, et payer les vingt-deux 
mille livres, s'il ne le pouvoit autrement. Galland, 
qui est soumis à sa femme en toutes choses, va au fort 
TEvéque , s'oblige pour les vingt-deux mille livres , 
et délivre Le Camus. L'archer tenoit sa dette si mau- 
vaise, qu'il l'avoit ofierte plusieurs fois pour dix mille 
livres , et il l'eût sans doute abandonnée encore à 
moins. Au retour de la prison , il revint tout courant 
trouver sa femme et sa belle-sœur, dont il croyoit 
recevoir mille remercimens et mille louanges^ mais 
il fut bien étonné quand il s'entendit appeler par 
elles lâche , sans courage , sans vigueur, etc. , sur ce 
qu elles s'étoient imaginé que l'ayant fait élargir si 
promptement , c'avoit été par le crédit du président 
Le Goigneux *, et qu'elles ne vouloient point qu'il s'en 
mêlât. Après qu'elles eurent bien crié et bien tem- 
pêté, enfin il obtint qu'elles lussent le papier qu'il 
tenoit à la main , qui étoit la quittance par laquelle il 
paroissoit qu'il avoit payé actuellement cette somme 
de vingt-deux mille livres : de sorte qu'elles s'apai* 
sèrent un peu contre lui^ mais elles se remirent à 
pester contre le président, et à tel point qu'enfin il 
fut conclu que sa femme le quitteroit, et se retireroit 
dans un couvent. 

Le dimanche lo novembre i65a, veille de saint 
Martin, cette résolution fut exécutée ^ et elle s'en 
alla au monastère des Filles Saint-Thomas, proche 
la porte de Richelieu. Le mari étant dans son appar- 
tement, qui est en bas au-dessous de celui de sa 
femme, et n'entendant plus marcher comme de cou* 
tume, en demanda la raison^ et comme pas un des 
gens ne savoit la retraite de la présidente , ou ne la 
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vottloit dire , il monte en haut lui-même ; et trouvant 
toutes les portes ouvertes , dit, d'un to'h 'moitié rail*- 
lerie et moitié de colère : a Oh ! oh ! on a décampé 
tt dHci! » Il fait venir le suisse, à qui il demande si 
madame est sortie. Le suisse répond en son bara- 
gouin qu'il a vu sortir en carrosse trois femmes et 
on homme , mais qu'il ne la connoissoit pas : car , 
comme j'ai déjà dit, il n'avoit point vu sa maîtresse, 
<^u il ne Favoit vue que masquée; et ainsi, étant aussi 
grossier et aussi neuf qu'il étoit , il ne l'eût pu dis- 
cerner d'avec une autre. 11 apprit bientôt par quel- 
qu'un du voisinage et qu'elle s'étoit retirée de chez 
lui , et où elle s'en étoit allée. 11 prie Garnier de l'aller 
trouver pour la disposer à revenir. Il s'acquitte de 
cette commission , et fait voir à la présidente tous les 
inconvéniens qui se peuvent rencontrer dans cette 
affaire, et qu'elle ne lui peut être que désavanta- 
geuse, puisqu'elle ne pouvoit produire aucune plainte 
contre son mari capable d'obtenir une séparation. Elle 
combattit tout ce qu'il lui allégua plutôt par son opi^ 
niitreté que par de bonnes raisons; et enfin il ne la 
put réduire à autre chose qu'à offrir de remettre ses 
intérêts entre les mains du président de Novion et du 
procureur général Fonquet. Garnier rapporta cela au 
président Le Coigneux, et lui conseilla d'aller lui- 
même la trouver, et de faire en sorte qu'elle revint 
avec lui, pour empêcher le bruit et les discours que 
cette affaire causeroit dans Paris. Il le crut , et y alla 
le lundi, jour de saint Martin. Il lui parla à la grille^ 
et lui ayant demandé pour quel sujet elle avoit quitté 
son logis, lui remontra que s'il eût voulu il l'eût 
obligée d'y revenir par une voie moins civile et moins 
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douce que celle dont il se servoit, parce qu'il uy' 
avoit point de maison religieuse où Ton pût retenir 
une femme sans le consentement de son mari, et sans 
liar permission du magistrat 5 qu'il feroit enfoncer les 
portes et rompre les grilles pour la tirer de là , s'il 
Youloit (en effet, Daubray, lieutenant civil , ayant 
su qu'elle s'en étoit allée de la sorte, avoit été trou- 
ver le président Le Coigneux, et lai avoit offert d'y- 
aller avec des archers, pour la lui ramener de gré 
ou de force 5 mais il l'en avoit remercié): mais qu'il 
avoit mieuk aimé venir lui-même lui représenter le 
tort qu'elle se faisoit de croire, de mauvais conseils, 
et de s'exposer aux railleries et aux entretiens des 
compagnies; qu'il la prioit de s'en revenir avec lui 
sans passer plus outre; et que si elle liiivouloit dire 
quel sujet elle avoit de se plaindre,. il lui donneroit 
toute sorte de satisfaction* Elle ne se laissa point iH'* 
chir à toutes ces bonnes paroles, et se retrancha tou* 
jours dans la proposition qu'elle avoit faite à Garnier 
d'en passer par ce qu'en diroient le président de No- 
vion et le procureur général : de sorte que n'en pou- 
vant tirer autre cljose, quelque remontrance et quel-» 
que promesse qu'il lui put faire , il fut contraint de 
s'en revenir. Garnier y retourna encore Taprès-dî- 
née, et en arrivant chez ces religieuses trouva en bas 
Daurat, conseiller de- la troisième chambre des en- 
quêtes , qui lui dit que madame Le Coigneux lui avoit 
écrit pour le prier de la venir trouver en ce lieu-là: 
ce qui surprit assez Garnier, vu que Daurat est en- 
nemi déclaré du président Le Coigneux, avec lequel 
il a eu de grandes prises dans- toutes \os assemblées 
du parlement penpdant les mouvemens contre le car- 
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dinal Mazarin , ce conseiller ayant toujours été un des 
plus viok*ns frondeurs, et elle n'ayant point d'habi- 
tude particulière avec lui. : ce qui lui fit juger qu'il 
falloit que celte femme fût animée au dernier point 
contre son mari , puisqu'elle recherchoit même ses 
ennemis pour prendre conseil de ce qu'elle devoit 
faire contre lui. Garnier dit à Daurat que madame Le 
Coigneux vouloit peut-être lui parler de ses mécon- 
tentemens contre monsieur son mari, et de la sëpa- 
ration qu'elle avbit 'envie de demander en justice. A 
quoi Daurat répondit que si c'ëtoit pour cela qu'elle 
l'avoit envoyé quérir , il alloit lui dire qu elle avoit 
grand tort d'être Wenue en ce lieu-là; qu'il falloit 
qu'elle retournât avec son mari-, et qu'à moins que 
d'avoir attenté à sa vie, elle n avoit aucune cause lé- 
gitime de le quitter. Sur quoi Garnier s'en retourna 
chez lui, et le laissa monter au parloir, où il dit à la 
présidente les mêmes choses , mais sans effet. Cepen- 
dant le mari, voyant que tout ce qu'il avoit fait n'a- 
voit rien produit, se résolut à laisser là sa femme, 
jusqu'à ce qu'il lui prît envie de revenir 5 mais il re- 
présenta lui-même, et fit aussi représenter par d'au- 
tres, à la supérieure de ce couvent, le tort qu'elle 
avoit d'avoir reçu et de retenir chez elle une femme 
mariée, et mariée à un homme de cette qualité, qui 
la pouvoit venir reprendre , et la mettre en peine ; 
outre qu'un homme de sa condition lui pouvoit nuire 
en beaucoup de rencontres. Cette supérieure recon- 
noissant alors qu'elle avoit fait une faute, se résolut 
de la réparer en travaillant à la réconciliation du 
mari et de la femme -, et en effet elle s'y prit si bien , 
qu'en peu de temps elle la dëtermina à revoir son 



9o6 MÉMOIRES 

mari. Elle y eut d'autant moins de peine , qu'au mi* 
lieu de tout son dépit et de toute sa colère elle cou- 
servoit toujours de FaSection pour lui, et ëtoitpln* 
tôt animée de jalousie que de haine*, joint qu'ayant 
reconnu que les femmes qui jusque là avoient été 
confidentes de la présidente étoient celles qui lui 
avoient mis le plus d'aigreur dans l'esprit, elle la 
sut ménager de telle sorte , qu'elle prit résolution de 
se raccommoder sans leur en parler *, de quoi elles 
{îirent fort piquées, et particulièrement sa sœur, 
femme de Galland. La délibération étant donc prise, 
et le président ayant été averti , il s'en alla au monas* 
tère , où il parla à sa femme et à la supérieure , à qui 
il promit de lui donner toute la satisfaction qu'elle 
désireroit ; et lui ayant offert de la remettre en son 
logis dans son carrosse , elle le pria de la laisser aller 
en chaise , parce qu'elle se trouvoit mal ^ à quoi il 
acquiesça, et même l'y fit accommoder avec des car- 
reaux qu'il avoit fait apporter. Aussitôtqu'elle futarri* 
vée chez eux, il lui donna deux cents louis d'or, lui 
disant qu'elle en feroit ce qu'il lui plairoit *, et qu'il 
ne vouloit plus qu'elle se plaignit qu'il ne lui donnoît 
point d'argent. 

Le lendemain, il lui fit encore confirmer par 
Garnier qu'il feroit tout ce qu'elle désireroit pour 
son contentement, à la réserve de deux choses : 
la première fut qu'elle ne verroit point sa sœur, ni 
quelques autres personnes qui n'avoient pour but 
que de les mettre mal ensemble; et la seconde, 
qu'elle ne lui parleroit point de chasser le valet contre 
lequel elle avoit témoigné tant d'aversion. Sur cela 
elle se plaignit hautement, disant qu'il lui manquoit 
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de parole; que la supérieure des religieuses chez qui 
elle s'ëtoit retirée Tavoit assurée de sa part qu'il lui 
donneroitcette satisfaction, qui étoit la seulequ'elle dé- 
siroit ; et que lui-même lui ayant promis indéHnimeat 
de faire tout ce qu'elle désireroit pourvu qu'elle revînt 
avec lui , c'étoit la traiter plus mal que jamais que 
de lui tenir cette rigueur , après qu^elle étoit revenue 
avec tant de franchise, et d'une manière si obli-> 
géante pour lui. Garnier néanmoins l'adoucit le mieux 
qu'il put, et par toutes les raisons qu'il lui allégua lui 
fit comprendre qu'après ce qui s'étoit passé, si elle s'o- 
piniâtroit encore à vouloir que son mari fit une chose 
où il croyoit qu'il alloit de son honneur , elle n'en 
pouvoit recevoir que du déplaisir. Elle donna en 
quelque façon les mains à souffrir ce qu'elle ne pou- 
voit empêcher : mais comme les femmes avec qui elle 
avoit accoutumé de se divertir ne la voyoient plus 
depuis qu'elle s'étoit résolue à revenir chez elle sans 
le leur communiquer, la solitude où elle se trouvoît 
lui étoit fort ennuyeuse, et elle se considéroit comme 
méprisée de son mari, séparée de ses proches, et 
abandonnée de ses amis. La femme de Garnier fut la 
seule qui l'alla voir dès le jour de son retour, qui l'en 
loua, et lui protesta avec grande tendresse d'être 
absolument à elle , et d'y vouloir demeurer inviola-* 
blement attachée. Elle reçut d'autant plus favorable- 
ment ces témoignages d'amitié , qu'elle n'en recevoit 
plus de personne ; de sorte qu'elle la conjura instam- 
ment de la voir à toute heure pour la consoler dans 
ses déplaisirs. Au bout de quelques jours , d'autres 
femmes de sa connoissance la vinrent voir, avec les- 
quelles elle commença une petite société pour jouer 
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au hoca (0 les après-dîndcs, afin de se desennuyer. 
Le soir, elles soiipoient ensemble dans sa chambre, 
mais fort frugalement; car le mari avoit ordonné 
quelles n'auroient qu'un potage avec un chapon 
bouillivet un chapon rôti quand elles ne seroicntque 
trois ; et lorsqu'elles seroient quatre , qu'on y ajoute- 
roit deux perdrix. Cela dura ainsi quelque temps; 
mais comme les esprits du mari et de la femme sont 
fort inquiets , et ne peuvent demeurer long-temps en 
même assiette, il commença à s'ennuyer de ce qu'elle 
ne soupoit jamais avec lui, d'autant plus quelle fai- 
soit manger ses gens à part : ce qui étoit cause qu'il 
falloit tenir quatre ordinaires différens, tant à dîner 
qu'à souper: un pour lui, un pour ses gens, et un 
pour elle et un pour ses gens. Il commanda donc à 
sqn cuisinier que quand il souperoit au logis, il lui 
fît servir la moitié du potage et du chapon , et à sa 
femme l'autre moitié avec un chapon rôti , ou une 
pçrdrix seulement, sans autre chose : ce qui la piqua 
extrêmement, disant à toute heure à Garnier et à sa 
femme qu il n'y avoit jamais eu de barbarie sem- 
blable de refuser le nécessaire à une femme de qui 
on avoit reçu tant d'avantages et tant de témoignages 
d'affection ; de sorte qu'au lieu d'avoir quelque plaisir 
dans son ménage, elle ne travailloit qu'à lui donner 
tous les jours des mécontentemens. 

Lorsque le président s'étoit retiré à Pontoise, il 
avoit fait transporter beaucoup de meubles précieux 
de son logis pour les mettre en sûreté; et il s'étoit 
vendu aussi quelque vaisselle d'argent. Or, comme 

(l) Au hoca : Jeu de hasard fort U la mode alors, et que des e'dils 
proscrivirent dans la suite. 
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tout cela ëtoit porté par Tinventaire qu'elle avoit fait 
faire en Tëpousant, et qui étoit mentionne dans 9011 
contrat de mariage (ce qui Ten rendoit responsable), 
il pria Garnier de voir cet inventaire avec la prési- 
dente, et de lui faire marquerles choses qui avoient étjé 
vendues, afin de Fen décharger; et celles qui étoient 
hors du logis pour les y rapporter. Garnier crut que 
c'étoit une occasion assez favorable pour les faire par- 
ler ensemble, et peut-être pour les raccommoder. Il 
dit donc au président qu'à son avis cela se feroit mieux 
entre lui et madame sa femme,, qui avoient connois- 
sance de ces choses dont il s'agissoit, que par lui, (pii 
n'en savoit que ce qu'il lui en pourroit dire. Le pré- 
sident répondit qu'il craignoit que sa femme ne lui 
dit des choses fâcheuses, et qu'il ne fût obligé de se 
mettre en colère contre elle : ce qu'il eût été hiejx 
aise d'éviter. Garnier l'assura qu'elle ne le feroit point; 
et pour en être encore plus certain, il l'alla trouver 
à sa chambre, et lui dit que si elle l'avoit agréabl^, 
lOonsieur son mari la viendroit trouver pour lui pajrler 
de quelque chose qui regardoit leurs affaires*, mais qu'il 
la prioit de ne lui rien dire qui le pût fâcher, comme 
de son côté il étoit très-disposé à ne lui parler qu'avec 
toutes sortes de civilités. Elle consentit à cela v et I0 
président étant monté avec l'inventaire à la main, 
s'enquit de sa santé, parce qu'elle étoit au lit. Elle 
lui répondit, sans le regarder, qu'elle se portoit mal, 
et qu'elle étoit enrhumée. Un peu après, il la pria dje 
lui dire quels meubles avoient été transportés . pen- 
dant son absence, et ce que l'on avoit vendu de vais- 
selle d'argent, afin qu'il le marquât sur l'inventaire; 
et à mesure qu'il lui lisoit un article, elle lui disoit 
T. 48. 14 



oÀ éloît Ce qu'il contenoit , ou s*il avoit ëtë Veâcén \ 
ttiàis toujours aveô une grande indifféretiece , et ne 
{portant jamais 4és yeux sUr lui, mais âuf Gamier, 
quand elle les levoit en haut. Un peu après qii*îis eu- 
rent commence, le miarquis de La Vieuville et le 
président de Thoré vterent demander le président 
Le Goigneux , qui fut obligé de descendre pour leur 
parler , et madame île La Leu vint aussi pour rendre 
tisite à la présidente : ce qui fit craindre à'Gamier et 
à sa femme, qui espéroient faire le raccommOdellisent 
cette apnës-dlnée^à , que si cette femme (ai^oït s«i vi- 
site longue, ils ne pourroient venir à bout de le re- 
tenir, et que peut-^e une autre fois Tocca^on ne s*en 
ofTriroit pas si favorable \ de sorte que GaUirer en- 
voya sa femme au bas du xlegré prier madame de 
La Leu de n'être pas long-temps avec la présidente, 
àfiift qu'ils puissent k^enouer la conférence d'elle et de 
sdn mari : car, pour le marquis de La Vieuville et le 
président de Thoré, ils jugeoient bien qu'ils ne tar- 
<deroient pas long-temps à le quitter. En effet, il en 
arriva ainsi; et toutes ces personnes s'en étant allées, 
Garnier pria le président de remôhter à la tfhambre 
de sa femme pour achever ce qu'ils avoient déjà 
ébauché. 11 y retourna donc, et recommença la véri- 
fication des articles qtii revoient; et cohime Garnier 
vit qu'ils étoient en train d^chever cet ouvrage assez 
doucement, il se retira, et les lai^a tous deux seuls. 
Ils y furent jusqu'à onze heures du soir. Le président 
lui conta depuis qu^après qu'il s'en fcAallé ils s'étoiënt 
quetellés, fait tnille reproches et dit mille injures; 
qo'après ils s'étoient radoucis; qu'ils aVoiént pleuré 
tons deux; qu'ils s'étoient embrassés, et dit tnille don- 
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ceurs^ qu'ils^avoient soupe ensemble ; et qu'enfin «ce 
qu'il y avoit de j)lus doux et de plus secret dans le 
mariage Vétoit passe eoitrc eux. 

Une des choses qui avoit autant irrite Fesprit die 
cette femme étoit que hop. mari avoit désiré une re«- 
connoissance de Galland et 4e sa femme , pré^mp* 
live héritière de la présidente, comme ^utes ses ferler 
et ses diamans, dont Tinventaiire étoit chargé , étoient 
entre ses mains à eUe et eya sa possession , afiiu que 9i 
après sa mort ils ne se trouvaient poi^t, on ne Ten 
«endit pas xespoBsaJI^Je : ce quil avoit si^et dappré* 
hender à cause de la hwie qu ils avoient pqur lui, et 
de ce quil leur avoit défendu $a maison*, à q^çi la 
lurésidente pépondcât que cette précaution lui .^toit 
ii^ujcieuse, et quil ne Revoit pas soupçonner qu'elle 
iM>ulût donner pour.huit ou di^ mille écus de bagues 
il vSon préjudiee^.et pour Lçs.lui faire peçdre, après 
Ihi «avoir donné, quatre ou cinq cent mille livres 
<omme elle avoi^ifait^.et après, a^s^okreî^ lexqns^il 
qii!on Lui donnoit de fprippr oppoaition au sce;iu et 
au «parlement àllexp^dition des provisions fi<s»son of- 
ifice de président à mortier, et à la réception de 3Qn 
réiHgruttairjS^larsqulil.^toit eu termes de s'en défaire 
pour être premier président. i.e mari fpt touché et 
convaincu de cette raison, qu'il savoit être véritable, 
et que c'th^t été le président de Novîcn qui lui avoit 
donné ce conseil .pour empêcher le pré^dent Le Soi- 
gneux d'être premier président, parce qu'il y pré- 
tendoit lui-même. Il témoigna donc qu'elle l'avoit 
obligé eji datte renepotre, iet.q«-il lui en savoit gré; 
de sMtet que dept^s cela ils^ivoient fliîeiim ensemble, 
ne mangeant et ne couchant plus séparément comme 

i4. 
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auparavant , au moins quand elle se portoit assez bien 
pour ne garder pas la chambre ; et même quand elle 
étoit tard à quelque dévotion , et qu'il ne la pouvoit 
attendre à dîner, parée qu'il étoit obligé de retourner 
de bonne heure au Palais pour juger des procès de 
commissaires à la chambre de Tédit ou il présidoit, il 
avoit soin de lui faire garder de ce qu'il y avoit de 
meilleur sur la table. Enfin ces deux personnes ont 
toutes deux de la vertu et de bonnes qualités , de 
l'amitié l'un pour l'autre, et beaucoup de sujets d'être 
contens, et de vivre bien ensemble. Cependant ils 
ne le peuvent , parce qu'il y a de la bizarrerie dans 
l'esprit de tous les deux ; qu'ils sont tous deux fiers 
et orgueilleux , la femme d.e son bien et le mari de sa 
dignité , chacun croyant avoir beaucoup fait pour son 
compagnon de l'épouser : outre que le mari est enclin 
aux amourettes et la femme à la jalousie, laquelle est 
d'autant plus fâcheuse en elle qu'elle a de l'affection 
pour son mari , et que sa plus grande passion est qu'il 
n'aimât qu'elle. Et ce qui rend tout cela encore plus 
rude et plus incommode, elle prête l'oreille aux mau- 
vais conseils que des personnes qui la flattent lui 
donnent continuellement , de gourmander son mari 
et de vivre mal avec lui. 



SUR D'ESTRADES et SUR CHAVIGNY le père (0. 



Le cardinal de Richelieu ayant fait faire quelques 
vaisseaux en Hollande , y avoit envoyé une promesse 

(f) Manntcritt de Conrart, tome 10, page aai. 
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de quatre cent cinquante mille livres pour satisfaire 
les marchands qui avoient ou fourni les vaisseaux , 
ou avancé l'argent pour les payer : mais s'étant passé 
beaucoup de temps sans que cette promesse eut été 
acquittée , ces marchands songèrent à exposer cette 
promesse pour en traiter. Le prince d'Orange Henri- 
Frédéric rayant su, en avertit Estrades (0 qu'il ai- 
moit extrêmement, et lui dit que c'étoit une aifaire 
sur laquelle il pouvoit gagner cinquante mille écus , 
parce qu'étant connu et estimé du cardinal de Ri- 
chelieu, il pourroit lui faire comprendre que s'il ne 
donnoit ordre que sa promesse fût acquittée , on la 
promeneroit par toute la Hollande . et que comme il 
avoit trop de soin de sa réputation pour le souffrir, 
il ne manqueroit pas à ordonner à Bullion, surinteq- 
dant des finances, de fournir les fonds nécessaires 
pour cela ; sur quoi il feroit obtenir une. gra^d^ 
remise à Estrades, les marchands étant bien aiçes de 
la faire, et de toucher le reste en argent comptant;* 
. Estrades venant en France apporta des lettres du 
prince d'Orange au cardinal de Richelieu; et .pour 
mieux parvenir à son dessein en parla à Chavigny (s), 
qui étoit alors des plus puissans auprès de lui. Char 
vigny lui dit qu'il en falloit parler à Senneterrçi 
ami intime de Bullion, et lui donner part du profit, 
parce qu'il étoit homme. fort intéressé. Estrades lui 
4it franchement ce qu'il croyoit qu'il y auroit de 
profit; et parce que Gha vigny faisoit profession d'à- 

(I) Estrades ; Godefroî , comte d^Estrades , fait martfchal de France 
en 1675. Le recueil de ses négociations a élé imprime k La Haye en 
T743, eng voL iu-19. — (a) Chavigny. Claude Le Bon ihi Hier, comte 
de Cha vigny , surintendant des finances. 11 mourut le i3 mars i65a.. 



mitî<é p»ticiitière avec hri , il hii confia la conduite 
de l'affaire, lui permettant d'en prendre portion « et 
d*en donner à Senneterre tefler part cpi'iî Tondroit. 
L'affaire fîit proposée an cardinal, qui jeta fen et 
flamme contre Bnllrôn de ce qnll n'aroit pas acqaktë 
c^tte partie cbrftmé il fe lui avoit ordonné il y aroît 
long^temps, et dit qu'il vouloit absolument qu'elle 
fut entièrenienl payée. Sur cela Estrades s'en re- 
tourna en Hollande, croyant âvoii' au moins une 
bonne partie des cinquatite mille écus' de Isi remke 
qu'3 avoit obtenue. Cbavigny acheva seul l'affaire en 
sort absênee y et en bailla sept mille livres k Senne- 
terre, et quatre mille livres à l'homme d^afl&ircs 
d'Estrades , et prit le reste des cinquante miffe écos 
{Myur lui , n'ayant fait tenir que cent mille écus pour 
retirer la promesse dix cardinal. Senneterre ayant m 
cela , ne lé put souffrir, parce que Chavigny faisoit 
profession d être le meilleur de ses amis ; mais plus 
encore parce qu'une si belle pt*oic loi étoit échappée, 
Inettant l'intérêt au-dessUs de l'amitié ^ et ce fiiC la 
Véritable cause, mais cachée, de la rupture, ce qui ai 
parut n'en ayant été que le prétexte. Chavigny eitl- 
ploya ce qu'il gagna en cette affaire au bâtiment de 
l'hôtel de Saint-Paul, qu'il avoit aèheté environ deux 
cent mille livres , et qui lui revenoit k plus de hoit 
cent mille livres , par Taveu même de Saint-Sanvenr 
son surintendant, quoique tout he fût pas encore 
achevé. 



DE COIWAaT. 3l5 



MORT DE CHAVIGNY ib fils C<). 

par Fardeiite passion qu'il avoit cpn^r^ le çaidinali 
Mazarin , et 9^a .qt^lqii^^uaç paiiif V^iqp^itioii, de 
reçklrer d^n^ le ipuii$^^rç , vpy^^nt le gr^pd e^igager? 
m^at di^ pri^P^cfi a^^c le:^ EspfgQûis^ que PapU $e 
d^po^^ i lïQcevair (e I^oi , çt que Iç dUiC d'Of léaoa 
ëtoit la9; dç la gMÇi^re , eujt biea yomIvi 3e; tirer aus$ii du 
parti bpiiu^tfiniçipLt. Le pr^oce de Condé , qui eutre^ 
tenci^ toujours quelques négodo^ioils ayeç 1^ Ç^X^}", 
u?l, ^e UiQuva même plusieurs fqis (ou ,4}^i^^s^qu'^ 
cinq) îjY^q yab^^fjouquetj et unçi e^^re ^trç^ qtf^ 
la ducheasQ c^^Châûllou, ppuf ; çpiif^rjsr ^%ec p.^ 
alïbé , ftUi.Çst fifèf e du prpcujç^ur g^ï^éra},^ .gt^ qqî ?g^- 
miX pour ]e p^rdiualf (jll^fi 4?P^H Sl^^ ïft qpnféreuçe 
^'^qi^ que jp^qu'à vm jpef taia ppii^t^ etqupledj^c 
d'Qrléan^ y jiyoit dopn4 ^pu cons^utejjaentv GQula3 , 
secr^tairç de.aesqQiumaudemens, p. Çhs^vigny, .^(^Ut 
i] 4f qH .^PJ ff tiflfie , s'y trpuvèreut 9f^su Qqelque 
t^n^ps après (5) , ui^ courri^yr fut pris f^r ][e^ trqpp^ 

du priuce de Condé, 99W^^ H ^^Pi*^ ^^i^^l^P^ Ç^P 
ypfs yilleneuyç-Saint-Gçof ges^ ^iwquej ou tr buva uue 
lettre écrjfe ei^ ijhifTres par J'abbé f ouqugf aif cardir 



igny-i 



(i) Manuscrits de Conrart , tome lo , page aai.. — (a) Cha*^i 
Le'on Le Boathillier', comte de ChaTÎgny , ministre secrëtàire d'Etat , 
goQverli^âr do YmciBi|Aflii «t à^Antibkesy etc. *«- (S) Queigit^^ lci9«p« f*pàif • 
Au Vfiçît dfe jain i|S6a. . . i , - 
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nal, pas laquelle il lui mandoit qu'il falloit tenir 
bon à refuser au prince ce qu il dcmandoit poar ses 
amis, et qu'il s'en relâcberoit; et que s'il vonloit tenir 
trop ferme , le duc de Rohan, Chavigny et Goulas as- 
suroient que le duc d'Orlëans s'accommoderoit sans 
lui. Quelques-uns ont dit que c'ëtoit une ruse du car- 
dinal , qui ayoit fait éctite la lettre exprès , et exposé 
le courrier pour donner jalousie au prince dnducd'Or* 
léans , et faire perdre aux trois ci-dessus nommés ti 
confiance. Le prince ayant fait déchiffrer cette lettre, 
la porta chez le duc d'Orlëans , où ces trois mesuenn 
se rencontrèrent , qui demeurèrent fort surpris. Le 
prince ne voulut pas les pousser , de peur qu^tls ne 
découvrissent an duc d'Orlëans qu'il avoit négocie 
sans lui avec le cardinal : mais un jour qu'ils furent 
chez lai'qtielqoe temps après, comme il ëtoit tombe 
malade, les uns disent qu'il malmena Chavigiiy;eC 
les autresj qu'il lui répondit, à ce qu'il allëguoitpoor 
sa justification , en termes et d'une mine qui tenoieot 
de l'indifférence, de la raillerie et du dédain tout 
ensemble : ce qui fit que Chavigny n'eut pins de part 
en ses bonnes grâces , ni aux affaires; de quoi il se 
saisit teUement, qu'étant revenu chez lui fort enflam- 
mé et fort oppressé , il se mit au lit. 11 y avoit déjà 
iong-temps que l'agitation d*esprit et le travail de 
'corps, qui ëtoient extraordinaires depuis son enga- 
gement dans le parti , Tavoient échauffé et desséché 
d'une étrange sorte , outre que sa façon de vivre y 
avoit beaucoup contribué ; car la crainte de devenir 
gros lui avoit fait prendre la résolution, quoiqu'il eût 
le sang fort chaud, le foie grand, et qu il se fit grande 
dissipation d'espriu», de manger fort pen, et de ne 
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souper point da tout, pratiquant une abstinence pres- 
que aussi grande que celle de Cornaro (0 , mais non 
pas aussi réglée , ni accompagnée d'autant de tran- 
quillité : ce qui ne contribue pas moins que la sobriété 
à la vie longue et heureuse. , 

Se trouvant donc en cet état , les médecins, qui ne 
jageoient de son mal que par la fièvre qui étoit mé- 
diocre, et non pas par son agitation d'esprit, croyoient 
que ce n'étoit rien. Mais lui qui se sentoit , et qui ju- 
geoit bien que, dans le combat qui se faisoit entre les 
passions de «on ame et Tafibiblissement de ses sens 
et de son corps, il ne pouvoit plus résister, et qu'il 
falloit qu'il succombât, disoit à ceux qui Ta^ppro- 
choient qu'il n'en releveroit point. 

Dans cette pensée, il demanda Saint- Quelain, 
prêtre de Port-Royal , qui étoit son confesseur ordi- 
naire, et lui parla comme un homme qui se disposoit 
à mourir. Saint-Quelain , à qui Ghavigny avoit fait 
entendre plusieurs fois qu'il vouloit mettre sa con- 
écience en repos touchant le bien qu'il possédoit , et 
faire de grandes aumônes aux pauvrerpour lui tenir 
lieu de restitution , lui dit, avant que d'entendre sa 
confession, qu'il étoit bien aise de l'avertir que, 
pour ce qui regardoit son bien et la manière dont il 
-i'avoit acquis , cela n'entreroit point en leér entre- 
tien, parce que lui-même devoit être son propre 
juge, et que s'il avoit des restitutions ji faire, elles 
dévoient précéder sa confession pour la rendre légi- 

{i)'Ûelle de Cornaro: Louis Cortiaro, vi'nitien, après avoir dé- 
truit tk santé par tontes sortes dVxcès , «^imposa un régime de tic si 
régie et si sobfc , qu'il vécut près d'un siècle. Il mourut à Padouc eu 
]5G6. 
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tiflue. Sur cela, Chavî^oy^ quelque foible qu'il fiai, 
s« fit tev«r , n ayani que sa robe de chauJbre aur l«î » 
et alla dans aoa cabiuel, Wk il prit une cassette qu'il 
fit, apporter daua sa chambre^ et s'étant rouis an lîl^ 
la disposa entre les mains de Swit-^eldin et de Ou 
GuetrSagnols (0 » homme desprit» fort rkbe» et ^pàj 
ayant été maître des requêtes » avoit vendu sa ciuu|pe 
pour se dévouer entièrement aux oouvrea de piété <l 
de charité» sniTanI les maximes de Port-Royal» doalîl 
leuoil: U conduite » leur disant que dès longr temps il 
avoit mâs dans cette cassette pour buil ou'neuf oeol 
mille livres d'eSels qall avoîit destinés aux pauvves» 
pour lenir lieu de restitulioa de ce qu il peuvoit pee» 
séder de son bien avec scrupule *» el qutl les prioit, 
sok qu'il BMmrât ou qu'il ne mourût pas , d'en vouloir 
faire la distribution eu conscience : ce qu'ils lui pio» 
aaireut. Cela se fit fort secrètement , et sans que la 
femme de Chavi^y en sût rien. 

S'étant confessé ensuite, on diOera de le (aire 
communier» à cause de cpielqte remède qu'il avoil à 
prendre» et parce que tous les médecins assuroiettt 
qu'ils ne voyoient rien à appréhender. Mais tout-1* 
coup on vit rassoupissemeni, qu'il n'avoit eu que fort 
léger, augmenter : lui-même le sentant , demanda le 
cardinal de Retz pour se réconcilier avec lui ; et crai- 
gnant qu'il ne pourroit venit à temps, il dit que ail 
perdoit la parole et la connoissance avant qu'il arri* 
vit» il prioit ses amis présens de lui témoigner qu'il 

(i) llt^oil mande Du Guet-Bagoolt , «ur.ce <|ac S«iot-<}ueUiM n^avoïc 
pM Toulu te charger senl <l*«ne cboM de cette imporunce, qni ponvoit 
k ineur* ta peine t%l lût Teoa lante de CbaTÎgny , corainc il airiv» en 
cfict. { Noim dt Conrart.) 
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mooroit son serviteur. En effet, à' peme eot-ildît 
cela 9 que Fassoupisseineiit devint tÂ quH n'enAeti^ 
doit ni ne voyoil plus, quoiqvi*3 eât tes yeux oirverts 
et fort gitands. li avoit le visage rouge et enflé et-* 
traordinairemeiit , la respira tiou si contrainte 4ja'i\ 
senfaloit i tout le aïonde qu'it alMt crever ^ et en c€|t 
état û ïu^oit une peme étrange à tons ceux qui lé 
r^idoient, et d'autant plus grande qu'il ^oit îmh 
possible de le soulager. Il y fut pom* lé moins qua^ 
ranle Neuves:: ce quiééoit un pitoyable spectacle. 

Le cardinal de Retz y alla :; mais il ne le pot re^ 
ooonoitre, et encore moins lui parler. M. le prince 
y fut aussi; maia.ce fut la mette chose. Comine il 
ëtoit dans la chmabr e , il dit : « Ce fut chez moi que 
A le maflui prifi. * Ladmchesse d'Aiguillon, qiii ëtoit 
présente, répondit d'un ton et avec un geste quiffai- 
soient aésez entendre' sa pensée : « Il est vràr, mciilh 
* sieur ; ce fol chez vous qu'il prit le mal, ce fut (âlbez 
« vous en effet. » N'ayant donc pti être secouru partons 
les soin» des tnédecins et de ses amis , non pas mÀne 
pour le mettre en état de recevoir le viatique, il 
mourut (1) en cet état, que l'on jugeoit plus fâcbeux 
pour ceux qui le voyoïent souffrir que pour lu^- 
même y qu'où croyoit qui ne souffîrbit plas (^X...... i^a^ 

dame de Chavigny (S*) fnt fdrt sdlli^ilée de 'la p^irt du 
duc d'Orléans et du prince de Condé, de vive voix 
et par écrit ^ poui: faire éntr^ quelqueismiià de l^r 
parti dansla ville d^ÂDtibes et dans le chfttéau du bôi^ 

(ii) ilrfwuntl: Lç 11 octobre i653, à Paris.— (a) Qae^ues mou ont 
été rogn«fi ^ant cet endroit en reliant le manascrit. -^ (3) Madame 
dé Ûhai'igrtf r Ahtkt^Phtlyii^anx de Ville-Savra. Elle mourut en 16^ , 
ân^B de ipaue^vingt-un ans. i 
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4e Vincennes , dont il avoit le gouvernemeut ; et elle 
seiprbloit n'y avoir pasigrande répugnance, sur lacrainte 
qu'elle avoit que sa famille ne fût maltraitée de la 
cour, si quelques-uns de ses amis fidèles, entre autres 
la duchesse. d'Aiguillon , ne lui eussent fait connoître 
que le premier pas. qu'elle feroit contre le service 
du Roi causerait la ruine d'elle et de ses enfam ; M 
qu'ayant de grands biens à conserver , elle devoit se 
mettre en état d'être bien traitée de la cour, et asr 
sistée des amis qu'elle y auroit , en demeurant dans 
le devoir, auquel toutes sortes de raisons, l'obli- 
gçoient. Elle ne s'engagea donc à riea, et il futirésolu 
que. l'on reçevroit daAS ces deux places ceux; qui i se 
•présenteroient pour y entrer de la part du Roi *, aussi 
bien étoit-il déjà le maître dans Ântibes, qùi.étoit la 
principale , d'où le cardinal avoit trouvé jnoy^:i de 
faire sortir Gampels , qui étoit lieutenant de Chavigny^ 
l€}quel on disoit lui avoir donné ordre de s'en assurer 
pour le service des princes. 

Un exempt fut envoyé dans le bois de Yincennes, 
et l'on fut assez long-temp^ sans disposer du gouver- 
nement. Le bruit couroit que le cardinal le vouloit 
garder pour lui , n'ayant point de maison de cam* 
pagne,. et celle-ci étant agréable, et à sa bienséanôe^ 
puisqu'elle étoit forte, et irès-proche de Paria. 

La veuve de Chavigny ne parut pas ex^éttement a£- 
fligée ^ elle a toujours été estimée.d'humeui^ fort indif' 
férente, et sans amitié. Mai& on s'étonUoit de ce qu'au 
moins par intérêt , si ce n'étoit par tendresse , elle ne 
sentoit pas plus vivement la mort d'un mari jeune , ha- 
bile, et qui soutenoit seul (0 tout l'honneur et toute 

(i) Et qui soutenoit seul: Ces mots sont ratures an manuscrit origi-* 
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Tespérance de ravancement de sa famille, et quravoit 
toujours si bien vécu avec elle, que, bien qu'elle n'eût 
qu'un esprit médiocre et de bourgeoisie , qu'elle fôt 
estimée sans amitié et peu capable de bien garder un 
secret, il lui communiquoit toutes choses , et même 
les plus importantes ; outre qu'étant mort dans l'en- 
gagement d'un parti contraire au Roi, il ne laissoit 
personne pour appuyer sa famille , parce que son fils 
aîné (0, qui est conseiller au parlement, n'a aucune 
des qualités nécessaires pour cela, son père l'ayant 
toujours jugé tel lui-même, et tous les autres étant 
fort jeunes, et incapables d'agir. Comme elle est 
d'humeur intéressée, et avare au dernier point, une 
des premières choses à quoi elle pensa fut de voir ce 
que son mari laissoit de bien; et n'ayant pas trouvé 
tout ce qu'elle croyoit , elle se plaignit fort haut que 
ses enfans seroient gueux , et que ses filles n'auroient 
peut-être pas de chemises. Au bout de quelques jours 
Saint-Quelain et fiagnols la vinrent trouver, et lui 
dirent que son mari les avoit rendus dépositaires 
d'une cassette où il leur avoit dit qu'ils trouveroient 
pour huit ou neuf cent mille livres d'eflets , et dont 
il avoit même donné la clef à Saint-Quelain, afin que 
s'il venoit faute de lui, ou que Dieu lui redonnât sa 
santé , il pût distribuer aux pauvres ce qu'il y trouve^ 
roit, sans qu'il eût besoin d'aucun ordre ni d'àucnn 
consentement de lui. La veuve parut fort surprise de 
ce discours ; et sachant que son mari n'avoit pu écrire 

nal, et Conrart y a snbttitué ceux-ci : en qui çonsistoit, La première 
leçon a semble préférable. 

(i) Son fils aîné : Ârmand-Leoti Le Bouthillier , comte de Chavigny, 
raaUte des requêtes y mourat en 1684* 
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sa volontë touduiDt cette cassette, çt qu ainsi elle 
potirroit faire condamner Saint-Qaelain et fiagnola à 
la Jui rendre s'ils en faisoient difficiiltcs elle comiica- 
ça à lenr exagérer sa grande faœiUe , le peo de bien 
qa*eUe trouvoit, le malheur du temps présent « Tap* 
préhcn«on de Tavenir , la persécution qu ils aToieat 
à craindre ; que les premiers pauvres auxquels on ëtoil 
obligé de subvenir étoient ses propres enfans, «le*; 
el qu'ainsi elle les prioit de considérer qu'elle ne de* 
voit point consentir à de si grandes charités, 4fni ae* 
roient cruelles contre sa famille. Us lui répondireal 
qu'il n'étok poiat besoin de leur alléguer tant de rai- 
sons; qu ils sa voient bien que son mari n'ayaat ma 
écrit de son intention , elle pouvoit disposer du défit 
dont eux-mêmes lui étoient venus donner connois- 
sauce ; qu ils étoient prêts de le lui remettre ; qo*dle 
con&idér&t seulement ce que son mari avoit fait pour 
la décharge de sa conscience, et ce qu'il vouJoit en 
déclarer, s'il n'eût pas été surpris en un moment par 
la léthargie ; que c'étoit k elle à examiner ce qu'elle 
étoit obli^'ée de faire 14-dessus ; et que comme h 
chose étoit délicate et importante, ils lui conseilloient 
de ne s'en croire pas, mais de consulter des personnes 
habiles et pieuses, qui pussent mettre sa conscience 
en repos. Il fut enfin convenu de quelques doctema 
de Sorbonne, qui, ayant été consultés, la firent ré- 
soudre de donner aux pauvres une partie de cette 
grande somme que son mari avoit destinée tout en- 
tière , à condition de retirer le surplus ; mais tout ce 
qii^ils purent obtenir fut qu'elle en laisseroit environ 
cent mille livres entre les mains de Saint-Quelain et 
de BagnoU pour les distriboer en aumdnes, et qu'ils 
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i rendroient tôoi ie resie : ce qai foi etiécBté. 

On disoit par la ville qn'il iaîisoH huit cent mille 
livres de renie ; mais ceux qoi avoient connoissance 
de ses affaires assuroiont qu'il n'en aToit pas deait 
cenl miUe. Son bien en fonds n'ëtoit pas fort grand , 
ttiais il avoit beaucoup de vaisselle d'argent , de pier- 
reries, de curiosités de cabinet, de meubles pré- 
cieux, et même quantité d'argent roonnoyë ou de 
contrats de constitution; outre que sa mère (0, veuve 
de Boutbiflier, surintendant des finances, dont il 
ëtoit fils unique , avoit de très-grands biens dont 
elle s*étoit réservé la jouissance ; et Ville-Savin et sa 
fennne aussi , qui n'avoient d'enfant que la femme de 
Chàvignj. 

Sa déclaration pour le parti des princes avoit étonné 
toutes les personnes de bon sens, vu que devant tonte 
sa fertnne, qui étoit si grande pour sa condition, an 
feu Roi et an cardinal de RicheKeu , c'étoit userd'une 
extrême ingratitude que de oonfiribuer comme il fai- 
soità la ruine de la France, que l'un et Fantre avoient 
wàse en la plus grande splendeur où elle ait jamais 
été. Et pour ee qui r^rdoit ses intérêts , on troavoit 
qu'U avoit eu beaucoup d'imprudence d'exposer tout 
ce qu'il avoit ii perdre à (aire subsister un parti re- 
belle; mais la passion l'avoit emporté sur le devoir et 
sur l'intérêt, et même sur la piété, dont il faisoit une 
profession étroite, jurant et protestant à tous ses amis 
qu'il ne se déclaroit contre le cardinal que parce qu'il 
gouvernoit mal , et à dessein de procurer la paix au 
dedans et au dehors. On tenoit qu'ayant reconnu qu'il 
tvoit mal pris ses mesures, Hcherchoit une voie pour 

(i) Sm mère : Marie de Brafpelongne. 
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se retirer^ itaais c'ëtoit une chose difficile, et il tiou- 
V oit encore plus die përil à se mettre mal avec les deux 
partis qu à suivre le plus mauvais. Dans cette inquié- 
tude il fut surpris de la mort à Tâge de quarante- 
quatie ans, et après peu de jours d'une maladie que 
Ton ne crut dangereuse que deux jours avant qu'il 
expirât. 

. Fabert , gouverneur de Sedan , qui ëtoit son ami 
intime , ayant su qu'il ëtoit prêt de s'engager avec les 
princes, avoit fait deux voyages exprès à Paris et à la 
cour incognito pour essayer de Ten détourner : ce qu'il 
ne put faire , non seulement parce qu'il ëtoit déjà trop 
embarqué, mais principalement parce que les mou- 
vemens de vengeance qu'il sentoit contre le cardinal 
étoieut trop ardens en lui. En cette occasion il lui fit 
voir mémo qu'il n'étoit pas tout-à-fait sincère ; car sa- 
chant que Fabert ëtoit inflexible en ce qui regardoit 
le service du Roi et le bien de l'Etat, il lui cacha plu- 
sieurs choses, etlui protesta toujours qu'il n'avoit des- 
s.ei(i que de travailler à la paix et à la réunion de la 
maison royale, quoique l'on vît bien ce qu'il faisoit 
sous main pour fortifier les princes au désavantage de 
la cour. 

Ayant su qu'Âruauld d'Andilly, que la dévotion 
avoit fait retirer à Port-Royal, et qui avoit été de tout 
temps son ami particulier, le blâmoit fort de ce qu'il 
prenoitun parti contraire au Roi, il l'alla voir; et s'étant 
enfermé avec lui, il lui fit un discours de ses inten- 
tions si sincères en apparence, si généreuses et si 
désintéressées, que depuis ce jour-là Andilly affir- 
moit à tout le monde qu'il n'y avoit pas une ame meil- 
leure, plus chrétienne ni plus française que celle de 
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Chavigny, et qu'il approuvoit tout ce quil faisoit 
comme très-utile au bonheur de la France , dont , à 
son compte, ilalloit être le restaurateur; tant il est 
ais^ de prévenir un esprit crédule et préoccupé comme 
e^ celui-ci, qui est toujours le mieux intentionné du 
monde, mais qui se laisse aisément prévenir, et qui 
juge que tout le monde est aussi homme de bien que 
lui, pourvu qu'on le lui die avec de l'esprit et de 
belles paroles. 

SUR LA. DUCHESSE DE LONGUEVILLE. (•) 



Pendant la prison des princes, on avoit proposé de 
les faire sortir et de les accommoder avec la cour, 
par le moyen du mariage du prince de Conti avec une 
des nièces du cardinal : ce que madame de Longue- 
ville appréhendoit sur toutes choses ; et quoiqu'elle 
eut autant de haine pour les frondeurs que pour le 
cardinal , elle aimoit pourtant mieux leur avoir l'obli- 
gation de sa liberté et de celle des princes qu'à lui, à 
cette x^ondition-là (j'ai vu ce sentiment écrit de sa 
propre main). Durant qu'elle a été à Stenay, la prin- 
cesse palatine étoit ici sa correspondante la plus con- 
fidente. Monsieur étoit celui qui faisoit tenir ses let- 
tres aux princes, et qui lui envoyoit leurs réponses 
très-fréquentes. 11 y en a eu quelques unes de per- 
dues, que la cour a vues; mais un très-*grand nombre 
ont été rendues sûrement. Elle rompit avec Tracy, 
qui avoit rendu de longs et importans services à 
M. de Longueville et k elle; et il revint en France 

^i) Manutcritii <lc> Conrart , tome lo , page 307. 

T. 48. l5 
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après avoir obtenu un passe-port du Roi. On disoit 
qu'il ëtoit amoureux d'elle, et qu il lui avoit écrit une 
lettre , et une à Verpilière (c'est une fille qui est au- 
près d'elle et quelle aime fort), par lesquelles cela 
paroissoit, quoique çouvertement. Néanmoins on ne 
croit pas que cela seul ait été cause de sa disgrâce ^ 
mais Saint-Romain et Sarrazin, qui s'étoient érigés en 
petits ministres auprès de cette princesse , craignirent 
qu'il ne les supplantât, ou du moins qu'il ne parta^ 
geât avec eux sa confidence ; c'est pourquoi ils le ren- 
dirent suspect , et firent en sorte qu'elle lui témoigna 
quelque froideur, dont s'étant dégoûté il se retira. 11 
avoit voulu donner de la défiance de M. de Turenne 
à madame de Longueville , sur ce qu'il étoit assuré 
de la citadelle de Stenay, et qu'il n'avoit rien fait 
de considérable avec des troupes capables de beau» 
coup entreprendre durant toute la campagne de Fan- 
née 1750 : car pendant que l'armée du Roi s'opposoit 
à celle des Espagnols en Champagne, il pouvoit ve- 
nir aVec la sienne jusqu'aux portes de Paris , et faire 
d'étranges ravages partout*, et cependant il ne fit rien. 
Madame de Longueville, qui se voyoit entre ses mains 
et en la puissance des Espagnols ; jugea qifil valoit 
mieux dissimuler que de témoigner du ressentiment 
du procédé de M. de Turenne, puisqu'elle n'étoit pas 
en état de s'en venger ; et Tracy , qui est un franc Pi- 
card et tout-à-fait un homme d'honneur, jugeant 
qu'elle se faisoit tort de ne le pas croire , aima mieux 
quitter que de voir les conseils des autres, qu'il trou- 
voit fort mauvais, être suivis au préjudice des siens, 
qui ëtoient fort sincères , et qui eussent été fort utiles 
à qui eût eu des forces pour se faire faire raison. 
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SUR MADEMOISELLE DÉ LONGtJEVILLE (t) 



MiU)EMOis£LLE DE LoNGUEYXLLB (^) ayant eu dès le 
commencement divers ordres de se retirer, après avoir 
été à Bagnolet , à Coulommiers et à Trie 9 obtint enfin 
la permission de demeurer aux Filles de Sainte-Marie, 
au faubourg Saint-Jacques , à condition de n'en point 
sortir, et de ne recevoir de visites que des domesti- 
ques de monsieur son père et des siens. Pendant 
qu'elle ëtoit en ce lieu-là, Mont. (5) trouva moyen 
de lui faire tenir des lettres de M. de Longueville^ 
dont le caractère étoit un peu déguisé , de peur qu'il 
ne fût reconnu si les lettres eussent été prises. Elle 
s'imagina que c'étoit des lettres supposées,, qu'oa lui 
avoit fait rendre par artifice , afin de donner occasion 
à: la cour de 1^ faire chasser de Paris quand on sau-* 
roit qu'elle auroit reçu des lettres; et elle en fit des 
plaintes à tous ceux qu'elle vqyoit, distant hautement 
qu'elle vouloit en avertir la cour, et y faire voir ce9 
lettres , qui n'étoient point d e monsieur son père (quoyp* 
qu'elles en fussent très^certaiiiemept). Ses femmes Ja 
cpnfirmoient aussi daps cette humçur, et lui disoieiit 
qu'il fôlioit faire confronter l'écriture de ces leùref 
' ■ ' ■ ■ . * 

(t) Manuscrits de Conrart, tome lo, page 207. — (3) Marie d'Orlëans, 
demoiselle de Longuevillé, fille dn premier Ht dn dac de Longaevilte. 
Elle épousa le doc dt Nemours , qn^elle perdit .au bout de deux ans , le 
i4 janvier iGSg. On a d'elle des Mémoires sur la Fronde, qui font partie 
de cette série, tome 34* — (3) Mont.: Ce nom n'est indique an ma- 
nuscrit que par ces lettres initiales. 

i5. 
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paries experts, contre de yëritables lettres de M. de 
Longaeville^et que cela en feroit reconnoitre la faus- 
seté. Elle s'expliquoit de cela de telle sorte, qu'on 
jugeoit bien à ses paroles qu'elles accusoient madame 
de Longueville sa belle-mère et madame la princesse 
la douairière de lui avoir fait jouer cette pièce*, et 
quoi que les yëritables serviteurs de sa maison lui 
pussent dire pour liii faire connoitre le tort qu'elle 
faisoit à messieurs les princes par cet éclat, en leur 
empêchant et de faire tenir leurs lettres et d'en re- 
cevoir, il ne fut jamais possible de lui faire changer 
de sentimens. Après les remontrances du parlement 
sur la requête qu'eUe y avoit présentée , elle eut per- 
' înission d'aller loger à l'hôtel de Soissons, où elle a 
toujours été depuis. 



Quelque temps après que les princes eurent été 
arrêtés, comme tous ceux de leur parti cherch oient 
les moyens de tenter leur liberté par toute sorte de 
voies, il y eut quelqu'un qui proposa d'engager le duc 
d'Epernon h ne point consentir au mariage du duc 
de Caudale son fils avec une des nièces du cardinal 
Mazarin , qu'à condition que l'accommodement des 
princes se feroit; k quoi l'on croy oit que le duc 
d'Epernon se porteroit d'autant plus volontiers , qu'il 
lui importoit extrêmement de n'avoir pas pour en- 
nemi le premier prince du sang , les autres princes, 
et les plus considérables du royaume après eux. Mais 
la duchesse de Longueville, k qui on en avoit fait 
l'ouverture, ne voulut pas y entendre, sur ce qu'elle 
disoit qu'il étoit impossible de faire aucune liaison 
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avec le duc d'Epernon sans abandonner ceux de Bor- 
deaux , lesquels ayant tout sacrifié pour le parti des 
princes, ceseroit une lâcheté et une ingratitude hor- 
rible que de les abandonner; et. que pour elle, elle 
n'y cpnsentîroit jamais ('"•., 



'' Lorsque le duc de Longueville étoit à Munster (P) 
pour le traité de la paix générale, un peu devàbt que 
la duchesse sa femme Ty allât trouver, le cardinal 
Mazarin dit au prince de Condé qu'il lui vdûloit té- 
moigner le respect qu'il avoit pour lui et la parfiiité 
confiance qu'il prenoit en sa générosité , en lui décou- 
vrant que la paix ne se feroit point , quoique Ton y vit 
de si grandes apparences que la plupart cirôyoîént^ué 
toutes choses fussent d'accord. Il lui représenta sur cela 

, ■ ■ Il 

rintérêt qu'il ayoit à ne la point faire; et ajprès lui eh 
avoir déduit toutes les raisons, il lui dit que les for- 
tifications des places de la Lorraine , auxquelles il sa-^ 
voit bien que les Espagnols sTarréteroient; sértiient le 
point sur lequel il donneroit ordrede:rotnpre (et en 
effet ce fut sur cela quel'on rompit)i^fl ajouta : « Vou» 
« voyez, monsieur, qu'en vous confiant ce secret je 
« vous donne moyen de me perdre un jour^ si j'étois 
« si malheureux que de perdre vos bonnes^ {grades^ 
« mais j'ai été bien aise de vous f^iré coniiiAtte ^ pair 
« une chose qui m'est aussi importante cfaé celle-HtV 
« que je n'ai aue,une réserve, pour vous^ et que je 
« veux bien que mon salut ou ma ruine dépende de 
K Votre Altesse P). » 

(i) ManuicrfU de Cmirart, tome 10 , page 9o8. — (9) A MumUr ; En 
1644* — (3) Manascrîu de Conrart , umbc 10, page ao8. 
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SUR LA DUCHESSE DE CHAÏILLON d) 



Un peu devant que les princes fussent en liberté » 
la duchesse de ChâtiHon (3) fut à Mouron visiter la 
furiacesse de Condë , qui y avoit toujours été depuis 
spo retour de Bordeaux. Un nommé Gambiac, qui est 
an prince son mari,, partit de Paris incontinent après 
cette duchesse; et commç il prit le chemin des gen» 
à cheval , qui est le plus droit et le plus court , il ar- 
riva à Mouron avant elle. Ayant dit à la princesse 
qu'il avoit un paquet pour madame deChâtillon, qui 
alloit arriver bientôt, elle le prit, et Tayant ouvert 
y trouva une lettre sans souscription ni suscription, 
laquelle' ayant été confrontée avec d'autres de M. de 
Nemours (?) , fut reconnue pour être de son écriture. 
Il lui disoit beaucoup de douceurs, et luitémoignoit 
particulièrement que depuis son départ il étoit telle- 
ment changé qu'il n étoit pas recbnnoissable ; qu il ne 
(Sl)Soit qujô languir en son absence , et que si elle du- 
roi\ Içpg-temps ell^jqe le r^trouveroit plu^ en vie, etc. ; 
^9^nt qu'elle ^vpit grand intérêt, vu Thumeur de 
M« liS jpfinpei de se mettre en possession de la terre 
d^ l^^fiç^^ » .qne ma^qie ^ princess|e la douairière; 
h& avoit Im^éù par t^^^ipient , avant ^qu'il. fût en liT. 

(i) Mànascriu de Conrtit , tome lO , {tege aoS. -^ (9) La duches$edé 
CbÊnUUn: ^itbeih* Angélique de MoQtvipraiijgr-Beii^ttenlie, TcnTedt- 
Gaspard de Coligni , duc de CliAtillon , toé au combat de Cbartintoo le 
S fthrier i649* Elle se remaria en 1664 à Christian-Loait , duc de Mcc- 
klénboiirg. ^ (S) M* de J^Tmoun: Tnë en dnd k 36 loiHek i€&à,^ 
( f^oyez plus hani'^ page 174 et MUTantef , ) i^ , 
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bertë. CTette lettre iit taire beaucoup de discours; et 
quand la duchesse fut arrivée , la princesse la lui ren- 
dit; et lui ayant fait connoître qu'elle Tavoit lue, et 
qu'elle s'étonnoit des choses qu'elle y avoit trouvées, 
lâ duchesse, sans s étonner autrement, lui dit qu'elle 
ne savoitce que c'étoit, et qu'assurément quelqu'un 
auroit contrefait l'écriture de M. de Nemours pour lui 
faire une pièce; qu'elle n'avoit aucune habitude avec 
lui ; que cette lettre ne s'adressoit point à elle , etc. 
La vérité est toutefois qu'il y avoit quelque galanterie 
entre lui et elle; et l'on étoit bien aise à la cour d'a- 
voir cette occasion de draper la duchesse, quifaisoit 
la prude et la sévère plus qu'aucune autre dame. 



ACTION EXTRAORDINAIRE 

DU CARDINAL DE SOURDIS (0. 



'i 



LoBSQUE le Roi étoit à Bordeaux pour son mariage 
en i6i5 , ceux de la religion se saisirent d'une petite 
ville tiômmée La Réole. 11 fut décidé daiis le conseil 
que l'on enverroit des gens de guerre pour la re- 
prendre; et lé maréchal de Roquelaure ayant été 
choisi pour les commander, refusa d'y aller, à cause 
de quelques canons qu'il deniândoit, et qu'on ne voù- 
Ibit pas lui doriner. La Reine se trouvant embarrassée 
pdùr nommer quelqu'un qui futpropréà exécuter cette 
commission, le cardinal de Sourdis(^), qui ëtôit aussi 

(i) Manutcrits de Conrart y umie lo, page an. — (a) Le cardinal de 
Sourdit: François d^Escoublcau , cardinal en iSgS, mourat 2k Bordeaux, 
en i(lb8,'k l*àge de cinqnante-^rois ans. 
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archevêque de Bordeaux , étant présent , dit àla Reine 
qu'il Tassuroit que M. de Thémines (qui fut depuis 
maréchal de France) ne refuseroit pas ce comman* 
dément, si Sa Majesté jetoit les yeux sur lui pour le 
lui donner. La Reine le fit appeler ( car il étoit aussi 
dans la chambre), et lui dit la parole que M. de 
Sourdis venoit de donner pour lui. A quoi il répondit 
quil ne le dédiroit jamais de rien, et qu'il obéiroit 
toujours [aux [commandemens dont il plairoit à Sa 
Majesté de Thonorer ; mais qu il la supplioit seule- 
ment de lui faire une grâce, qui étoit de faire surseoir 
au parlement le jugement du procès criminel d'un 
gentilhomme d^ ses parens qui étoit prisonnier dans 
Bordeaux, et qui avoit beaucoup d'ennemis, lesquels 
ne manqiieroient pas de tâcher à le perdre pendant 
son absence, si To^i ne suspendoit les. poursuites. Cela 
lui fut promis solennellement*, et il partit pour aller 
attaquer La Réole. 

Pendant son voyage ceux du parlement firent si 
bien quils rendirent arrêt sourdement, par lequel le 
gentilhomme étoit conda^mné à avoir la tête tranchée^ 
Le matin, on vint dire au cardinal de Sourdis qu'il 
y avoit un éçbafaud dressé devant la prison pour 
exécuter ce gentilhomme : ce qui étojina le cardinal 
au dernier point. Il va à l'instant même chez la 
Reine-, mais l'huissier lui refuse la porte. Il presse, 
il fait instance , il parle haut , il se plaint de ce qu'on 
lui manque de parole ; il voit par le trou de la serrure 
que chacun faisoit des actions qui marquoient qu'on 
ne le vouloit point voir que le gentilhomme ne fût 
exécuté. Gela lui fit prendre une résolution extrême, 
mais pourtant avec adresse. Il approche son oreille du 
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trou de la serrure, feignant qu'on lui disoit quelque 
chose en dedans la chambre; et tout d'un coup il 
se retourne , et dit à beaucoup de gentilshommes de 
ses amis qui Tavoient suivi , ou qui Fëtoient venus 
trpuver : a Messieurs, allons, allons vite à la prison; 
« la Reine m'a accordé la grâce du prisonnier. » . Et 
en marchant il répétoit toujours les mêmes paroles : 
ce. qui faisoit grossir à chaque moment la troupe de 
ceux qui Taccompagnoient. Gomme il entra dans la 
place où ëtoit dressé Tëchafaud, un homme qui étoit 
à vue fenêtre pour regarder l'exécution , ayant des 
chaussés noires et un pourpoint blanc, descend en 
hâte, et arrive à la prison comme le geôlier en otl- 
yroit la porte au cardinal de Sourdis , qui y arrivoit 
ausai ep même temps que lui. Cet homme, inconnu 
non seulement au cardinal, mais à tous ceux de sa 
suite, qui étoient en grand nombre, porte un coup 
d'épée au geôlier et le tue tout roide, puis se jette 
dans la foule et se sauve , sans que jamais on ait ouï 
parler de lui depuis. Le cardinal de Sourdis fut fort 
marri de la mort de ce geôlier, qui avoit été son do- 
mestique, et à qui il avoit procuré lui-même cette 
charge. Ensuite il entre dans la prison et en tire le 
gentilhomme , lequel avoit été tellement aflToibli par la 
frayeur de la mort depuis qu'il sut sa condamnation, 
qu'il ne put marcher pour sortir, et il fallut qu'on le 
portât dehors. Aussitôt le cardinal de Sourdis entra 
avec le prisonnier qu il avoit sauvé dans un bateau 
qu'on lui tenoit près , et s'en alla à Lormont. Le parle- 
ment s'assembla et rendit arrêt, en vertu duquel , 
dès Taprès-dinée même, le cardinal fut trompeté par 
toute la ville. Pour lui, il interdit le lendemain toutes 
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les églises de la ville ; de sorte qu'il ne se disoit phis 
de messes qae chez le Roi. Le cardinal écrivit au Roi 
et à la Reine avec des soumissions les plus grandes 
du monde, s'excusant sur la nécessité où il se^oyoit 
engagé pour l'intérêt de M. de Thémines son ami, à 
qui Ton avoit manqué de parole dans une affaire où 
il allott de son honneur, et pendant qu'il étoitem* 
ployé avec succès pour le service du Roi ; car il ^ycnt 
pris La Réole. Enfin l'affaire s'accommoda; l'arrêt fut 
supprimé et l'interdiction levée , et le cardinal d(9 
Sonrdis retourna dan^ Bordeaux. M. de Gésy (0, qui 
a été^ ambassadeur pour le Roi à' Constantinoplé^ 
étoit alors à Bordeaux , et fut contraint par le cardii- 
nal de Sourdis, dont il étdit ami, de l'accompagneir 
dans toute cette aventure. C'est lui qui en à conte 
l'histoire à M. Tévêque d'Angers, de qui je l'ai ap^ 
prise à Paris le i3 octobre i65o. 



SUR LE SURINTENDANT D'EMERY (a). 



Lorsque la princesse de Guémené souffroit les i[i- 
sites &équentes de M. d'Emery (3), contrôleur gêné- 

(i) M, de Césjr: Philippe de HarUy, comte de Ctfsy , ambâssatleur 
à Constant! dople, idourot en i65x On l'appeloît Obaihpvaloa <l9iit fia 
jeunesse, et il épousa sous ce nom Jacqueline de Bueil, comtesse df|«|f pcf (, 
maîtresse de Henri iv, à des conditions très-plaisamment racontées dails 
la dea!Kième partie deTEuphormioù de Barclay (édition Ëlzevir de i6^, 
piig.e 195 ),' et dans le Journal de Henri iy , à (a. date du 5 octobre j6o|4. 
Ce mariage fut déclaré nnl , à la requête de la comtesse de More^, qui 
^ousa le marquis de Vardes ; et le comte de Gésy contracta une npU' 
▼cUe union avec Marie de Bc'tliunè. — (a) Manuscrits de Ccftirart , t. io, 
page i4i.—- (3} M^tTEmerf: Michel Parti celK, èieur dTEinœry ,■ «{tfc. 



UE COiSRART. ^35 

rai des finances , tout le monde croyoit qu'il fût 
amoureux d'elle , et qu'elle le reçût tous les jours 
à ce dessein- là. Cependant elle n'avoit aucufne in*, 
tdntion que d'en tirer avantage dans ses affaires , 
parce qu'elle savoit que la Reine , avec qui elle 
étoit fort bien, avoit si bonne opinion de lui, et 
en disoit tant de bien , qu'il y avoit apparence qu'a- 
vec le temps il pourroit avoir autant de part que 
personne au gouvernemeût. Gomme la médisance eut 
^emé partout le bruit de ces prétendues amourettes,' la 
princesse de Guémenë se résolut de faire cesser o( 
commerce si fréquent, qui avoit donné lieu à laca<- 
lomnie. Mais parce qu'elle eût été bien aise de se 
garantir de blâme sans néanmoins romprô avec cet 
homme dont la faveur lui pouvoit être fort utile^ elle 
lui fit entendre doucement qu'elle seroit bien aise 
qu'il ne la vît pas si souvent, et qu'il sexontentât de 
la visiter de temps en temps , comme ses autres amis 
faisoient. Il fit semblant de s'y vouloir accommoder \ 
mais il ne tarda guère à prendre habitude avec ma- 
dame de LaBazinière (0, de qui il avoit dit autrefois 
pis que pendre, pensant obliger par là la princesse 

le cardinal de Retz a si bien peint. « C'ëtoit , dit-il , Tesprit le plus 
« corrompu de son siècle; il ne cherchoit que des noms pour trouver des 
« édits. J.. Il disoit en plein conseil (je l'ai oiil ) que la foîn^tdit que pdnr 
« les marchands ; et que les maîtres des requêtes qui Palléguoient pour 
H fMson, dans l^s affaires qui regardoient le Roi méritoient d'être pa- 
é iiii#. » (Meiooiresda cardinal de Retz^^tome 44* P&S* '9^ ^ <^^^'^ série.) 
^•,>(i) Mndame de La Bazinière: Françobe de Barbeaière, femme de 
lltc^rBef trand , seigneur -de La Bazinière, trésorier déi'epàtgnef prévit 
ci jvalltedet cérémonies des ordres du Roi. Son mari ayant été euTe-^ 
lop^dans la disgrâce de Fouquet, fut aussi renfermé à la Bastille. Oh 
CiOBt qoe eVflt ce qui a (kh donner à la tour de l'angle sud-^cat- de cp 
ebâteau le notn de tour de la Baleinière. 
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de Guëmenë à lui laisser reprendre le premier train 
de ses visites chez elle. Il s'en dëclara à la marquise 
de Sablé (0, de qui le commandeur de Jars (2) lui 
avoit donné la connoissance , et parce qu'il la voyoit 
aussi eu ce temps-là fort fréquemment, la servant 
même avec grand soin dans ses procès contre ses 
enfans , et lui témoignant beaucoup d'amitié. Elle 
lui fit honte de vouloir mettre en parallèle la prin- 
cesse de Guémené et madame de La Bazinière ,- et 
d'user de cet artifice envers la première , dont il ne 
lui prônoit jamais que la vertu et la dévotion, la sa- 
gesse, le grand sens et le grand esprit, puisque les 
louanges qu'il lui donnoit marquoient qu'il n avoit au- 
cun dessein que de se conserver son amitié , et qu'elle 
y étoit disposée, lui ayant témoigné qu'elle vouloit 
bien qu'il continuât à la voir de temps en temps. 

Il arriva durant ces intrigues c[uc la princesse de 
Guémené, qui ne prenoit pas plaisir aux discours que 
tenoit partout madame de La Bazinière , qu'elle avoit 
fait quitter la princesse de Guémené à M. d'Emery 
pour elle , écrivit une grande lettre de plaintes à la 
marquise de Sablé; et feignant de lui en faire un se- 
cret dont elle ne vouloit pas que personne eût con- 
noissance, elle la prioit néanmoins, par un billet 
séparé , de la faire voir comme d'elle-même à M. d'E- 

(i) La marquise de Sablé : Augustine Leroaz, Teuvc d^Abel Servîen , 
marcjuis de Sablë, inrintendani des finances. Amie de La Rochefoucauld 
et de Pablxî Eaprit, elle ne fut pas «étrangère à la composition des 
3faximes. On lui en attribue même quatre-vingt-onze, qui ont été 
places à la suite de celles du duc son ami , dans Tédition d'Amster- 
dam; Pierre Mortier ^ i^oS. On les trouve aussi dans quelques Citions, 
postérieures. — (a) Le commandeur de Jars : François de Rochechonart 
de Jars, conmiandeur de Malte, mort en 1670. 



DE CONRAUT. 287 

mery, et de lui faire croire quelle lui faisoit une 
fort grande confidence. Gela fut exécute selon son in* 
tention par la marquise , à laquelle il demanda cette 
lettre, sous de grandes promesses de la lui rendre, 
et de la tenir fort secrète. 11 ne Feut pas plus tôt, 
qu'il la porta à madame de La. fiazinière, et lui fit 
passer cette prétendue confidence pour une trahi- 
son que la marquise avoit faite à son amie. Madame 
de La Bazinière le conta ainsi à tout le monde*, et 
cela fit un étrange vacarme dans Paris. La marquise 
écrivit au commandeur de Jars que comme il avoit été 
Tentremetteur de sa çoitnoissance avec M. d'Emery, 
elle vouloit aussi qu'il fût témoin du sujet qu'elle 
avoit de se plaindre de lui et de ne le plus voir; et 
qu'elle le prioit de lui dire qu il ne se donnât plus la 
peine de venir chez elle. Depuis cela l'ayant rencontré 
chez M. le chancelier (0, il voulut d'approcher d'elle 
pour lui parler: mais elle, avec une mine fort froide, 
lui fit une petite révérence, et passa outre sans s'ar- 
rêter *, si bien qu'ils ne se virent plus. 

Quelque temps après M. d'Emery fut renvoyé chez 
lui ; les brouilleries du parlement s'échauffèrent ; le 
Roi sortit de Paris , et après qiiatre ou cinq mois d'ab- 
aence y revint. Le maréchal de La Meilleraye avoit 
été fait surintendant des finances en la place de 
M. d'Emery ^ mais tant par son humeur violente que 
par les difiScultés de trouver de l'argent , il quitta 
cette charge , après avoir fait ses conditions avec la 
cour; et au lieu de surintendant^ on fit deux direc- 
teurs des finances, qui furent messieurs Haligre et 

(i) La marqniie de Sablé ëtoit alliée da chancelier Segaier; son fils, 
que Ton appcloit^Laval , avoit épouse' la fille du chancelier. 



\ 
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de Morangis , sous lesquels M. Tubeuf conduiâoit 
presque toutes les affaires. Gela dura ainsi jusqu'au 
mois de noTembre 1649; ™^i^ comme on ne voyoit 
point de fonds pour payer les armées , et particu- 
lièrement les troupes d'Erlack, qui menaçoient à 
toute heure de quitter si elles n'ëtoient payées, el 
pour fournir aux autres dépenses qui sont grandes et 
inévitables, on résolut de faire un surintendant pour 
y pourvoir -, et parce que M. d'Emery avoit plus de 
connoissances que personne des affaires et de ceux 
qui étoient capables d'y entrer, on estima qu'il pour- 
roit les rétabli^ mieux qu'aucun autre* Néanmoins, 
comme tous ceux qui y pouvoient quelque chose re* 
gardoient plutôt à leur intérêt particulier qu'à l'uti- 
lité publique, chacun commença à faire ses desseins* 
La Reine et le cardinal désiroient de faire revenir 
M. d'Emery pour les raisons que je viens de dire ; 
M. le duc d'Orléans n'y étoit pas contre , et M. le 
prince s'y portoit assez. Le premier président soute- 
noit que comme M. d'Emery avoit fait le mal, il n'y 
avoit que lui qui y pût remédier. Les frondeurs même 
étoient partagés sur son sujet *, car toute la cabale du 
président Le Goigneux lui étoit favorable à cause de 
Talliance, le fils de M. d'Emery ayant épousé la fille 
du président Le Goigneux. Goulon (0 désiroit aussi 
son retour , à cause qu'il espéroit d'y retrouver son 
compte, sa femme ayant été autrefois fort bien avec 
M. d'Emery. D'autres encore, moins intéressés que 
ceux-là , ne s'y opposoient pas , dans l'espérance qu'ils 
avoient que comme M. d'Emery avoit toujours été 
agréable à la Reine, et qu'il avoit de l'ambition et de 

(i) Coulon : Conseiller an parlement, grand frondenr. 
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la hardiesse pour beaucoup entreprendre , il poarroit 
peut-être prendre la place dn cardinal, à quoi * il 
trouveroit sans doule grande protection de la paît 
des princes. Néanmoins M. le prince, avant que de 
donner sa parole , demanda au président de Maisons 
s'il vouloit penser à cette charge , et qu'il s'emploie- 
roit pour la lui faire avoir. 11 lui répondit sur llieure 
qu'il lui étoit trop obligé d'avoir eu cette pensée pour 
lui^ mais qu'il aimoit son repos, et sa charge qui 
l'occupoit déjà beaucoup avec ses autres affaires -, et 
qu'ainsi il lui rendoit grâces de l'honneur qu'il lui 
faisoit. Son fils et ses amis ayant su cela , le blâmèrent 
extrêmement d'avoic fait cette réponse si brusque- 
ment, et résolurent de faire tous leurs efforts pour 
remettre l'affaire en négociation -, ils y employèrent 
tout leur crédit et toute leur faveur. La marquise de 
Sablé , de qui le président de Maisons conduit toutes 
les affaires comme les siennes propres, fit agir tous 
ses amis , qui sont en grand nombre et des plus puis- 
sans, et particulièrement madame de Longueville et 
le prince de Gonti, qui firent tout ce qu'ils purent 
pour faire le président de Maisons surintendant. 

Pour M. le prince , après le refus du président de 
liaisons, il avoit eu quelque inclination à favoriser 
les violentes poursuites du marquis de La Yieuville^ 
qui avoit eu cette charge du temps du connétable de 
Luy nés , et qui mouroit d'envie d'y rentrer. En effet , 
il en étoit assez capable par sa sorte d'esprit, tout 
porté au calcul , à l'économie et au bon ordre -, mais 
d'ailleurs son humeur est si extravagante, et ses 
saillies si ridicules, que tout le monde jugeoit qu'il 
y réussiroit encore moins la seconde fois que la pre- 
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mière. Pour tâcher néanmoins k y parvenir, il fit jouer 
toutes sortes de ressorts : ses amis cabalèrent *, il fai- 
soit faire des complimens et des promesses sous main 
aux gens d'affaire, remerciant ceux qui lui ëtoient 
favorables, et flattant les autres pour tâcher à les ga- 
gner. Mais tout cela ne servit de rien , ni tout ce que 
put faire le marquis de Sablé et les autres amis du 
président de Maisons, lequel se conduisit si mal, que 
même après que l'affaire fut renouée par ceux qui 
agissoient pour lui, M. le prince lui en parla*, il lui 
dit encore qu'il ne faisoit que suivre les pensées de 
ses amis; mais que pour lui, il aimeroit mieux de- 
meurer en l'état où il se trouvoit que de se charger 
d'un si grand fardeau. On croyoit pourtant à la cour 
qu'il avoit des sentimens tout contraires; mais qu'il 
en faisoit le dégoûté pour s'en faire prier ; jusque là 
qu'il fut accusé d'avoir fait imprimer un libelle sur le 
retour de d'Emery, au bout duquel est l'arrêt du parle- 
ment rendu contre son frère après sa banqueroute de 
i6ao, quoiqu'on tienne pour certain que ce fut de la 
part du marquis de La Vieuville qu'il fut publié. 

Il y en a qui assurent que le cardinal donna l'ex- 
clusion au président de Maisons parce que ce fut lui 
qui lui donna avis, au commencement de janvier 1649, 
qu'il y avoit une cabale formée pour arrêter le Roi 
dans Paris , et que ce fut sur cet avis qu'il l'en fit 
sortir : mais, soit qu'il ait été éclairci depuis que l'avis 
étoit faux , soit que le mauvais succès de la sortie du 
Roi lui ait donné du dépit pour tous ceux qui y ont 
contribué ; tant y a que depuis cela il a toujours été 
mal satisfait du président de Maisons. On alléguoit 
pour prétexte que c'étoit un homme obéré>^ qui se 
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iriéloit de toutes sortes d'affaires , et qui n étoit pas en 
estime dans sa compagnie *, mais ces raisons dtoient fort 
foibles , s'il n'y eût point eu d'obstacles d'ailleurs , et 
particulièrement la dernière, vu que d'Emery, en fa- 
veur duquel on donnoit l'exclusion au président de 
Maisons , ëtoit mille fois plus odieux que lui au par- 
lement et au peuple : aussi ëtoit-ce ce qui fit tenir 
son retour si long-temps en balance ; joint que, selon 
la manière d'agir du cardinal, il ëtoit bien aise qu'on 
en parlât pour ressentir en quelle disposition seroient 
les esprits , et pour les y accoutumer petit à petit. 

Comme on vit donc que les murmurés n'ëtoient 
pas grands, parce que du côte du parlement j'ai déjà 
dit que la plupart des frondeurs ne lui ëtoient pas' 
contraires (et à l'égard du peuple ^ on faisoit courre le 
bruit que ce qu'il reviendroit serolt pour rétablir ses 
affaires, pour faire payer les rentes, pour faire venir 
du blé et pour le faire donner à bon marché, parce 
qu'alors il étoit presque aussi cher que pendant que 
Paris étoit bloqué), ainsi il revint en son logis ; il y 
fut visité par toutes les personnes de la cour et de la 
ville, à qui il parut aussi doux et aussi civil qu'il 
ëtoit autrefois rude et orgueilleux. Force gens con-» 
tribuèrent à son retour^ mais le vieux Senneterre (0 
est saiis doute celui à qui il en a la principale obli- 
gation. Il leva tous les doutes et tous les obstacles 
que faisoit principalement M. le duô d'Orléans, et 

{i) Le vieux Senneterre : Henri , seigneur de Saint-Ncciaire , que par 
corroption Ton e'crîvoU Senneterre, marquis de La Fcrté-Habcrt, am- 
i>a88adeur en Angleterre, ministre d^Etat , mort en i66a, à Tàge de 
quatre vingt-neuf ans. C'est le përc du maréchal de La Ferié-Senne- 
tcrre. 

T. 48. 16 
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fit en sorte qu'il eut sujet de croire que le duc de 
BeauFort, le coadjuteur et M. de Brousscl nY trou- 
Voient rien à dire. 

Quand il fut revenu, la marquise de Sablé pria ma- 
dame de LongueviJle de lui dire qu'elle ne croyoit 
pas qu'il trouvât mauvais qu'elle eût sollicite pour le 
président de Maisons , lui ayant les obligations qu'elle 
lui avoit*, mais que ses sollicitations n'av oient tou- 
jours été qu'en cas qu'il eût l'exclusion ; et que le 
président de Maisons l'ayant eue, elle aimoit mieux 
qu'il fût dans la charge qu'aucun autre , parce qu'elle 
l'en tenoit le plus capable, et qu'elle estimoit que les 
affairés ne se pouvoient bien remettre que par son 
moyen. 

La charge fut donnée à M. d'Avaux (0 et à lui con- 
jointement; et M. d'AVaux eut le premier lieu (2), 
comme plus ancien conseiller d'Etat. Par cette raison 
il devoit avoir le choix de l'emploi : et parce qu'au 
retour de d'Emery, Tubeuf , qui depuis long-temps 
n'étoit pas bien avec lui, jugeant bien qu'il lui scroit 
impossible de servir sans descendre de plusieurs de- 
grés et sans recevoir beaucoup de dégoûts, résolut 
de demander à se décharger de l'épargne, qui étoit 
le plus beau de son emploi , parce que d'Emery vou- 
droit assurément qu'il tombât entre les mains de 
quelqu'un qui dépendit de lui *, il n'eut pas plus tôt 
pris cette résolution , que d'Emery pensa au moyen 
de se conserver en effet l'épargne ; et , pour y par- 

(1) ifcf. â^Avauxt Jean-Jacqnes de Mesmcs, comte d'Avaux, prcsi- • 
dent à mortier, membre de l*Acad<fmie française, mort en 1688. Son 
plus jenue frère, Jean-Antoine, comte d'Avaux , fut le célèbre diplo- 
mate de cette famille. — (2) Lt premier lieu: C'est-à-dire qu'il fui en 
première ligne. 
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v^nir, U dit à M: d'Avaux qu'il ëtoit juste qu'il choisît 
des emplois en la c'har'ge pour ceux qui lui plairoient 
le plus. M. d'Avaux lui dit que M. Pépin éloil homme 
de mërite, et qu'il considëroit extrememeht ; qu'il^e 
diésiroit pour son premier coinmis , et qu'il séroit hîèu 
ais^ qu'il eût la guerre. M. d'Emery répondit qù^c'é^ 
toit te plus beau et le plus honorable delà cfaiiige^ 
mais qu'il con&entoit d^ bon cœur ^u'ii la donnât à- 
M- Pépin, ne voulant rieii que ce qui lui s^rdp 
agréable. Comme il vit que c'étoit une chose résolue, 
il dit; comme par manière d'acquit et en passant à 

M. d'Avaux : « J'ai avec moi ....* (0, qui est un 

<c bon garçon 9 ^t qui fera bien les états de l'épar^e 
m si vous le trouvez bon , parce qu'il a toujours été 
« nourri dans cette nature d'affaires. » M. d'Avàut^ 
qui ne §^voit encoréi ce, que c'étoit^ lui. dit qu'il Iç 
vouloit bien 5 et l'autre lui repartit : « Monsieur, cela 
« demeure donc arrêté* » Ce ^our imémé. on repré - 
senta à M. d'Avaux combien il lui importôit que ce 
que £aisoit M^ Tubeuf fût fait par une de ses créa*- 
tures, pour se conserver l'autorité de ki«harge*, mais 
Pépin ay^nt plutôt regardé à la qualité dé bonseiller* 
d'Etat et à dou^e millet livres d'appointemens attachés 
à l'iemploi de la guerre , qu'à la conséquence dé celui 
de l'épargne, et croyant d'ailleurs que M. Tubeuf ne 
voudroit point le quitter , et qu'ainsi la guerre seroit 
l'emploi le plus utile et le plus assfuré, i} se détermina 
à suivre sa première pensée; si bien que M. d'Avaux 
acquiesça à ce qu'il voulut. 

■ * 

.!■..... 'j ■ ■ • • • 

(i) Tai ^uec moi ' *. ; Ce nom est en blanc au manuscrit. Il paroîi. 

qne d^-meviF ilè nomina {)ii8 dans ce moment sa crc-aturc. CVtoit un 

maître des comptes nomme Guerapia , ainsi qu^on le xôU plus bas. 

16. 
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Le lendemain, Guerapin, maître des comptes, e( 
qui avoit étë premier commis de dTmery avant sa re- 
traite, alla voir M. d'Âvaux, et lui dit que M. d'Emery 
ayant jetë les yeux sur lui pour lui donner la com- 
mission de IVpargne, selon la parole qu'il lui avoit 
donnée le jour prëcëdent qu'il la lui laisseroit , il ve- 
noit lui offrir son service , et lui rendre grâce de ce 
quil lavoit agréé. Â quoi M. d' A vaux ne répondit 
que par des paroles de civilité ^ et depuis les choses 
sont demeurées en ces termes. 

M. d*Avaux ne tarda guère à s'ennuyer de cet em- 
ploi, dans lequel n'ayant pas été nourri, et consis- 
tant en plusieurs choses basses et peu convenables k 
la df^licatesse de son esprit, il ne irouvoit pas autre- 
ment sa satisfaction dans l'exercice de sa charge ; et 
sans l'exercice son humeur altière ne pouvoit aussi 
être contente. 

J'ai oublié à dire que pendant que M. d'Emery 
étoit relire à sa maison de Chftteauneuf , il tenoit tous 
les jours grande table, recevoit bien toute la noblesse 
du pays, la caressoit, prétoit de l'argent à ceux qui 
en avoient besoin , et se mit bien ainsi dans tout le 
pays. Mais avec tout cela, quoiqu'il eût très-grand 
sujet de se croire heureux , il ne songeoit qu'à reve- 
nir à Paris, et metloit toute sa félicité à rentrer dans 
les affaires; de sorte que quand quelqu'un qui ve- 
noit de Paris passoit proche du lieu on il étoit, il le 
faisoit prier de l'aller voir, le recevoit avec mille ca- 
resses, de quelque petite condition qu'il fut *, il le trai- 
toit bien, Tentretenoit avec plaisir, et ne le pouvoit 
laisser aller qu'avec peine , et après une fort longue 
conversation. 
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ANECDOTE 

RELATIVE AU CHANCELIER DE SILLERY (i). 



Le cardinal de Sourdis étant un joar au conseil, 

du temps du roi Louis xm, se prit de parole avec le 

chancelier de Sillery (^) , qui étoit alors un des plus 

puissans ministres , et lui dit tout ce qu'il eût pu dire 

à un autre dont il n'eût rien dû appréhender. Ma- 

dan^e de Sourdis (3), mère du cardinal, ayant su ce 

qui s'étoit passé , alla en diligence chez le chancelier, 

et se jeta à ses pieds, protestant qu'elle ne s'en ôte- 

roit point qu'il ne lui eût pardonné la faute de son 

fils. Il la pressa plusieurs fois de se lever, et n'en 

ay^nt pu venir à bout, il fut enfin contraint de lui 

dire qu'il la pardonnoit à cause d'elle. « Mais, lui 

« dit-il, madame, je ne le fais qu'à condition que 

« vous me permettrez de vous dire une vérité qui ne 

fi vous sera pas agréable. » Elle, qui s'estimoit assez 

heurçuse d'obtenir ce pardon à quelque prix que ce 

(i) Mannscrits deConrart, tome lo, page i33. — (a) /^c chancelier 
de Sillery : Nicolas Brulart, marqais de Sillery, seigneur de Puisieux, 
chancelier de France , mourut en 16^4. On a de )ui des Mémoires (Paris, 
Charles de Sercy, 1676, a vol. in-12), qui ne sont qu'un recueil de 
pièces du temps. — (3) Madame de Sourdis: ïsabclle Babou de La 
Qonrdaisière , femme de Fr^inçois d^Escoubleau-Sourdis , marqnis d'Aï- 
Inye. EUc ëtoit tante de Gabrielle d'Estrees. La tige de pe^te famille 
étoit Laurent Babou , notaire à Bourges vers 1480. Louis xv , qui par 
les femmes descendoit de ce notaire en ligne directe au onziènae dcgié, 
par la duchesse de Bourgogne , plaisantoit quelquefois de cette parente 
avec ceux de ses courtisans qui paroissoient disposés à rougir de cer- 
taines alliances. 
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fût, lui dit qu'elle ne se fâcheroit de rien qu'il lui pût 
dire, quoiqu'elle appréhendât fort qu'il ne lui parlât 
de certaines choses qu'il eût pu lui dire. Alors il lui 
dU : (( Madame, je ne m'ëtonne pas si vos enfans font 
« de telles choses ^ car vous êtes la plus mauvaise 
« mère du monde. » Cela la surprit extrêmement, vu 
qu'il n'y a guère de mère qui voulût faire pour avan- 
cer ses enfans ce que celle-là avoit fait. Et après lui 
avoir répété qu'elle n'avoit rien épargné pour les faire 
instruire , et pour les rendre honnêtes gens; qu'après 
ielle les avoit mis dans le monde, et avoit fait pour 
leur fortune tant ce qui lui avoit été possible, elle le 
supplia de lui dire donc en quoi il la trouvoit mau-* 
Vaise mère. A quoi il répondit: a Madame, n'est-ce 
<i' pas être fort mauvaise mère que d'avoir gardé toute 
« la sagesse pour vous, et n'en avoir rien laissé à vos 
« enfans ? » Ce qui se trouva être une galanterie obli- 
geante, au lieu d'une plainte qu'il sembloit qu'il vou- 
lût faire d'elle. 

iii' " ' " ' ■ ■ ' " ■ ■ ■ I I 'i 

SUR HENRI !!• DU NOM, PRINCE DE CONDÉ (O. 



Lorsque feu M. le prince se fut retiré malcontent 
de la cour en iiii49 il écrivit trois lettres, au Roi, à 
la Reine et au parlement, qu'il fit imprimer et courir 
partout (a). Le prince de Conti son oncle , qui étoit fort 
simple , et tellement bègue qu'il étoit presque muet, 

(i) M^nu^crits de Courart , tome io„ page ]34. — (2) Courir partout : 
Ces lettres ont été insérées dans le Mercure francois , tome 3 , page %^ 
et 8 ni van les. 
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entendant plusieurs personnes qui raisonnoi^at sur 
cette retraite et sur ces lettres , Jeur fit entendre sa 
pensée en quelques mots qu'il prononça comme il 
put de cette sorte : a Monsieur père, capitaine, 
a trois batailles ; monsieur neveu , secrétaire , trois 
« lettres; » voulant dire que Louis de Bourbon, 
prince de Condé , son père, et aïeul de M. le prince, 
parce qu il étoit capitaine , ayoit donné trois batailles 
lorsqu'il s'étoit retiré malcontent de la cour; mais 
que M. le prince soa neveu , qui étoit plus homme 
de plume que d'épée , s'étoit contenté de faire trois 
lettres, et qu'il ne feroit rien davantage : ce qui fut 
tiouvé de fort bon sens, et même fort ingénieux. 



SUR LE NOMMÉ BAVES , be Lille (»). . 



Un jeuae homme nommé Baves, fils d'un marchand 
de Lille en Flandre , s'étant mis en tête de venir en 
France pcmr y demeurer quelque temps , en obtint 
la permission de sa mère , qui étoit veuve alors , avec 
promesse qu elle lui feroit tenir cinq cents écus par 
an pour sa subsistance. Il arriva à Paris Tan iG33 ou 
1634 y un an ou deux avant la rupture entre les deux 

couronnes, et se fit appeler (s). 11 se^ logea en 

une maison où Ton tenoit des pensionnaires-, et 
comme il y avoit ordinairement des hôtes de diverses 
provinces, outre que sou naturel étoit porté à la 
curiosité de savoir toutes sortes de nouvelles , cette 

(i) Manascrits de Conrart, tome lo , page iSy. — (a) Se fit appe- 
lés' : U ^y a UQ blanc dans le manascrit. 
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occasion lui en augmenta la passion , en lui en four- 
nissant les moyens. Il passa ainsi quinze ou seize ans 
à mener une vie assez agréable; mais Tan 1648, ayant 
été accuse d'être espion pour les Espagnols , il fut 
^mis à la Bastille , où il demeura environ trois mois , 
au bout desquels on lui ouvrit les portes sans Favoir 
interrogé, et sans qu'on lui eût parlé de rien. Cet 
accident commença à le dégoûter du séjour de Pa- 
ris, où il voyoit aussi que toutes choses tendoient au 
désordre où elles tombèrent enfin au commencement 
de 1649; joint ^^^ ^^ dépense y étant plus grande, 
et sa mère ayant diminué sa pension , qu'il eût été 
nécessaire d^augmenler , il ne pouvoit plus subsister 
qu'avec peine. A quoi il faut ajouter une autre raison 
assez extravagante , et qui étoit néanmoins sans doute 
la plus forte dans son esprit : c'es^ qu'en quelque voyage 
qu'il avoit fait dans son pays il avoit vu chez sa mère, 
où il étoit logé, la fille d une de ses sœurs qui y de- 
meuroit aussi, laquelle lui avoit tellement plu (car 
c'étoit une des plus belles filles de la ville) qu'il en 
étoit devenu éperdument amoureux-, ce, qui étoit 
aperçu même à Paris de tous ceux qui le fréquen- 
toient, parce qu'il leur parloit incessamment de sa 
belle nièce avec des termes et une émotion extra^ 
ordinaires. 

Etant donc retourné à Lille , il pria d'abord sa mère 
de ne point tenir sa petite-fille chez elle pendant 
qu'il y seroit : on la mit dans une religion, où elle fut 
quelque temps ; mais s'en étant lassée , elle fit tant 
d'instances pour revenir chez sa grand'mère, qu'enfin 
elle en obtint la permission. Elle n'y fut pas plus tôt, 
que Baves s'en plaignit, et conjura sa mère qu'au 
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moins cette fille demeurât dans une chambre où il ne 
la pût voir; il la pria elle-même, et aprèsJui com- 
manda en paroles rudes et avec menaces de ne se 
trouver jamais devant lui, ou qu'il lui en prendroit 
mal : ce qui lui fit éviter sa présence autant qu'il lui 
fut possible. Mais il arriva un jour par malheur que 
comme il montoit le degré, elle descendoit; si biea 
que s'étant rencontrés tête à tête, il tira un couteau 
de sa poche dont il lui donna un coup dans le sein, 
qu'elle avoit découvert, lui disant : a T'avois-je pas 
a défendu de paroitre jamais devant moi, et de me 
(c laisser jamais voir f on sein p » Elle , ayant reçu 
ce coup, tomba par terre, et avec un fort grand 
effroi le pria d'avoir pitié d'elle et de lui pardonner. 
Mais, au lieu de cela, du même couteau dont il l'a voit 
déjà frappée , et d'un autre qu'il tira encore de sa 
poche , lequel on dit qu'il avoit fait faire exprès , il 
lui eu donna plusieurs coup^ dont elle mourut sur le 
lieu même : et non content de cela , il lui marcha 
sur le ventre après sa mort, disant mille ordures et 
mille outrages. 

Le bruit de cet accident ayant fait accourir plu- 
sieurs voisins et autres personnes de leur connois-r 
sance , on lui conseilla de se sauver en quelque ahr 
baye, jusqu'à ce qu'il eût résolu où il pourroit cher- 
cher yne demeure assurée hors de son pays : ce qu'il 
fit. Mais sur les poursuites qui furent faites en justice 
contre lui, lorsqu'oa eut découvert l'abbaye où il 
s'étoit retiré , on l'y alla chercher ^ et comme ceux 
qui en avoient la commission ne le connoissoient pas, 
ils prirent un autre garçon pour lui, et le vouloient 
emmener*, mais lui qui étoit présent, pressé par les 
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reinordis de sa conscience, leur dit que c'étoit lai qui 
avoit fait le crime que l'on vouloit punir ; qu'il le fe- 
roit encore si c'ëtoit à recommencer ; qu'il s'offroit vo- 
lontairement à tout ce qu'on lui youdroit iaire souffrir ; 
et qu'aussi bien la vie lui ëtoit ennuyeuse. De sorte 
qu'il fut conduit à Lille sous bonne et.siire garde, 
où l'on lui fit son procès \ et il fut condamné à avoir 
le poing coupé, et à être étranglé ensuite. Ce qui fut 
exécuté au piois de novembre i649« 



SUR LA DUCHESSE DE ROQUELAURE 
ET SUR LE MARQUIS DE YARDES (0. 



Sur la fin de l'année 1657, la duchesse de Roque* 
laure , sœur du comte Du Lude (2) , mourut âgée de 
vingt-trois ans. C'étoit une des plus belles personnes 
de la cour : elle ne fut malade que peu de jours, ensuite 
d'un accouchement difficile ; et s'étant fait un trans- 
port au cerveau, il fut impossible de la sauver. C*est 
ce que tout le monde a su et cru de sa mort : mais 
long-temps avant que d'accoucher, et paroissant de 
foit bonne santé, elle avoit dit à quelques personnes 
avec qui elle étoit dans la dernière confidence , qu'elle 
ne vivroit plus guère , et qu'une passion ardente et 
cachée qu'elle avoit dans le cœur la tueroit. Cette 
passion étoit pour le marquis de Vardes , qu'elle ai- 

(i) Manuscrits de Conrart, tome ii , page 8g3. — (3) Sœur du. comte 
Du Lude^: Charlotte-Marie de Daillon Du Lude , femme du duc de 
Koquelaare que ses bouilbnucrics ont rendu célèbre. 
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moit plus que sa vie, et à qui elle avoit accordé toutes 
choses seulement pour lui plaire, et pour t&cher à 
Tobliger de Taimer aussi tendrement qu'elle faimoit: 
ce qu'il étoit incapable de faire ; car étant traité si 
favorablement d'une personne si accomplie et admi- 
rée de tout le monde , il n'avoit presque que de l'ini- 
diiférence pour elle , jusqu'à se plaindre du temps 
qu'il perdoit à attendre et à rechercher les occasions 
de recevoir ses faveurs : elle les lui facilitoit pour- 
tant le plus qu'il lui étoit possible, et se conduisoit 
avec tant de discrétion que jamais ni son mari ni au<* 
cun autre ne reconnut rien de cette intrigue qu'elle 
avoit. Quand il la devoit voir en particulier, il se te- 
noit caché dans un certain lieu secret du logis , qui 
étoit une espèce de caveau ou de petit cellier, où il 
demeuroit jusqu'à ce que les choses fussent en état 
ûe l'introduire dans sa chambre -, et un jour qu'il y 
fut quarante-huit heures, il s'y ennuya tellement qu'il 
a avoué à quelqu'un qu'il n'a jamais eu de plus grande 
joie que quand il sortit de ce lieu-là : ce qui marquoit 
qu'il n'estimoit pas la récompense qu'il recevoit de 
cette petite peine autant qu'elle le méritoit (0. Sou- 
vent, pendant que le mari jouoit dans sa chambre, 
le galant étoit dans celle de la dame en toute sûreté , 
parce que le confident de leur amour étoit l'abbé 

(i) Éassj-Rabmin a bien juge le ^(mrqais de Vardes dans la lettre 
qu'il adresse à madame de Sëvigncî le 17 août i654' « Je saia, dit-il y 
«( par M. le prince de Coati , que Vardes a dessein d*étre amoureux de 
« madame de Roquelaure cet hiver j et sur cela, madame, ne plaignes •« 
a Yous pas les pauvres fermes qui bien souvent recompensent par une 
« véritable passion un amour de dessein , c'est-à-dire donnent du bou 
e( argent pour de la faosto monnoie ? » (Lettres de madame de Sevigne ; 
Paris , Biaise , 1818 , tome i , page 24. ) 
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Je , (0, que le duc avoit rais auprès d'elle 

pomme un espion pour empêcher qu'elle ne fît au- 
cune galanterie ; et elle avoit été si adroite qu'elle 
?voit trouvé moyen de le gagner, et de l'obliger à 
tromper son mari en sa faveur. Lors môme qu'elle vit 
que Vardes lui ëchappoit et qu'elle ne le pouvoit plu» 
retenir, elle voulut se forcer d'écouter les recherchés 
de M. d'Anjou j^î»), qui en devint en ce temps-là pas* 
sionnément amoureux, et qui s'y prenoit de si bonne 
grâce et s'y conduisoit si sagement, qu'un homme qui 
eût eu deux fois son âge , beaucoup. d^expérience, et 
qui n'eût pas eu les avantages de sa naissance et de sa 
condition , n'y eût pu mieux réussir. Le voyant agir de 
cette sorte , elle faisoit tout ce qu'elle pouvoit pour 
répondre aux avances qu'il faisoit, afin de guérir une 
passion par une autre; mais la première étoit si avant 
dans son cœur, qu'elle ne l'en pouvoit bannir. Les 
choses étoient en cet état-là quand elle mourut : et 
bien que cette intrigue fût extraordinairement se* 
crête, je l'ai sue d'original de quelqu'un qui en eut 
la confidence, et qui me l'a contée depuis la mort de 
cette belle personne (3). 

Le marquis de Vardes avoit épousé la fille (4) du 
feu premier président de la chambre des comptes, 
Nicolaï; et peu après leur mariage, le bruit couru;t 
partout qu'il étoit impuissant: ce qui passoit pour une 

{\) IJ^abbé de .* Ce nom est en blanc dans le manuscrit.—^ 

(a) M, d* Anjou : Philippe de France , frère de Louis xiv, qui porta le 
titre de duc d^Anjoa jusq.uVn 1661 , que Gaston , dac d''0rk^in8, ^tant 
mort, le Roi lui donna le titre de duc d^Orle'ans, qu^il a transmis à sa 
maison. — (3) Le grave Conrart raconte cette anecdote du même sérieux 
qu^il auroit fait lerccit d'une affaire d^Etat. C^cst un trait de plus pour 
)c tablcaa des mœurs de ce temps-là. -^ (4) La fille : Catherine Nicolaï. 
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Téritë parmi ceux qui ne le connoissoientpas parlicti- 
lièrenient^ mais ceux qui le connoissoient assuroient 
qu'il ne Tétoit pas , mais qu'il n'étoit pas fort vîgou-^ 
i*eux , et que c'est ce qui avoit donne lieu à ce bruit. 
Sa femme sontenoit à sa mère et à tous ses parensi 
que tant s'en falloit que cela fût; que même il ëtoit 
fort vert-galant. Sa femme môtirlit fort jeune en 1661, 
avec une résolution du plus grand philosophe du 
monde. Elle lui a laissé une fille (<}'. 



FRAGMENT 

SlJft MADEMOISELLE DE SCUDERI W. 



Le père de Sàpho(?) éloitdeProvenïîe; mais s'étânt 
habitué eii Normandie , où il eut des emplois cohsi-*' 
dérables^ et entre autres la charge de lieutenant dti 
Havre-de-Grâce, place la plus importante de la pro- 
vince, sofis l'amiral de Villars qui en étdit goiivemeurV 
sa fortune étant bonne, il épousa une fille riche ei de 
bonne naissance (4) -, mais le duc de Villars ayant suc- 
cédé à l'amiral son frère en ce gouvernement, sa 
femme (5), qui éloit sœnr de la duchesse de Beaufort, 
et qui s'est assez fait connottre à la cour et ailleujirts',' 

(i) Mane>Eli8i^)eth Du Bcto,fille adiqde du marqhit de Vatdes, 
épousa, le a8 juillet 16^8, Louis de Roban-Gbabot, duc dei {Ighan., 
prince de Ldon. ( F'ojrez Içs Lettres de madame de SeVignë , du ao iuln 
1C78, tome 5, page 333 j Paris', Biaise, 1818. ) — (à) Manuscrits <lc Con- 
rart, tome 1 1 , page 447* — (3) Le père de Sapho : Georges de Scuderi. 
On sait que le nom de Sapho et de dixième muse fut d^emc par son 
siècle à mademoiselle dé ^ndcrîv — (4) Elle s^appclpit Marie de Brillj. 
— (5) Sa femme : Julienne- Hippoly te d'Eètrce*, femme de Georges de 
Brancas , duc de Villars. 
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prit en telle haiae ce lieutenant après l'aToir trop 
siimé, qu'elle ruina toutes ses affaires, lesquelles il 
ne laissa pas en bon ëtat en mourant. Sa veuve de- 
meura chargée d'un fils et d'une fitle-, le fils est 
Georges de Scuderi , gouverneur de Notre-Dame-dé* 
la-Garde , et capitaine d'un vaisseau français entre- 
tenu , lequel ayant long-temps servi le Roi dans lies 
armées de terre et de mer^ s'est rendu célèbre dans 
toute la France par un grand nombre d'écrits de prose 
et de vers dont il a enrichi le public , et s'est retiré 
au pays de sa naissance, où il s'est honorablement 
marié (0. Sa fille, nommée Madelaine, fut élevée très- 
soigneusement par sa mère, qui étoit habile femme. 
Mais comme elle ne vécut pas long-temps après son 
mari, cette fille étant encore fort jeune fut recueillie 
par fin de ses oncles qui denleuroit à la campagne , 
et qui, étant un des plus honnêtes hommes du monde, 
avoit Tesprit excellent, et étoit consommé dans la 
science du monde. Trouvant en elle une naissance 
tout-à-fait heureuse , et des inclinations également 
portées à la vertu et à la connoissanee des belles 
choses, il fit éclore ces semences naturelles, que les 
soins de la mère avoient si bien cultivées qu'elle^ 
étoient par manière de dire toutes prêtes à fleurir. Il 
lui fit a)>prendre les exercices convenables à une fiUe 
de son âge et de sa condition, l'écriture, l'orthogra- 
phe , la danse , à dessiner, à peindre , à travailler en 
toutes sortes d'ouvrages. Mais outre les choses qu'on 

(i) // s^est honorablement marié : Il épousa Maric-Françoi^c de Martin 
Vast, fifmmc qui reunissoit à beaucoup d'esprit et de jugement un na- 
tiiTei ^i nV'toit pas ordinaire dans la famille de son mari. On a con- 
serve une partie de sa correspondance avec le comte de Bussy-Rabntin. 
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hii enseigiloity' comme elle avoit dès-lors une imagi- 
nation prodigieuse, une mémoire excellente, un ju- 
gement exquis, une humeur vive, et naturellement 
portée à savoir tout ce qu'elle voyoit faire de curieux 
et tout ce qu^elle entendoit dire de louable, elle ap*> 
prit d'elle-même les choses qui dépendent de l'agri- 
culture, du jardinage, du ménage de la campagne, 
de la cuisine ; les causes et les efiets des maladies , la 
composition d'une infinité de remèdes, de parfunw, 
d'eaux de senteur, et de distillations utiles ou ga- 
lantes , pour la nécessité ou pour le plaisir. Elle eut 
envie de savoir jouer du luth , et elle en prit quelques 
leçons avec assez de succès: mais comme c'est un 
exercice où il faut donner un grand temps, quoique 
ce ne soit qu'un pur divertissement et un amusement 
agréable, elle ne se put résoudre à être si prodigue 
du sien, qu'elle tenoit mieux employé aux occupa- 
tions de l'esprit. Entendant souvent parler des lan- 
gues italienne et espagnole, et de plusieurs livres 
écrits en l'une et en l'autre qui étoient dans le cabi- 
net de son oncle et dont il faisoit grande estime , elle 
désira de les savoir , et en peu de temps elle y réussit 
admiraMem^ht, tant pour l'intelligence que pour la 
prononciation -, de telle sorte qu'il n'y avoit ni poëte 
ni orateur qui lui fût difficile. Dès-lors se trouvant un 
peu plus avancée en âge, elle donna tout son loisir à 
la lecture et à la conversation tant de ceux de la mai- 
son, qui Faimoient tous aussi bien qu'elle, et qui 
étoient très-honnétes gens et très-bien faits , jue des 
bonnes compagnies qui y abordoient tous les jours 
de tous côtés. Au bout de quelques années qu'elle 
passa dans cette douceur de vie avec beaucoup d'uti- 
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l^té et de plaisir, son oncle étant mort, et se voyant 
obligée à s'établir en quelque lieu, elle crut qu'elle 
feroit mieux de se retirer à Paris qu'à Rouen «, et son 
frère qui sayoit que les pièces de théâtre ëtoient alors 
fort estimées, et que plusieurs en faisoient leur occu- 
pation, à cause que c'étoit un des principaux divér- 
tissemens du cardinal de Richelieu, preimier ministre 
d'Etat, en ayant composé quelques unes qui furent 

bien * 

{Le surplus manque (0. ) 
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De Fontainebleau , le 39 septembre 1G61 . 

On fit partir hier trois brigades de mousquetaires^ 
qui vont sans doute arrêter trois personnes; Je n'en 
sais qu'une, qui est madame Du Plessis-Bellière (3), à 
qui le Roi avoit donné permission de demeurer a 
Châlons au lieu de Montbrisson, à cause de ses ma- 
ladies ou feintes ou véritables. Mais c'est une per* 

(i) On regrette que Conrart n^ah pas termina PaVtîcle ^u^il vooloft 
consacrer à mademoiselle Scuderi , pour laquelle il professoit une admi- 
ration qui ctoit alors gtfndralement pariagee. Nous avons fait quelques 
recherches sur cette femme cel^re et sur son frère: elles ont é\é insérées 
dans la Biographie universelle dé Micfaaud, tome 4'» P* ^^ ^ suivante». 
< — (a) Le brouillon de cette lettre, écrit de la main de Conrart , se 
trouve dans son manuscrit, tome ii , page 167. On ignore à qui elle 
a été adressée — (3) Suzanne de Bruc, femme de Jacques de Kougé, 
seigneur Du Plessis-Bellière. Elle étoit sœur du marquis de Montplaisir, 
lieutenant de roi d^Arras, dont les poésies ont été recueillies très-kapai^ 
faitement, en 1759, par Saint'Marc. 
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sotme qu'on veut perdre avec M. le surintendant (>\ 
En effet la Reine mère a dit que c étoit une femme à 
raser, et à mettre aux Madelonnettes. J'ai ouï assurer 
de bonne part qu'on a trouvé une lettre d'elle à M. le 
surintendant la plus infâme qui se puisse imaginer : 
ce qui est incroyable, quoique personne ne doute ici 
qu'elle soit vraie, (c Je vous ai découvert , lui dit-elle, 
f( une fille qui ne vous coûtera que trente pistoles; 

c( et si vous la trouverez autant à votre goût, 

« que celles qui vous coûtent tant d'argent (2). » Je 
suis assuré, du moins, qu'elle étoit de la plupart de 
ses intrigues, nonobstant sa dévotion extérieure, ses 
simagrées, et la hardiesse qu'elle avoit de prétendre au 
gouvernement des enfans de France que le Roi a donné 
si justement à madame de Montausier. Voici une parti- 
cularité notable des mémoires de M. le surintendant. 
Outre tout ce que je vous ai mandé, il avoit écrit qu'en 
cas qu'on le prît prisonnier , il faudroit aller enlever 
M. Le Tellier, le mener dans Béthune, Amiens, Ca- 
lais ou Arras; qu'on lui serrât les pouces jusqu'à ce 
qu'il eût obtenu sa liberté; et que si cela ne réussis- 
soit, il faudroit se mettre en campagne. Mais la ma- 
nière dont il parle de M. de Lyonne est agréable : 
« C'est, dit-il, un homme sans cœur, d'esprit fort 
« médiocre , qui n'est propre à rien , et à qui on fera 
M faire toutes choses pour cent pistoles. » Le Roi a 

(i) Avec M, U suiintendanti Fouqnet veaoit d'être arrête à Nantes 
le 5 septembre prcce'dent. (Ployez la lettre de Loais xiv à la Beine sa 
mère dans les Œuvres de ce prince; Paris, 1806, tome 5 , page 5o.) — 
/%) Il fat trouvé dans les cassettes de Fouqnet des lettres qui compro- 
mirent plusieurs femmes de la cour. Fouqqct soutint que ces billets 
a voient elc supposes par ses ennemis. ( F'oyez les OEnvres «le Fouquet j 
Paris, i6g|6 , tome 16, page 337. ) 

T. 48. 17 
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montré ce portrait à M. de Lyonne ^ je sais cela de 
bonne part. Je ne vous dis rien d'une lettre écrite à 
M. le surintendant par une dame, à ce qu'on dit; 
vous en aurez assez ouï parler à Paris. On la débite ici 
en ces termes^ : « Je ne vous aime point ; je hais le pé- 
(1 ché; mais je crains encore plus la nécessité : c'est 
f( pourquoi venez tantôt me voir. » Je vous délSe, vous 
qui êtes en réputation d'écrire les plus belles lettres 
du monde, d'en faire d'aussi essentielles et d'aussi 
significatives que celles-là. On l'attribue à madame 
Beaufremont, en un temps où elle avoit besoin de 
dix mille écus; mais je ne le crois pas (0. Je vous 
avoue même que c'est à celle-là que l'on attribue des 
intrigues encore plus importantes, comme d'avoir 
voulu gagner l'esprit du Roi par des artifices au pré- 
judice de la Reine mère. 

On tint hier conseil chez M. le chancelier, où 
étoient des conseillers d'Etat et messieurs du conseil 
de conscience, pour aviser à ce qu'on auroit à faire 
pour les jansénistes , et pour la demande de Tordre de 
Malte contre la Hollande, touchant la restitution des 
commanderies qui étoient dans les Provinces-Unies, 
ou l'évaluation en argent. Le Roi a pris cette affaire 
fort à cœur, à la sollicitation de messieurs de Malte, 
jusque là que cela a déjà suspendu pour quelque 
temps l'alliance entre nous et la Hollande, dont le 
traité étoit prêt à conclure : je ne sais encore ce qui 
a été conclu là-dessus. Mais pour le jansénisme, je 
m'assure que l'on poussera terriblement les choses. 
Le Pape a cassé le mandement des grands vicaires, et 

(l) On croit pour cerlain qu^cllc est de la marquise de La Baume. 
( Note de la main de Conrart. ) 
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ordonne qu'ils en feroient un nouveau ; faute de quoi 
il a député des commissaires pour les déposer, et en 
mettre d'autres eu leur place. Je ne doute point que 
la Reine mère ne poursuive avec toute rigueur ceux 
qui ne voudront pas signer le formulaire. 

Depuis ma lettre écrite, j'ai ouï dire que Ton alloit 
quérir M. le surintendant pour le mener à la Bastille, 
si sa santé peut permettre qu'il fasse ce voyage. 

Observation sur la lettre précédente. 

La maligniie s^exerça en attribuant à diverses femmes de la cour 
des lettres trouvées dans les cassettes da surintendant. U parottroit que 
madame On Plessis-Bellière auroit été chargée par Fouqnet de faire des 
propositions à mademoiselle de La Vallière. Ce sont , au reste, de ces 
points historiques qui ne sont pas susceptibles d^étre éclaircis. On fe^a 
seulement connoUrc ici une lettre de madame Du Plessis-Bellière, adres- 
sée à cette époque à M. de Pomponne, qui étoit dans les intérêts du 
ministre disgracié. L'original de cette lettre ne porte ni suscription pi 
signature j mais Pomponne a écrit au dos : Madame Du PUssisSel- 
lière; et le texte de cette pièce ne peut pas laisser de doute sur la per- 
sonne qui Pa écrite. 

« De Cbâlons, ce ig septembre 1681. 

«I Vous pouvez croire que je n*ai pas douté de vos bontés pour tont 
«c ce qui nous regarde. Je vous connois trqp pour aVstre pas persuadée 
« de vostre générosité , et vous me connoisscz assez aussi pour' tous 
<c imaginer ce que je souflVe d^un si grand coap. Ce n'est pas que je 
(c n'aye assez prévp qu'il ponvoit arriver du mal à M. le S. (i); mais 
(c je ne Pavois pas prévu de cette sorte, et je me consolois qu'on Pos- 
te tastdc la place oti il estoit, voyant qu'il le désiroit Iny-mesme pour 
(C son^r k son saint. Mais, mon pauvre mons'^^ur, le savoir en Pestât où 
« il est , et ne pouvoir lui donner aucune consolation ! Je vous avone 
(C que je suis dans une aflliction incroyable \ de sorte que je sois tombée 
« malade d'une fièvre qui n'est pourtant pas violente. Si elle me conti- 
<c nne, je me ferai saigner demain. Vous avez sçu que j'avois eu ordre 
K d'aller k Montbrison; mais comme ma fille {%) n'a jamais voulu me 

(I) M. le S, : Le surintendant. — (a) Ma fille ; Catherine de Ronge, 
maréchale de Créqui. 

'7- 
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« quitter , l'on a changé mon ordre , et je suit arrivée ici d*hyer an torr, 
«c après avoir fait soixante lieues de marche. Je vous supplie de me 
« faire scavoir des nouvelles de la saute de H. le S. , si vous en avez. 
« Je crois qu'il n'y aura pas de mal k cela, et qu'ils ne le trouveront 
c pas mauvais à la cour, quand lesl ettres seroient vues. 
« Faites-moi sçavoir quand vous serez à Paris, et me croyez vostre, etc. » 



SUR BARTET, secrétaire du cabiiîetCO. 



Un paysan de Béarn , d'un village à deux lieues de 
Pau , étant venu à Paris, y fut laquais ou portier, et 
ensuite se maria à la parente d'un prêtre fort dévot, ^ 
nommé Charpentier, laquelle étoit de Ghaillot, petit 
village à une lieue de Paris. Au bout de quelque 
temps , n ayant tous deux que cent francs environ 
pour tout bien , Bartet (c'est ainsi que le mari s'appe- 
loit) propose à sa femme de s^en aller tous deux en 
Béarn , sur Tespérance qu'il avoit d'y faire quelque 
profit par son industrie. Elle y consent : ils achètent 
un cheval de cinquante francs sur lequel ils s'en vont 
tous deux, et les autres cinquante francs pour les 
frais de leur voyage. Etant arrivés au lieu de sa nais- 
sance , il vend le peu de bien qu'il y avoit, et s'en va 
à Pau , où il lève une petite boutique de mercier pour 
vendre des verres, des bouteilles, des allumettes, 
et autres choses de peu de prix. Il n'y avoit alors 
aucun marchand dans Pau, qui n'étoit presque qu'un 
village, considérable seulement par le château, estimé 
la principale maison des princes de Béarn -, mais le 
conseil souverain et tous leurs officiers se tenoient à 

(i) Manuscrits de Conrart , tome 5 , page 83. 
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Orthez, ville ancienne , et où il y a évéché. Le dessein 
de Bartet lui réussit si bien , par la conjoncture du 
changement qui arriva en Béarn lorsque le roi Louis xin 
yfutCO, et qu'il y établit un parlement , une chambre 
des comptes et la religion catholique romaine , que Pau 
étant devenu une ville fort peuplée , et lui y étant seul 
marchand, U s'enrichit en peu de temps, et gagna près 
de cent mille livres. Se voyant si accommodé ^ sa plus 
grande ambition fut de faire Talné de trois fils qull 
avoit avocat au parlement de Navarre, séant à Pau. 
Ce garçon , qui avoit un grand feu d'esprit , et qui 
étudia assez bien, parvint au but où son père ^voit 
borné son ambition; et ayant été reçu avocat, plaida 
quelques causes avec succès. 

En ce même temps la femme d'un conseiller au par- 
lement, nommé M. de Casaux, avoit une femme de 
chambre qu'elle aimoit beaucoup; et comme elle avoit 
grande part en la confidence de sa maîtresse , elle ne 
cachoit aussi à sa maîtresse pas un de ses seerets.^^Le 
jeune Bartet alloit souvent dans cetste mai^n^et êtàmt 
devenu amoureux de cette fille, il ne la trouva pas 
fort cruelle ; de sorte qu il en obtint avec assez dt 
facilité ce qu'il désiroit. Il alloit souvent à une maison 
de campagne de ce conseiller, où la dame passoit la 
plus grande partie de l'été; et comme elle faisoit cou- 
cher avec elle cette femme de chambre favorite, et 
qu'elle savoit l'intrigue qui étoit entre elle et Bartet, 
on dit qu'elle souffrdit qu'il couchât avec elle dans sa 
propre chambre. Le mari ayant aperçu quelque chose 
de ces amourettes, les épia uja jour, et les surprit sur 

(1) y fut : En i6ao. ( J^oyez Icï Mémoires de Fontenay-Mareui] ,. 
tome 5o, page 4slS > première seVie de cette CoUeciion. ) 
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le fait; et comme il est fort violent, se saisissant de 
Bartet, qui n étoit pas en état de se défendre, il pro- 
testa qu il ne le quitteroit point qn il n'eût épousé 
cette fille, puisqu'il l'avoit débauchée; et sur-le- 
champ envoya quérir le curé du village, qui les maria. 

Bartet étant sorti des mains du conseiller, fit si bien 
par la faveur, de Tévéque^ qui s'en mêla, et par de 
l'argent que son père donna sôtis main, que le ma- 
riage iVit déclaré nul ^ à condition qu'il donneroit 
quelque chose à la fille/ Après cette aventure, il crut 
qu'il de voit quitter, lé pays, au moins pour quelque 
temps; et ayant eu des lettres de recommandation du 
përe Audebert , jésuite célèbre qui étoit. alors supé- 
rieur ix Pau, il s'en alla à Rome, où d'abord il trouva 
moyeu d'entrer chez le duc dé Bouillon , qui y étoit 
réfugié* Ensuite il y fit diterses coonoissancés ; et 
Comm0 il s'introduit facilement^ il entra au service 
du prin.ce Casimir ^; frère du rOi de Pologne, qui loi 
a succ^^. au royaume, lequel le reçut volontiers, 
parce qu'itjkii étjoit donné de la main des jésuites, 
dans l'ofdre' desquels U avait' été quelque temps; et 
c'étoit pour en ^tré dispensé <[u'îl avoit fait le voyage 
deRome^ Eta!Q;t^au$ervic6;dè.Qe prince lorsqu'il vint 
a la couronna , il f^t employai par kû en diverses a£^ 
faires;, e^fit beaucoup de Voystgc», particulièrement 
^ France : ce qui Je fit connoître des ministres! , et 
entre autres du oardixial Masarin ^ lequel le trouvant 
homme d'esprit et^pable d'emplois ^ il lui proposa de 
s'arrêter à la cour : ce qu'il fit, ayant obtenu du roi 
de Pologne qu'il y seroit son résident. 

Bientôt après il se maria à la fille d'un chirurgien 
qui avoit quelque bien, mais médioare; et il s'y 
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résolut, parce quil n'étoit nullement accommode. 
Le duc de La YieuTille, qui du temps du feu Roi 
avoît déjà eu la charge de surintendant des finances , 
remuoit ciel et terre pour y parvenir de nouveau. 
Bartet s'engagea de l'y servir , et de faire réussir l'af- 
faire , pourvu qu'il lui donnât de quoi payer la charge 
de secrétaire du cabinet, qu'il avoit envie d'avoir. Le 
marquis de La Vieuville le lui promit -, et il fit si 
bien avec la princesse palatine , de qui le chevalier de 

La étoit amoureuic , qu'il en vint à bout; de sorte 

qu'il fut secrétaire du cabinet. Ensuite il fit les al- 
lées et venues de la Reine au cardinal Mazarin et dà 
cardinal à la Reinô, pendant que ce cardinal étoit re- 
tiré à Cologne ; car comme le passe-port qu'il avoit 
obtenu des Espagnols n'étoit que pour six mois, et 
que quand ils furent expirés ils ne le voulurent point 
continuer, il fallut trouver une autre voie, qui fut de 
gagner un des commandans de la garnison de Cam-» 
bray, qui faeilitoit le passage de Bartet; lequel, pour 
le danger qu'il y avoit d'être arrêté parcequ'il n avoit 
point de passe-^port, ne portoit ni lettres ni ehiflfres, 
mais recevoitseulementde bouche les ordres qu'il avoit 
à porter , dont on se fioit & sa parole ; et l'on a même 
remarqué que le cardinal , à son retour, ayant vouhi 
désavouer Bartet de quelque chose qu'il aVoît dît de sa 
part à la Reine, il lui soutint en face devant elle qu'il 
l'en avoit chargé, et lui marqua si bien toutes les cir- 
constances, et avec tant d'assurance , que le cardinal 
en demeura convaincu et muet; de sorte que Bartet 
fut comme disgiràcié dnq ou $ix mois, le cardinal ne 
le regardant et ne lui parlant point : mais enfin il se 
raccommoda par ses intrigues, et fut chargé de diverses 
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autres affaires importantes , entre autres de l'accom- 
modement de Mézières, qu'on vouloit tirer des mains 
de la veuve de Bussy^Lameth, qui en avoit été le der- 
nier gouverneur, et qui, pour être parent et ami par* 
ticulier du cardinal de Retz, ëtoit suspect à la cour. 
Mais de cette affaire, comme de toute sa conduite^ 
il parut que, pourvu qu'il parvint à ses fins, il ne se 
soucioit pas autrement de tenir sa parole ni de bles- 
ser son honneur : car ayant traité de la réduction de 
cette place avec le duc de Noirmoutier et le marquis 
de Fabert, le dernier voyant qu'il tâcboit de les sur- 
prendre , et qu'il ne vouloit pas exécuter ce qu'il avoit 
promis , lui fit des reproches piquans, et qu un autre, 
eût eu peine à souffrir ; et l'autre, quoique son ami, ne 
put s'empécber de le blâmer des mêmes choses dont 
le marquis de Fabert faisoit de si grandes plaintes. 

Gomme il est très-audacieux et très* libre de pa- 
roles, il n'épargne personne, et drape indifféremment 
sur amis et ennemis : ce qui fait qu'il se brouille sou- 
vent avec ceux mêmes qui lui peuvent être le plus 
utiles, ou à qui il a le plus d'obligations. Il se rac- 
commode aussi bientôt avec ceux qui ont plus de sain 
de leur fortune que de leur honneur, et qui croient 
que par l'accès qu'il a auprès des puissances il leur 
pourra nuire ^^'ou qu'il les pourra servir. Entre les au- 
tres railleries qu'il fait sans cesse de toutes sortes de 
personnes, la princesse palatine, soeur de la reine de 
Pologne , est de celles qu'il a traitées le plus cruelle- 
ment, s'étant vanté d'avoir eu avec elle des familia- 
rités : de quoi elle ne se soucia point, aimant mieux 
souffrir cette médisance que de s'exposer à recevoir 
de mauvais offices de luL 
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Le duc de Candale (0 ne fut pas si endurant^ car 
ayant su que Bartet avoit dit de lui que qui lui auroit 
ôtë ses grands cheveux , ses grands canons, ses grandes 
manchettes et ses grosses touffes de galans, il ne 
paroîtroit plus qu'un squelette ou un atome , il le fit 
épier un jour, sur la fin du mois de juin i655, comme 
il passoit à dix heures du matin par la rue Saint- 
Thomas du Louvre , par onze hommes à cheval , deux 
desquels se saisirent des rênes des chevaux de son 
carrosse , deux autres portèrent le pistolet à la gorge 
du cocher, et deux autres vinrent à lui le pistolet et le 
poignard à la main. Etant ainsi arrêté , les deux qui s'é- 
toient approchés de lui prirent des ciseaux, lui cou- 
pèrent les cheveux, lui arrachèrent son rabat, ses canons 
'etses manchettes, etaprèscelale laissèrent aller (s). D'a- 
bord il crut qu'on le vouloit assassiner, et que c'étoit 
ce même conseiller du parlement de Pau, nommé Ca- 
saux, qui est son ennemi dès long -temps (il disoit 
que c'étoit une vieille querelle entre leurs maisons de- 
puis deux cents ans ) , qui étoit l'auteur de cette ac- 

{i) Le due de Candale : Fils du duc d*£peraon. C*<ftoit rbomme le 
plas recherché de son temps; il donnoit le ton pour la mode. — ('2} Et 
après cela le laissèrent aller : Cette aventure fit beaucoup rire aux 
de'pens de Bartet. Madame de Sëvignë en plaisante avec Bussj-Rahutin 
dans sa lettre du 19 juillet i655. Mademoiselle de Montpensier la ra- 
conte aossi dans ses Mémoires, tome 41 9 page /flS, de cette série. Oo 
fit snr Bartet le couplet suivant : 

Comme un autre homme 
' Vous étiex fait , monsieur Bartet; 
Mais quand vous seriez cheè Pmdhomme C*"), 
^ De six mois vous ne séries fait 

Comme un antre homme. 

(*) Pradhomme : C'étoit le nom d'un baigueur. 
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tîon; de sorte qu'étant saisi de frayeur, comme il 
l'avoue lui-même, il leur dit qu'il les prîoit de lui 
donner un peu de temps pour penser à son ame, parce 
qu'elle ëtoit en très-mauVais état. Mais quand il fut 
hors de péril , et qu'il eut considéré de quelle ma- 
nière il avoit été traité , iljugea que ce pouvoit bien 
être M. de Caudale qui lui avoit fait faire cette in- 
sulte , parce qu'il avoit déjà ouï parler du discours 
qu'il l'accusoit d'avoir tenu ; et le bruit commun lui 
confirma bientôt que la chose étoit ainsi. II nie pour- 
tant avoir jamais tenu ce discours de M. de Gandale, 
et dit que la véritable cause de son mécontentement 
vient de ce qu'étant tous deux amoureux de madame 
de Gouville (0, M. de Caudale, quisavoit que Bartel 
étoit mieux traité que lui, en eut du dépit, et prit 
cette occasion de la raillerie des canons et des man- 
chettes pour lui faire faire un affront. Il ajoute que 
M. de Ciindlile se plaint aussi de ce qu'il lui a rendu 
de mauvais offices auprès du cardinal Mazarin , et 
que même avant tout cela il étoit arrivé chez madame 
de Nouveau (2) une chose qui l'avoit fâché , et que 
Bartet conte de cette sorte. Il dit donc que M. de 

Caudale étant dans une chambre avec , et lui 

ayant rencontré madame Cornuel dans une autre, elle 
étoit venue au devant de lui, et lui avoit demandé s'il 
trouvoit que ce fût bien parler que de dire un es- 
prit frettë? A quoi il répondit qu'elle s'adressoit bien 

(1) Madame de Gouaille i Lucie de CottCDtin d« TourviJIe , femme 
de Miche] d'Argougc, maïquis de Guuvillc. —(a) Madame de Nou- 
veau : La fotiimc de Jerûiuc de Nouveau, sunniendaut général dtes 
postes, homme lidicnle , dont La Bruyère s'est moque sous le nom de 
Ménalippe. 
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mal de choisir un pauvre Gascon pour juged'unephrase 
française ; mais que si elle vouloit qu'il en dit son sen- 
timent, il trouvoit que cette façon de parler ne yaloit 
rien^ qu'il falloit être sans jugement pour parler ainsi, 
et cent autres exagérations semblables , qui sont de 
son style ordinaire : qu'elle avoit ajouté que M. deCan- 
dale disoit pourtant que c'étoit lui qui s'en étoit servi, 
et que sur cela M. de Caudale étant sorti de l'autre 
chambre, elle lui avoit crié tout haut que M. Bartet 
soutenoit qu'il n'avoit jamais dit un esprit fretté ; 
ce que Bartet lui-*méme lui confirma avec les mêmes 
amplifications dont il atoit déjà usé : ce qui fâcha , à 
ce qu'il dit, M. de Caudale, lequel ayant eu ensuite les 
autres dégoûts que j'ai touchés, il lui avoit fait jouer 
cette pièce à la vue de tout Paris, dont il avoit fait 
informer sur l'heure même, et envoyé son frère à la 
cour poul* en avertir le cardinal Mazarin , lequel fit une 
réponse fott obligeante à la lettre qu'il lui avoit cJ6rite, 
lui mandant que quand il n'auroit pas l'honueur d'être 
officier domestique du Roi , et résident d'uti autre 
grand monarque avec lequel on vouloit bien vivre, 
il ti'auroit pas laissé pour son propre mérite de s'iti- 
t^essfer grandement en la réparation qu'il avoit droit 
4e prétendi'e, y ayant même ajouté au bas quelques 
ligiies de sa main , pour l'assurer que le Koi vouloit 
qti'ii fut fait justice de cet attentat, qui que ce fut 
qui eb fût l'a^iteur; que, pour engager toute là cour 
ji lui être favorable, il avoit fait dire d'abord par son 
flière qu'il croyditque c'ëtoit ce conseiller de Pau, 
son ennemi, qui l'avoit fait traiter de la sorte : ce qui 
avoit si biçfi réussi que tous les grands avoient repr^- 
seiltë au Roi et à Son Eminencede quelle conséquence 
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ëtoit cette entreprise ; que s'il n'en ëtoit fait jfustice on 
^n feroit tous les jours àe semblables contre tout le 
monde , et que personne ne seroit en sûreté y que le 
maréchal de Villeroy en avoit parlé fortement, et le 
maréchal d'Albret protesté qu'il porteroit les intérêts 
de Bartet comme les siens propres ( ils avoient pour- 
tant été brouillés huit jours auparavant, et le maré- 
chal d'Âlbret disoit pis que pendre de Bartet -, mais 
il se raccommoda incontinent ) ; que M. de Caudale 
voyant que Ton faisoit du bruit de son action et à la 
cour et au parlement, M. le chancelier, M. le premier 
président et M. Bignon ayant témoigné qu'ils étoient 
fort mal satisfaits de son procédé , il avoit fait dire à 
M. le premier président qu'il étoit marri de n'avoir 
pas communiqué son dessein à M. le chancelier et à 
lui avant de l'exécuter : à quoi M. le premier prési- 
dent avoit répondu que ni M. le chancelier ni lui 
n'étoient pas des gens qu'il fallût consulter sur de 
semblables choses, mais qu'ils étoient magistrats pour 
châtier ceux qui les faisoient. 

Tels étoient les discours que Bartet faisoit à ses amis, 
avec mille protestations de pousser l'affaire jusqu'au 
bout. M. de Gandale, de son côté, disoit qu'il avoit 
envoyé chezBartetlui dire qu'ayant donné chargeàson 
capitaine des gardes de lui faire ce qui lui étoit arrivé , 
il lui avoit aussi ordonné de lui déclarer que c'étoit de 
sa part qu'il le faisoit^ que ce capitaine des gardes as- 
suroit l'avoir fait -, mais que puisqu'il paroissoit , par 
l'opinion qu'il disoit avoir, que ce fût ce conseiller du 
parlement de Pau , son ancien ennemi , qui en fût Fau- 
teur, et que la peur l'avoit empêché d'entendre ce que 
le capitaine de ses gardes lui avoit dit par son ordre, 
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il lui matidoit que c'étoit lui qui Favoit fait traiter 
cornme il Favoit été ; et que si dans ce jour-là il ne 
jetoit dans le feu les informations qu'il avoit fait com- 
mencer, il lui feroit donner dès le soir même les étri- 
vières : ce que Bartet nie formellement lui avoir été 
dit. 

Il ne se vit jamais rien de si avantageux que lui en 
actions et en paroles. Le comte Du Lude et lui ëtoient 
amoureux de cette madame de Gouville , de qui j'ai 
déjà parlé; et Bartet en ëtoit tellement passionné ^ 
que souvent, après avoir été six heures avec elle, il 
ne pouvoit attendre qu'il fût de retour chez lui pour 
lui écrire , et il entroit en la première maison de sa 
connoissance , d'où il lui écrivoit de grandes lettres. 
Un jour s'étant rencontrés aux Tuileries, le comte Du 
Lude, qui menoit une dame, salua Bartet comme il 
passoit devant eux ; mais lui, sans le saluer, et mettant 
les mains sur les côtés , le regarda fièrement, et passa 
outre. Sur cela le comte Du Lude dit partout que si 
Bartet n'y prenoit garde, il pourroit bien recevoir quel- 
ques distributions de coups de bâton. Quand il sut 
que le comte Du Lude le menaçoit de la sorte, il alla 
trouver Roquelaure , beau-frère du comte , et lui dit : 
« Monsieur, monsieur le duc , on dit que le comte Du 
« Lude tient de certains discours de moi que je ne puis 
« croire. Je n'ai garde de m'imaginer qu'il ait pensé 
(( à ce que l'on dit qu'il me veut faire faire ; car ce 
« sont des choses qui ne lui peuvent être entrées 
a dans l'esprit en parlant d'un homme de ma sorte: 
(( mais je ne crois pas mâme qu'il se soit plaint de 
<( moi , parce que je ne lui en ai donné aucun sujet. » 
Roquelaure lui répondit , de ce ton haut et fier qui 
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lui est naturel : a Monsieur, monsieur Bartet, si le 
« comte Du Lude s'est plaint de vous, il y a apparence 
Cl que vous lui en avez donné sujet ^ et si vous lui 
a en avez donne sujet , je pense , monsieur, monsieur 
Cl Bartet, que vous devez craindre qu'il ne fasse ce 
<c qu'il a dit qu'il fera ; car il est homme de parole , 
« et à qui il ne faut pas se jouer. » 

Un autre jour, dans une grande compagnie où l'on 
parloit des provinciaux, l'on disoit qu'ils étoient 
long-*temps avant que de se défaire des vices de leur 
terroir, et que ceux qui avoient été nourris toute leur 
vie à la cour avoient un terrible avantage sur eux. 
Bartet , prenant la parole pour tous les provinciaux , 
dit qu'il voudroit bien que l'on lui montrât un homme 
né dans la cour, et qui y auroit toujours vécu , qui osât 
aller disputer le terrain aux grands seigneurs des pro- 
vinces comme lui, qui étoit venu d'une des extré- 
mités de la France le disputer à. la cour aux plus 
grands seigneurs qui y fussent. Madame Cornuel , qui 
étoit présente, lui répondit : a Faites qu'il y ait une 
n cour dans chaque province , et nos courtisans iront 
« disputer le terrain fort vaillamment*, mais n'y ayant 
« que des brutaux et des ignorans, ils seroient bien 
d sots de quitter la Qour pour leur aller contester des 
« choses qui n'en valent pas la peine (0. » 

(i) Cartel fut disgracie. Voici ce que Dangeau en dit dans son journal 
manuscrit, h la date du i6 janvier 1690 : « Le Boî a permis à M. Bartet 
« de leparoUre à Jacour. Il y a plus de uentc ans qu^il est exile. Il a 
« élë secrétaire du cabinet. On croit que cVst le dnc de Villeroy qui a 
ce demande son retour au Roi. » Bartet mourut k Neufville, près de 
Lyon, chez le maréchal de Villeroy, en 1707. Il étoit plus que cente- 
naire. {Voyez les Me'moires de Choisy, iomea, page ao5j Utrei^t, 
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SUR LE PRÉSIDENT DE NESMOND (0. 



Le président de Nesmond, second président du 
parlement de Paris, ayant été nommé entre les juges 
de la chambre de justice, y assista jusqu'au mois 

de 1664 W, qu'étant tombé malade d'une fièvre 

quarte, on prit cette occasion de travailler sans lui, 
parce qu'on le soupçonnoit d'être plus favorable à 
M. Fouquet que l'on n'eût voulu. Cette fièvre quarte 
lui ayant duré jusque vers la fin du mois de novembre, 
il lui survint un érysipèle à une cuisse, qui fit espé- 
rer d'abord qu'il en pourroit être soulagé ; mais le 29, 
en le débandant, les médecins reconnurent des mar- 
ques de gangrène, qui leur firent juger que la chaleur 
naturelle éloit éteinte , et qu'il ne dureroit tout au plus 
que jusqu'au lendemain. Dans ce danger si surpre- 
nant et si pressant, on crut qu'il Ten falloit avertir, 
et lui faire recevoir les sacremens sans retardement. 
Madame de Miramion (3), qui est extrêmement dévote, 
et dont la fille a épousé le fils aîné du président de 
Nesmond, se chargea de lui annoncer cette nou- 
velle , dont il fut grandement étonné. Elle lui proposa 
d'abord de se confesser, et il témoi;^na qu'il s'y dis- 
poseroit pour le lendemain , qui étoit le jour de Saint- 

(1) Manuscrits de Conrart , tome i3 , page 639. — (a) Le pre'sideni de 
Nesiuond assista anx séances de la chambre de justice jusqu'au vendredi 
10 ocr.obrc 1664* (Journal manuscrit de M. d^Ormesson.) — (3) Madame 
de Miramion : Marie Bonneau, veuve de Jean-Jacques de Beaubar- 
nais , seigneur de Miramion. Elle fonda les filles de la Sainte-Famille , 
quiy réunies à celles de Sainte-Geneviève, furent appelées miramionnes. 
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André , et le premier dimanche de Tavent. Mais voyant 
qu il ne comprenoit pas rextrémitë de son mal, elle 
lui dit nettement qu il n'y avoit pas de lendemain pour 
lui : et sur cela on fit venir son confesseur, et on lui 
apporta les sacremens. Etant mort sur les onze heures 
du soir, le premier président (0, frère de sa femme , 
reçut les visites de la plupart de messieurs de la grande- 
chambre^ et particulièrement des présidensà mortier, 
durant tout le dimanche, et leur témoigna qu'il avoit 
dessein de faire prendre place le lendemain de grand 
matin à son neveu, fils aîné du défunt, reçu depuis 
quelques années en survivance, les priant de s'y 
trouver de bonne heure pour favoriser cette installa- 
tion. Il envoya même jusqu'à dix heures du soir chez 
ceux qu'il crut être plus de ses amis, leur recomman- 
der de se rendre au Palais 4ès quatre heures du ma- 
tin, et d'y entrer par chez lui (^), Ensuite il fit fermer 
toutes les portes du Palais ; et son neveu s'étant rendu 
auprès de lui à deux ou trois heures du matin , il le 
mena à la grand'chambre, où il se trouva jusqu'jlt 
quinze juges , qui rendirent des arrêts où il opina* 
Après cela il alla prendre sa place à la chambre de 
la Tournelle, où le président Le Coigneux présida; 
et le président de Mesmes, qui y présidoit auparavant^ 
alla prendre sa place à la grand'chambre. 

Tout cela se faisoit avec tant de précautions, à cause 
que le fils aîné du président de Longueil de Maisons, 

(i) Le premier président: Guillaume de Lamoignon. — (a) On lit 
dans le journal manuscrit de M. d^Ormesson : « Le lundi premier dc- 
«( cembre (1664)} je fus dès quatre heures du matin au Palais par U 
« porte des écuries , oîi tous les amis de M. le premier président et de 
et M. dcNesmond ctoicnt avertis d^aller pour installer M. de NesmoïKJl 
K à la place de monsieur son père. Chacun sait cette affaire, a» 
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qui étoit reçu en laTTivance de son père long-temps 
avant celui du président de Nesmond, prétendoit 
prendre sa place le premier en vertu d'un acte que 
son père avoit mis depuis la maladie du président de 
Nesmond le père entre les mains de Boileau , greffier 
de la grand'chambre, par lequel il se désistoit de la 
fonction de sa charge en faveur de son fils, lequel 
étant allé de très-^and matin au Palais, et en trou- 
vant toutes les portes fermées , n'y put entrer qu'après 
que le jeune président de Nesmond y eut été installé. 
Comme il alla en la chambre de la Tournelle , il l'y 
trouva assis, et lui dit que ce n étoit pas Ik sa place, et 
qu'elle lui appartenoit. L'autre lui dit qu'il avoit pris 
possession de sa charge en la grand'chambre, et qu'en- 
suite il étoit venu en la Tournelle, où il s'étoit rendu 
des arrêts auxquels il avoil opiné -, et qu'ainsi il étoit 
en possession , et qu'il ne croyoit pas qu'-il dût y- avoir 
aucune contestation entre eux. M. de Maisotais allégua 
-sa réception en survivance, beaucoup ^plus ancienne 
•que celle deM. de Nesmond-, Pacte de-démissiôn de 
tsonîpère en ^a faveur , antérieur à la prétendue pri^ 
de possession qu'on lui alléguoit. Il se plaignit de la 
.violence duî premier président, qUi avoil fait fermer 
ies portes du Palais^ ce qui l'avoit empêché de preri- 
dre sa place le premier, domime il eut fkit saiiS'cela^ et 
-il protesta de se pourvoir^ pour la consèrVatiotif èe 
son droit. Leurs amis s'entremirent indoi^thien^' p!6ttr 
les accommoder ; et Novioi^ même, qûi^blVitiiêrêt 
que le président de Maisons le père quittait sa jplace 
de second ptësident parce qu'il y fût mo^té', né laissa 
pas; de l'aller trouver à Maisons! potirltii- témoigner 
que, s'il la vouloit garder, il oublieroit volontiers la 
T. 48. 18 



dëmUsion qu'il avoit faite ea fareur de son fils; à 
quoi le président de Maisons se rendit assez aisëment: 
de sorte que la chose demeura arrêtée que M. de 
Maisons garderoit sa place de second président , et 
que M. de Nesmond le fils demeureroit en pos^^ssion 
de la sienne. 

On disoit sur cela que chacun avoit son compte en cet 
accommodement, excepté M. de Maisons le fils, qui à 
rage de quarante-deux ans, et étant depuis plusieurs 
{innées, sans charge, attendroit peut<-âtre encore long- 
temps celle de son père, qui n'avoit intention de s'en 
dépouiller que par sa mort; d'autant plus qu'il alloit 
être second président, et qu'il se vouloit conserver en 
ce poste , qui le rendoit considérable dans sa compa- 
gnie, du moins jusqu'à la fin du procès que sonsecond 
fils l'abbé de Longueil avoit intenté contre lui pour 
la succession de sa mère, dont il demandoit compte à 
son père : c6 qui les avoit tellement aigris l'un contre 
l'autre, qu'il n'y avoit sorte de chicane dont ils ne te 
servissent pour se persécuter l'un l'autre. Et pour con- 
firmer cela, on alléguoit qu'il avoit tenu le bec en Fean 
à son fils aîné depuis dix ou douze ans, sous divers 
prétextes, tantôt du service de la chambre de l'édit, 
tantôt de Taffaire contre son cadet, etc.; et que 
même ayant vu le président de Nesmond malade à 
l'extrémité, au lieu de faire prendre place au parle- 
ment à son fils aîné, il s'en étoit allé à Maisons, 
donnant ainsi le temps à M. de Nesmond le fils de 
le prévenir. 

On disoit aussi que la civilité que lui fit le président 
4e Novion de l'aller trouver à Maisons étoit pour le 
porter à garder sa place , nonobstant l'intérêt parti- 
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culiéi^ quHl y avoit en demeurant le troisième de la 
grand'cfaambre , parce que tons deux ëtant opposes 
an premier président, ils pourroieiit iiîi tenir tête 
plus souvent et ^lus fortement, ëtânt unis ensemble 
contre lui, que s'il n'y en eût eu qu'un. . 

Le président de Mesmes voyant 1^ président de 
Nesmond prêt à mourir, offrît à M. d'Avapx son fils^ 
reçu aussi en survivance, de lui céder sa place. Il l'en 
remercia d'aussi bonne grâéô que l'offre liiî avoit été 
faite, disant que son propre intérêt l'obligeoil à dési- 
rer que son père demeurât révél'u dé la cjhàrgé, parce 
que cela le réndoit beaucoup plus copàîdéraBle que 
5^1 en eût *été revêtu lûi-thênâe -, et queâe ptùs il înl- 
portbit à toute leur famille qu'elle fût; M la tête de 
déui personnes plutét qûé d'iïtfé ; tàaiis llnçertitudc 
de ce qui se feroit potir lé ^tbii^ afihuel bùî ét6|t prêt 
à finir j et auipiel ôri pt^Voyolt qtf iî y/âiir^^^^^ 
grand cbàngeîbentrâe sôVte qûll hë par^âplus de la 
quitter^ et demëut^ quatrîètiiji pr^ià'dént d'e la giraiid^* 
chambrie. 

Plusieurs ont crû que Ib présidetit de Nesmond 
ayant fait sôù testament |)endant 1^ cour^ dé sa ma- 
ladie, y avoii chargé ses héritiers» dé depàndér par- 
don pour lui à la famille de M. f^io^quéi:' de ce 
qu'étant un de ses juges à la chambre, de jiistice, il 
avok été d'avis que môssieuts Voisin et' ¥îiàô6rt de- 
meurassent au^si jiiges de M. Foàquet, ^ ôpinàè^éïÀ 
en la délibération , suf la rel^été de.iécusàtiôn par 
lui priésèntée contre eu* ïpiichant les procèi-verbaux 
des regiitre^' dc^ Wpàrgyë,ïait« par eux" en qualité 
de commissaires delà ehaâibré, et où U ÏKicirloit dès 
faussetés manifestes qu'ils avoient commises ; ajoutant 

i8. 
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qu'il ne s'ëtoit résolu que sur les pressantes instances 
qui lui en avoient été faites pour sauver Thonneur 
de ces deux messieurs *, qu on Favoit assuré qu'ils se 
désisteroient eux-mêmes du jugement du procès dès 
que la chambre auroit prononcé en leur faveur : en 
quoi il avoit été trompé et abusé par ceux qui lui 
avoient donné cette parole formelle, qui lui avoit fait 
consentir à ce qu'on lui avoit demandé sous un pré- 
texte si spécieux, dont il demandoit pardon à Dieu et 
h M. Fouquet. On disoit aussi que la coqr ayant su 
que cet article étoit dans le testament de M. de Nés- 
mond, on alla delà part du Roi dire à. ses hériti^s 
que Sa Majesté ne vouloit pas qu'il parût. C'est pour- 
quoi on na pajs su précisément ce qui en est^ mais Us 
ont toujours dit qu'il ny zyoit rien dans le testament. 
Ce que Ton a tenu pour constant est que M. d,e Nes- 
mond, pendant sa maladie, a fait le même discours à 
quelques-uAs de ses plus particuliers amis ; il est vrai 
aussi qu'apcès la mort dgipr^ident deNesmondM. Phe- 
ly peaux de Pont-Chàrtrain, président des. compas 
et Fun des commissaires; de la ,c))anibre de justice, 
ayant conté d^ans une compa^i^ie cç qujl j^i^ disoit par- 
tout de cette plainte de MJ de Nesmond, on. le f^p- 
porta ail ]^pi« qui témoigna à l'archevêque de^j^aris jÇO, 
ami particulier du président Phelypeaux, qu'il ne 
trouvoit pfis. bon qu'il ejn eût parlé de la sortç. L'ar- 
jclievêque^ envoya. ^àFheure même chez son am| ^^ 
voir s'il étQi^.aulogiSjj^et le prier de Fatte^idre. Mais il 
le prévint, et Falla trouver^ chez lui, croyant qu'il eût 
à lui parler de quelque, aff^re importante et pressée. 
L'archevêque, lui apprit ïç mécàntentemçnt du Roi 

(1) L'nrcheyéqua^ de Paris: iJardojiin de,Pér«fixfl. ] 
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pour le discours qu'il avoit tenu , et le président ré- 
pondit que c'étoit un bruit répandu dans tbute la 
ville, et qu'il n'avoit rien dit qu'il n'eût ouf dire à 
cent autres; mais que puisque le Roi le trouToit 
mauvais, il n'en parleroit plus; et la chose en de- 
meura là (0. 



SUR LE DUC MAZARIN W. 



Le 8 décembre 1664, i^^^ ^^ 1^ Notre-Dame, le 
duc Mazarin (3), grand -maître de l'artillerie, étant 
dans la chambre du Roi , suivoit Sa Majesté pas à pas , 
et tournoyoit comme ayant envie de lui parler. Le Roi 
s'en étant aperçu, lui demanda s'il avoit quelque chose 
à lui dire : il répondit, en tâtonnant et en hésitant, que 
oui^ mais qu'il n'en osoit prendre la liberté. Le Roi 
repartit qu'il le pouvoit, et qu'il n'y falloit point faire 
davantage de façon ; et l'autre marchandant encore , 
Sa Majesté lui demanda s'il s'agissoit de quelque mau- 
vais dessein qu'il eut découvert que quelqu'un eût eu 
contre sa personne ou contre l'Etat ; mais que quoi que 
ce fût, il lui ordonnoit de le dire franchement. Sur 
cela le duc lui dit qu'ayant fait ses dévotions le matin ^ 
et étant en la présence de Dieu, il lui étoit venu une 
pensée ; puis il s'arrêta , et le Roi le pressa encore d'à- 

(i) y oyez la lettre de madame de SëTÎgntî à M. de Pomponne , da a* 
décembre 'iG64y tome i , page 84 de Fëdition de Blaîae , 1818. — (9) Ma- 
noscrits de-Conrart , tome i3. — (3) L» duc Mazarin : Le mari d^Hor— 
tense MancTni , dont let pieuses extravagances diyertissoient la cour de. 
fiKKiis Xl¥. 



çhever de s'expliquer. Alors il dît, d'un ton àV 
|)as et tfemUaut, que la pensée qui lui étoit venu^ 
((tpit que Dieu n'étoit peut-être pas content de ce qui 
se passoit entre Sa Majesté et mademoiselle de La Yal^ 
Uère, et quil avoit cri^ être obligé en conscience de 
Fen avertir. Le Roi ayant entendu cela, s^approchade 
son oreille, etlui dit d'une manière douce et favorable : 
« M. Mazarin, je vous conseille de ne parler jamais de 
« cela à personne , car vous feriez faire un fort mau- 
« vais jugement de vous : pour moi, je vous promets 
Cl de n'en rien dire, 'et qu'il ne tiendra pas à moi que 
« la chose demeure secrète. » Néanmoins dès le len- 
demain tout le monde 1^ sut, et le Roi dit qu^l faK 
loit bien que le grand-n^aitre en eût fait confidence h 
quelque dévot comme lui, qui ne lui eût pas été ft-^ 
dèle^ Mais la vérité e^t que le Roi l'ayant conté à la 
Reine sa mère, çlle le dit à la comtesse de Flex sa 
dame d'honneur; elle au maréchal de Yilleroy: et 
ainsi de main en main la chose devint toute publique, 
et ne servit de rien qu'à tourner le pauvre duc Maza« 
rin en ridicule. 

Qn contoit diverses choses que le Roi avoit dites 
.au duc Masutrin ; mais il n'y a rien de vrai que ce qui 
est écrit ci-dessus. 



SUR LE MARQUIS DE VARDES. 



Environ le même temps, le marquis de Yardes s'en« 
tretenoit un soir avec le chevalier de Lorraine dan^ 
un coin de la chambre du Roi *, et comme ils parloieni 
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rttnàrautredeleurajnstement, et particuUèrement 
de leur belle léte 9 le marquis dit que pour lui il n'étoit 
qu'un barbon , qu'il étoit yeuf , et qu'il avoit fait son 
temps : « Mais pour vous, dit-il au cheyalier, yous êtes 
fc en un âge et en un état à tout entreprendre : yous n'a- 
it yez qu'à jeter le mouchoir, et il n'y a point de dame 
« qui ne le yeuille rèleyer« » Après qu'ils se furent quit^ 
tés , le chevalier de Lorraine rencontra le marquis de 
Villeroy, auquel il conta l'entretien qu'il avoit eu avec 
Tardes. De ce même pas le marquis de Villeroy, qui 
est ennemi de Vardes et qui sait aussi que Madame 
ne l'aime pas , s^en alla chez elle , et lui dit ce que le, 
chevalier lui venoit d'apprendre; et il ajouta que 
Vardes aVoit dit au chevalier qu'il avoit tort de s'a- 
muser aux filles de Madame, et que, fait comme il 
ëtoit , il ne devoit pas s'arrêter aux suivantes , mais à 
k tnaitresoe ; et qu'il y trouveroit peut-être même plus 
de facilite. De quoi Madame se mit engi'ande colère» 
et en fit sa plainte à Monsieur^ qui arriva ud peu après) 
et lui s'en alla tout droit faire la sienne au Roi, qui 
témoigna que si Vardes avoit parlé ainsi, il méritoit la 
Bastille. Vardes ayant appris cela en parla au Roi, et 
lui fit mille sermens qu'il n'y avoit rien de plus faux 
que ce qu'on lui faisoit dire -, qu'il étoit prêt de le 
soutenir devant Sa Majesté à quiconque auroit la har- 
diesse de le dire *, et lui conta la chose comme ello 
s'étoit passée. Le Roi lui répondit qu'il ne trouvoit 
pas à propos de faire cet éclaircissement, parce qu'il 
sembleront à Madame que Sa Majesté ne voudroit pas 
la satisfaire, et qu'il valoit mieux qu'il passât quelque 
temps dans la Bastille ; après quoi la chose se pour- 
roit éclaircir. Vardes ne répliqua rien , et se rendit 
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sur-ïe-champ à la* Bastille^ mais Bezem'eaux; qui err 
est capitaine, ne voulnt point le recevoir qu'il n'eut 
été apprendre la volonté do Roi, lequel le lui or- 
donna; de sorte qu'il le reçut. On ne sut pas au vrai 
si ce fut le chevalier de Lorraine ou le marquis de 
Villeroy qui ajoutèrent au discours de Vardes ce qu'il 
prétendoît n'avoir point dit, et qui regardoit Madame; 
mais on en soupçonna plus le marquis que le cheva- 
lier, et il en fut extrêmement blâmé de tout le monde. 
Le Roi même témoigna qu'il se lassoit des plaintes si 
fréquentes de Monsieur et de Madame pour de sem- 
blables bagatelles ; et Ton jugea que si elles conti- 
nuoient, il s^en soucieroit moins qu'il n'avoit fait jus- 
qu'alors. On jugeoit aussi que quand Vardes seroit 
hors de la Bastille, il y aiiroit de grands démêlés entre 
tous ces jeunes gens. 

Madame voyant que toute la cour alloit tous les^ 
jours visiter Vardes à la Bastille , considéra cette pri- 
son pour lui plutôt comme un triomphe que comme 
une punition; de sorte qu'elle fit de nouvelles in- 
stances au Roi pour l'éloigner, afin que sa disgrâce 
fût mieux marquée. Le Roi lui commanda de se retirer 
dans son gouvernement d'Aigues-Mortes, mais sans 
rigueur, et d'une manière qui lui faisoit plutôt es* 
pérer d'en revenir bientôt que craindre d'y être long- 
temps. Il y alla aussitôt : et au bout de quelque temps, 
comme le bruit couroit que Ton le reverroit bientôt à 
la cour (sur ce que le Roi ayant donné des })revets pour 
quarante personnes qui, à l'exception de toutes les 
autres, pou voient porter des vestes de couleur de feu 
en broderie d'or (0 , et en ayant envoyé un à Vardes),' 

(i) Le jostaucorpi à brevet ëtoit blea, garni de galons et broderies d'or 
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Madame fit de nouvelles l>atl criés contre lui et contre 
la comtesse de Soissons, qui de son côté faisolt tous 
ses eflbrts pour obtenir le retour de Vardes : de sorte 
que cela devint une affaire d'im(>ortance, par la ja- 
lousie et le dësir de vengeance de ces deux dames, 
qui scmbloient tirer au bâton pour se perdre l'une 
Tautre, quelque dilFëreoce qu'il y eût entre elles. 

La comtesse de Soissons voyant les efforts que 
faisoit Madame contre elle, dit un jour au Roi (qui 
depuis la mort du cardinal Mazarin avoit toujours 
continué de la voir, allant même presque tous les 
jours chez elle, et y jouant souvent jusqu'à minuit 
et une heure) que Madame ne devoit point faire tant 
de bruit, et qu'elle savoit des choses essentielles sur 
son sujet, capables de la faire taire. Le Roi l'ayant 
pressée de s'expliquer, elle lui dit qu'elle avoit entre 
les mains des lettres écrites par le comte de Guîche à 
Madame, où Sa Majesté étoit fort maltraitée, et que 
c'étoit une cabale qui s'étoit formée de long-temps 
contre lui. Le Roi en parla à Madame , qui voyalit les 
choses en cette extrémité, et craîgriant plus que tout 
le retour de Vardes, se résolut de découvrir tous les 
mystères qui jusqu'alors avoient été fort soigneuse- 
ment cachés, nonobstant qu'il y allât beaucoup de 
son intérêt et de la ruine du comte de Guiche, qu'elle 
aimoit. Elle lui dit donc que, quelque temps après 
que le Roi eut témoigné par ses fréquentes visites à 
mademoiselle de La Vallière l'affection qu'il avoit 
pour elle, ils résolurent tous ensemble de l'en 

et d^argent. Les breyets qiii autorisoient à les porter ne font point men* 
tien de la veste couleur de feu dont parle Conrart. ( Voyez un de ces 
brevets dans les Œuvres de Louis xiv; Paris , 1806, tome 6, page 375.) 
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détacher s'il leur ëtoit possible , et de lui substitaéi^ ia 
petite de La Moih&-Houdaiicourt, que Sa Majesté avoit 
vue de bon œil durant quelques jours, et qui étoit 
fprt attachée à la comtesse de Soissohs, et par con-^ 
séquent à Vardes. Que, pour y parvenir, Vardescom-* 
posa en françab une lettre sous le nom du roi d'Es^ 
pagne à la Reine sa fille , par laquelle il paroissoit fort 
en colère de ce que le Roi préféroit à elle une petite 
fille de nulle considération ^ qu'elle s'en devoit plain* 
dre hautement; et que le E^oi son mari étoit un fanfaron 
qui né résisterait point si on lui tenoit tête , etc. Que 
cette lettre avoit été mise en espagnol par le comte 
de Guiche, qui avoit imité le caractère du roid'Es-» 
pagne le mieux qui! avoit pu, ayant vu de ses let* 
très à la Reine, à qui il écrit toujours de sa main. Que 
la comtesse de Soissons s'étant rencontrée chez la 
Reine à l'ouverture d'un paquet du Roi son père, en 
avoit ramassé et serré l'enveloppe, sans qu'on s'en 
aperçût *, qu'on avoit fait Étire un cachet aux armes 
d'Espagne , tout semblable à celui dont les lettres du 
roi d'Espagne avoient accoutumé d'être cachetées ; et 
que cette lettre contrefaite étant enfermée dans cette 
enveloppe véritable, le paquet en avoit été porté, 
.comme de la poste, à la senora Molina, première 
femme de chambre de la Reine, qui les reçoit ordi- 
nairement (0. Qu'ayant appris par une lettre précë*- 
dente que le roi d'Espagne étoit malade , elle appré* 
henda qu'il n'y eût dans celle-ci quelque mauvaise 
nouvelle de sa santé ; c'est pourquoi elJe l'ouvrit hors 
de la présence de la Reine, et qu'ayant déplié la 

(i) Ceci se passoit en 1663. ( Vojez les Mémoires de madame de ' 
MotUïville, tome 4O9 page 179» (le celle série. ) 
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lettré 9 voyant le caractère un peu diffërent de celui 
des autres lettres, son soupçon en fat augmenté*, de 
aorte qu'elle se résolut de la lire avant que de la lui 
reiulre. Que voyant qu'elle étoit écrite sur un sujet 
si délicat, et avec des termes si offensans pour le Roi, 
elle avoit cru la lui devoir faire voir fdutôt qu'à la 
Reine : ce qu'elle fit« Que le Roi l'ayant lue, k jeta 
au feu ; et qu'encore qu'il en fût fort piqué, il trouva 
pourtant à propos de n'en faire point d'éclat. 11 faut 
noter que le Roi, parlant en secret à Yardes de cette 
supposition pour savoir par qui il croyoit qu'elle eût 
été faite, Yardes, à ce qi|*oix dit, lui nomma ma-^ 
dame. ......•• (0» 

(Le surplus manque. ) 



SUR LE LIYBE INTITULÉ JVNIUS BRVTVS (a). 



Quelqu'un ayant demandé à M^ Daillé (3) si M. Du- 
plessis-Mornay , avec lequel il avoit demeuré long- 
temps, étoit auteur du livre intitulé Junius BruiuSy 

(i) Lt^i nomma madt^e.... : Vwrdfs »jant «a V^^<^ff ^ î^lef 
les soapçoDi du ^oi sair la maréchale âç NavaUl^t» ffit eaj^é^ «i| 
moîi de mari 1665» daiu la ciu^elle de Montpellier. Corbinelli, com- 
promis dans la même affaire , partagea la disgrâce de Vardes. ( Voytx 
notre édition des Lettres de madame de Sérigné, tome 7, page iv; 
Paris, 1818.) — (9) Manoscrîts de Contart, tome 11 , page i lia.) — 
(3) M, DaiUéi Jean Daillé, célèbre ministre protestant , avoit été pen- 
dant sept ans préceptenr da petit-fils de Dnplessis-Mornaj. Nous n*a- 
vons point examiné le point do critiqne snr leqnd porte la remarque 
de Courart; mais nous ayons cra qu'elle pourroit intéresser les per- 
sonnes qui dirigent leurs recherches sur le livre dont il j est parlé , o( 
qui doit être devenu rare. 
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il répondit : « C'est une question que je ti^i jamais^osé 
« faire à M. Duplessis, parce qu'elle me sembldittrop 
« délicate; mais je vous. dirai que M, Duplessis, an 
« bout de Ja galerie où étoîentses livres, dans le châ- 
« teau de Saumur, avoit un petit cabinet dans lequel 
« il ny avQÎt que ceux qu'il avoit faits ou composés, 
« bien reliés, et même la plupart imprimés sur du 
«( vélin. Parmi ces livres-là il y avoit aussi un exem- 
<c plaire du Junius Brutus , lequel M. Duplessis me 
« faisoit ôter toutes les fois que quelque personne de 
a qualité désiroit de voir ce petit cabinet. Il me don- 
tt noit la clef, et disoit que j'allasse devant et que j'ou* 
« vrisse la porte , ajoutant tout bas ou me faisant signe 
« que j'ôtasse ce livre de Junius Brutus: ce que je 
« faisois ; car M. Duplessis savoit i>ien que ce livre 
« n'éioit pas dans l'approbation de tout le monde , et 
<c vouloH éviter les occasions d'en parler. » 



Observation. 



En donnant la liste des ourrages de Gonrart, nous a?ions négligé 
d^ndiquer les six madrigaux dont il a orné la Guirlande de Julie 
d*Angennes , dachesse de Montausîer. ( Vojret la Guirlande de 
Julie j Paris , imprimerie de Monsieur, 1 784 « in-S*'. ) 



FIN DES MEMOIRES DE GONRART. 
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NOTICE 

SUR LE PÈRE BERTHOD 



ET SUR SES MÉMOIRES. 



jLi. s'est rencontré des hommes qui , en faisant le 
bien, n'ont éoontë d'antre voix t}ue celle de leur 
conscience. Leur noble tâche accomplie , ils se sont 
mis à l'écart, ont fiti les récompenses, et auroient 
même voaln dérober leur nom à la reconnaissance 
de la postërité. 

Ce peu de mots renferme toot le caractère du 
père Berthod. Sa vie priyëe est incôr^nue ; on ignore 
Tëpoque , le lieu de sa naissance , et jusqu'à Fannëe 
de sa mort. Il nous a seulement appris qu il s'appe*^ 
loit François Berthod, et c^ill ëtoit gardien du cou« 
vent des cordeliers de Brioude. 

Ce religieux eut en i65a la plus grande part au re- 
tour du Roi dans sa capitale. Ami du père Faure (0, 
ëvéqiie de Glandèves, il fdt honore de la confiance de 
la Reine rëgente, du cardinal Mazarin, et de mes- 
sieurs Servien et LeTellîer. Demeure dans Paris^ il 
tîorrespondoit, à l'aide d'un chiffre, avec M. de Glan- 
dèves , qui , de son côte , instrtiisoit la Reine des dis- 

(i) François Faure , saTant cordelier , aroit été prot^ë particulière- 
ment par le cardinal de Richelieu. Anne d*Antricbe lui donna la charge 
de fons-prëcepteur de Louis xiT. Roomië en t65i à Péréche' de ^ian^ 
dèvcs , il ftit transféré à celui d'Amiens en |65S. 11 moni^it en 1687. 
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positions de la capitale, et déposoit aux pieds du 
trône les vœux arderis -dés Parisiens, courbés sous le 
joug d'une faction qui sembloit dès-lors préluder aux 
plus grands attentat^. Le prélat transmettoit les ordres 
de la cour àu'pèrfi' Berthod, qui soutenoît les roya- 
listes, échauffoit ou modéroit leur zèle, et dirigeoit 
toute l'entreprise. ' * 

Quelques hommes particulièrement dévoués au Roi 
avoient pratiqué des intelligences dans la bourgeoisie 
de Paris , et même parmi les gens du peuple. C'étoient 
Le Prévôt de Saint-Germain, conseiller clerc au par- 
lement; de Bourgon, conseiller d'Etal^ Du Fay, com- 
missaire général de la marine^^ et Rossignol, maitfe 
des comptes.. Le père Berthod, l'ame de leur conseil, 
mandoit leurs résolutions à la cour, et leur faisoh 
CQnnoil,re la volonté royale, . ... 

Le Prévôt,. chef apparent des royalistes, semble 
avoir eu plus de, zèle que de véritable habileté. Oà 
seroit porté à le penser d'après un passage d'Omdff 
Talon, dans lequel.cetimpartial iiiagistrat taxed'im^* 
prudence et de témérité le projet de Le Prévôt ;(%)i 
Montglat, qui demeura fidèle au Roi, présente: ce- 
pendant le méfpe fait sous un aspect différent; i] 
montre dans Le Prevôt^n homme courageux, qcti 
n a pas craint de s'exposer ^ux plus grands dângert 
pour contribuer au rétablissement de Fautocité lé- 
gitime C^^. Il ne faut donc pas s'en rappoi'ter, au/carr 
dinal de Retz, qui dans ses J^émoires iminole . 1^ 
Prévôt au ridicule, a Prévôt, dit-il, autant fou 
« qu'un homme le, peut être, au moins de ceux à 

(l) Mémoires d^Omer Talon, tômc 8, a' 'partie, page loo^anciéniié 
édition.^*- (a)>Me'aioires de Montglat , tome 5o, page 36G, de celte sërie. 



SUR LE FÈRE BBKTHOD. «89 

« qui on laisse la clef de leur chambre, se mit dans 
« Tesprit de faire une assemblée au Palais-Royal des 

« Téritables serviteurs du Roi Elle fut composée 

« de quatre ou cinq cents bou rgeois ^ dont il ny en 
(t avoit pas soixante qui eussent des manteaux noirs. 
« Prévôt dit qu'il avoit reçu une lettre de cachet du 
tt Roi , qui lui commandoit de faire main-basse sur 
« tous ceux qui auroient de la paille au chapeau ^ et 
« qui n y mettroient pas du papier. Il lut eflective- 
« ment cette lettre : et voilà le commencement de 
« la plus ridicule levée de boucliers qui se soit faite 
a depuis la procession de la Ligue (O. » Le cardinal , 
en homme habile, se moque du personnage principal, 
pour envelopper tout le parti dans la même dérision ; 
mais il n'a garde d'avouer les démarches qu'il avoit 
inutilement faites pour se placer à la tête du mouve- 
ment royaliste , et de faire connoitre le refus humi- 
liant qu'il avoit éprouvé de la bourgeoisie. Quoi qu'il 
en soit , le génie du cardinal de Retz et son talent 
comme écrivain ont tellement subjugué certains es- 
prits , qu'ils semblent avoir oublié que le factieux 
prélat a été plutôt l'apologiste que l'historien de la 
Fronde, et qu'il s'étoit mis dans la nécessité, pour 
atténuer l'audace de ^ conduite, d'exalter la révolte 
aux dépens de la fidélité. Aussi le plus souvent les 
efforts tentés par les Parisiens pour se soustiaire à la 

(1) Mcmoires da cardinaJ de Rcu, tome 4^, page 194* de cett« aérie. 
On poarroit citer ici an psMage des M^moîfet de Jo^j , qui est toat->è- 
faît dans le m^me esprit. ( Vofez le tome pnfccdent , page a4o. Mais il 
ne faut pas oublier qne Jolj, place dans la dépendance du cardinal, 
eioit m moins anssi faetktnt qne ton maître , eC qa*il ^toit de son in- 
xéïéx, de présenter les év^neneiia dans le sens le {Ans Civorabie an 
frondeurs. 

T. 48. 19 
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tyrannie des princes ont-ils été représentés , cKaprcs 
ses récits, comme l'œuvre de la sottise et du fana- 
tisme-, peu s'en faut même qu'un compilateur du der- 
nier siècle n'accuse Le Prévôt d'avoir provoqué une 
nouvelle Saint -Barthélémy (0. EBet ordinaire des 
grandes commotions politiques : la vérité est d'abord 
étouflTée par les ouvrages des hommes qui écrivent 
dans l'intérêt et sous la dictée d'une faction 5 puis le 
temps vient peu à peupla découvrir, et il finit par la 
dégager des voiles qui ne permettoient plus de l'a- 
percevoir. 

Après une négociation de plusieurs mois, le père Ber- 
thod et ses amis virent leurs travaux couronriés par le 
succès. Le Roi rentra dans Paris le ai octobre iGSn , 
et il y fut accueilli par les acclamations de tout un 
peuple, enivré de bonheur à la vue dé son roi-, ac- 
clamations que nous avons aussi entendues dans ces 
derniers temps, et dont les anniversaires des 1 2 avril, 
3 mai i8i4) et 8 juillet i8i5, rappelleront à Jamais le 
touchant souvenir. 

Les services que le père Berthod venoît de rendre 
à la couronne firent jeter les yeux sur lui comme sur 
Thomme le plus capable de conduite à son terme une 
négociation qui parois^oit beaucoup plus difficile que 
la première. Le parti des princes s'étoit concentré 
dans k'province de Guîennè;*leicomte d'Harcourt, 
à la tête de l'armée royale, avoit fait rentrer un grand 
nombre de places dans l'obéissance -, mais la ville de 
Bordeaux, soulevée par le prince de Conti, par ma- 
dame la princesse et par la duchesse de Longueville, 
étoit encore le foyer de la sédition. 

(1) Mailly, Esprit de la Fronde , tome 5 , page 6i8. 
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Le parlement de Guienne, comme celui de Paris, 
avoit suivi le parti des princes ; mais il he tarda pas à 
reconnoître qu'en s'ëloignant du trône il a voit lui- 
même sapé son autorité; et, pourprix.de sa révolte^ 
il fut abreuvé d'humiliations. 

Une faction populaire s'étoit formée dans Bor- 
deaux. Des hommes de la dernière classe du peuple, 
excités et dirigés par quelques meneurs , se réunis- 
soient près des ruines du château du Ha, sur une 
vaste esplanade plantée d'ormes, d'où cette assem- 
blée séditieuse prit le nom d'Ormee. La haine qu'a- 
voit inspirée le duc d'Epernon, par sa hauteur et 
ses exactions , servit de prétexte à ces moûvemens 
tumultueux. Les ormistes, à l'exemple des ligueurs, 
eurent leurs articles d'union (0; ils eurent aussi leurs 
prodiges et leurs augures (2}. Leurs décisions furent 
qualifiées de plébiscites (3), et revêtues d'un sceau 
sur lequel on voyoit un ormeau entortillé d'un ser- 
pent, avec ces mots : Estote prudentes sicut, ser- 
pentes ; et au revers la Liberté, entourée de l'exer- 
gue: J^ax populij vox Dei(Â). i 

Le parlement défendit , par arrêt du 5 avril i65a , 
de s'assembler ailleurs que dans la maison de ville (5). 
Cette injonction ayant été méprisée par les factieux, 
le parlement en ordonna de nouveau l'exécution; 

(i) Articles de l'union de fOrmëe en la ville de Bordeaux , dans la 
-collection de Mazarinades de la bibliothèque de FArsenal , tome ^5 , 
pièce 5). — (a) Histoire véritable d'une Colombe qui a paru miracu- 
leusement en rOrmaye de Bordeaux le i5 avril i65a ; Paris , Chevalier, 
i65a, même volume, pièce 'j4* — (3) La généreuse Résolution des Gas- 
cons , même volume, pièce 36, page 7. — (4) Jhid. , pages 3 et 7 ; et le 
Manifeste des Bourdelois dans le même volume , pièce 4^ 9 V*^^ ^' — 
(5) Huitième Courrier bourdelois ; Paris , ifiSb , page 5 , même volume , 
pièce 68. 
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mais TOrmëe rendit k son tour nne dëcîsion mons- 
traense , qualifiée d'ordonnance ou de plëbiscke, qve 
Ton a cm devoir insérer ici à cause de sa singubritë 
démagogique. 

« Sur Tadvis receu par la compagnie de rOmëe 
« d'un certain arrest du parlement en ceste Tille, 
« injurieux et desraisonnable , afin d'empesdier et 
« destruire les bons desseins de ladite assemblée, 
« nous disons que si ledit arrest est publié par la Tille. 
« qu'il sera couru sur les authenrs, adhérans et coio- 
ic plices d'iceluy-, faisant: défenses audit parlement, 
« sur peine de la vie, d'user à Tadventr de semblables 
« proeédures, pour auxquelles s'opposer ladite ai- 
« semblée prendra les armes ; enjoignant aux boor- 
m geois de la ville d*y tenir la main , à peine d'estre 
« déclarés traistres à leur patrie, et comme tels baimif 
« à perpétuité de ladite ville, et leurs biens confis» 
« qués. Signé l Orméb , avec plusieurs signatures. • 

En effbt, le parlement ayant fait publier son airè 
le i3 avril, les huissiers furent repoussés, et rarrà 
déchiré. L'Ormée, enhardie de plus en plus, orga- 
nisa un gouvernement démocratique; eUe chargea 
-plusieurs de ses membres de veiller au bien public; 
elle nomma des généraux et des officiers de tout 
grade, ainsi que des juges qui dévoient terminer tous 
les procès dans les vingt-quatre heures , sans inter- 
vention de procureurs ni d avocats, « ayant consi- 
« déré que tout homme qui a procès déduit aassi 
« bien les raisons de sa cause que le meilleur avocat 
« ou procureur de la cour» ''O. 



(I) Le Alanifctie àf BonrdekMs, t. 7$ des lUuriaMic» de la bibbo- 
chèque (le PArsenal , picre fa- 
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La lulie entre celte faction et le parlement deve- 
noît chaque jour plus yiolente. Le.i3 de mai, un 
BOUTel arrêt publié le lendemain défendit encore les 
réoaions de TOrmée \ le peuple, non content d'avoir 
maltraité les huissiers , courut au Palais , et demanda 
avec menaces la révocation de Tarrét ; TOrmée porta 
Taudace jusqu'il ordonner que les ma^trats qu'il 
qualifioit de suspects sortiroient de Bordeaux (>). , 

X^ prince de Cooti lui-même, obligé de subir le 
joug de la révolte , fut réduit à l'humiliation de solU- 
citer auprès de l'Ormée un délai qui lui fut refusé. H 
fallut se soumettre à la force; et le président Pichon 
sortit de la viUe, accompagné de plusieiirs autres ma« 
gtstrats (9). 

Cependant la terreur régnoit dans Bordeaux. Les 
princes, divisés de passions et d'intérêts, s'emparèrent 
tour à tour des fureurs des ormistes, dont ils iGirent 
les înArumens de leurs haines et de leurs dissensions 
domestiques (^). Les habitans du quartier du Chapeau- 
Rouge essayèrent vainement de résister à ces désor* 
drea; les crmi&tes l'emportèrent, et les mes de Bor- 
deaux furent jonchées de morts (^}. Ces factieux , mat- 
tres de l'autorité, plongèrent la capitale de la Guienne 
dans toutes les horreurs d'une sanglante anarchie. 
Telle et oit la position de Bordeaux au mois de dé- 

(i) Doukième CourrMr bonrdekrftjt t. 7$ dtt Mauinoadet de la biblîo- 
thêqoe de rAreenal , pièoe 7a. — (a) Journal de tout ce «pii t^ett passé 
I Bordcaox depoîs le premier joîn jai^^ pre'seat; Paris , i653y même 
folmne , pièce 45. — (1) ifeioires àm La Aochefbucaold , article intitnië 
Fin de la guerre de Guienne» — (4) J^amal de tout ce qui s^ett pasae 
en la Tille de Boordeaux, depuis le 34 joi"* entre les bourgeois de la 
viUe et les onaistet ; Paris, idSa , tome 7$ des Masarinades de la biblio- 
thèque de TAraenaly pièeeSo. 
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cembré i65a, quand le père Bei^thod et M. deBour- 
gon forent envoyés en Goienneavec les pouvoirs' le9 
plus amples. Le père Berthod arriva à Bordeaux le a4 
décembre i65a, et il descendit au ' couvent dé^cor- 
deliers, dont le père Ithier ëtoit gardien. Nous ne le 
suivrons pas dans le détail des actes de son dévoue- 
ment au service du Roi /et des périls auxquels il 
n'échappa que par une protection visible de la Pro- 
vidence : nous craindrions de diminuer l'intérêt qui 
s'a,ttacbe à ses récits. Cette relation a d'autant plus de 
prix que nous ne connoissons pas d'écrivains du temps 
qui soient entrés dans les mêmes détails. Montglatseu^ 
lement indique les faits principaux dans ses Mémoi- 
res (0 9 et dom Devienne fait connoître brièvement Tob. 
jet de la mission dont le père Berthod fut chargé (2). 

On ignore ce que devint le père Berthod après avoir 
eu tant de part à l'extinction des troubles de la Fronde. 
U est vraisemblable qu'il demeura près de l'évéque 
de Glandèves^ devenu évéque d'Amiens, et qu'il 
écrivit par son ordre, peut-être même par obéissance, 
les deux relations que nous publions pour la première 
fois. L'auteur n'y parle jamais en son propre nom; 
il raconte ce qui lui est personnel avec autant de sim- 
plicité que s'il parloit d'un autre; mais il fait con- 
noître une multitude de circonstances que lui seul a 
pu savoir , et par là il trahit Vincognito sous lequel 
sa modestie sembloit vouloir se cacher. 

L'éditeur possède un manuscrit de ces Mémoires 
en un volume in-folio, d'une belle écriture du temps. 
Les armes de Nicolas Le Camus , premier président 

(i) Tome 5o de cette icric, page 4o5 et »uiv. — (a) Histoire de Bor- 
deaux, 1771, iD-4S première partie, page4^«* 
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de la cour des aides, prévôt et maître des cérémonies 
des ordres du Roi en 1716, fixées au commence- 
ment du volume , paroissent indiquer qu'il provient 
de la bibliothèque de ce magistrat. 

Il en existe une autre copie parmi les manuscrits 
de Conrart que nous avons décrits dans la Notice 
sur cet académicien , page 22 de ce volume; elle se 
trouve dans le tome 12, page 5gi et suivantes. On y 
lit à la marge , et de la main de Conrart, l'annotation 
qui suit : Par le père Berthod^ depuis évêque de 
Glandèues. 

La dernière partie de cette note renferme une er- 
reur. Ce; n'est pas le père Berthod qui fut nommé 
à Tévêché de Glandèves , mais le père Ithier , qui , 
traîné devant le tribunal de TOrmée pendant les der- 
niers troubles de Bordeaux , courut les plus grands 
dangers pour le service du Roi(0. Nous nous sommes 
quelquefois servi du manuscrit de l'Arsenal pour rec- 
tifier des erreurs de copiste qtii s'étoient glissées dans 
le nôtre. 

Les deux parties dont se composent les Mémoires 
du père Berthod sont indiquées sous le titre de 

(i) On lit dans le GaUia christiana ce bel elogc du père Iihier, 
auquel on attribue une partie des actions du père Berthod : .... a JVo- 
«t mine Régis ei data est amplissima potestas cum seditiosis agendi ; ... 
n sed , re h pacis hostibus cognitâ y conjicitur in vincula Itnerius , et 
n perpétua carceri niancipatur pane et aqud tantummodà pascendus. 
<t u4ttamen in vinculis Hegis negotia mouitj tanthmque suis lit- 
t( teris ac emissariis prof'ecit , ut plura ciuium, millia palam decia- 
« rarint se ad pristinam obedientiam redire velle , et ad regiorur/i 
K cxercituum duces /iherium ipsum è carcere eductum miserint, qui 
« omnibus compositis paceni in urbe restituit. » ( GaUia christiana ., 
lome 3, page ia47-) 
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Relations dans le tome à de la Bibliothèque histo- 
rique du père Le Long, sous les numéros 23701 et 
^3747. Il y est dit que ces deux manuscrits se trou- 
voient alors dans les bibliothèques du chancelier d'A-' 
guesseau et du premier président de Mesmes. 

On a éclairci par des notes , et par le rapproche- 
ment des gazettes du temps , les passages qui auroient 
pu présenter de l'obscurité. 

Le poitrait du père Berthod a été gravé dans le 
format in-12, par Bonnàrt, en i663, d'après Bar- 
thélémy. 

L. J. N. MOHMERQUÉ. 
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PREMIERE PARTIE. 



Secret de la négociation du retour du Roi dans la 
ville de Paris , en Vannée i65!». 

[1652] ixpRÈs rincendie et les meurtres de Thôtel- 
de-vilJe, les bous serviteurs du Roi, qui gëmissoient 
dans l'oppression violente que Tambition du prince 
de Condë leur faisoit souiTrir, sans avoir presque la 
liberté de se plaindre, résolurent de sortir de cettq 
tyrannie, et tâcher de rendre à Sa Majesté quelque 
preuve de leur fidélité et du zèle qu'ils avoient pour 
son service , en chassant de Paris ceux qui obsédoient 
le peuple, et qui par leurs menaces Tempéchoient de 
témoigner FincHuation qu'il avoit pour la personne 
du Roi et pour la défense de l'autorité royale. 

Pour cela M. Le Prévôt de Saint-Germain , con- 
seiller de la grand'chambre du parlement de Paris 
et chanoine de Notre-Dame, parla à M. l'évéque de 
Glandèves, au pravaut nommé le père Faure, et de- 
puis M. d'Amiens, auquel il fit la proposition de faire 
revenir Paris dans son devoir par la voie de la dou- 
ceur \ et s'il se rencontroit quelques factieux qui fus* 
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sent dans robstination , de les obliger par la force de 
se remettre dans le service du Roi, au moins en ap- 
parence , s'ils n'ëtoient pas obéissans dans le cœur. 

M. de Glandèves, après avoir bien examiné les 
pensées de M. Le Prévôt, qu'il voyoit tout-à-fait gé- 
néreuses, pour le rétablissement de l'autorité royale, 
et se ressouvenant que M. de Bourgon lui avoit fait 
un semblable discours quelques jours auparavant en 
revenant de la cour , lorsque le Roi étoit à Melun , se 
résolut de faire cette proposition à la Reine, et de lui 
envoyer quelqu'un pour entretenir Sa Majesté et pour 
en parler à M. le cardinal Mazarin. 

Ce fut environ le ao juillet que cette résolution fut 
prise. Il fut question de choisir une personne d'es- 
prit et bien intentionnée pour envoyer à la Reine. 
M. de Glandèves, après en avoir cherché beaucoup 
dans son esprit, n'en trouva point de plus propre 
pour cela que le père François Berthod , religieux 
cordelier, gardien du couvent de Brioude , parce qu'il 
étoit fort assuré de son zèle pour le service du Roi, 
de la fidélité et de l'adresse avec laquelle il avoit agi 
dans d'autres rencontres. 11 en parla donc au père 
Berthod , et n'eut pas grande peine à le disposer à 
faire voyage à la cour pour cette affaire ; car il le 
trouva dans les mêmes sentimens de messieurs Le 
Prévôt et de Bourgon -, mais la difficulté fut si grande 
de sortir de Paris, à cause des gardes exactes que Ton 
faisoit aux portes , où tous les capitaines de la ville 
qui commandoient ne laissoient sortir personne qui 
eût la simple réputation d'être serviteur du Roi, qu'il 
lui fut impossible d'aller trouver la Reine. 

Cette impossibilité fit que M. de Glandèves pria le 
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père Berthod, qui avoit un chiffre qui eloit connu 
de Sa Majesté et de M. le cardinal, et dont il s'étoit 
autrefois servi , d'en écrire à Son Eminence. La même 
difficulté se trouva d'envoyer la lettre , à cause du 
danger qu'il y avoit que le messager ne fut pris; et 
ce malheur arrivant, toute l'affaire eût été décou- 
verte, les desseins renversés, et ceux qui faisoient 
les propositions couroient grand risque d'être assas- 
sinés par ceux de la faction des princes. Cela fit ré- 
soudre M. de Glandèves d'aller lui-même à la cour 
avec passe-port de M. d'Orléans-, car autrement il 
n'eût pu sortir de la ville. 

Avant que de sortir de Paris, il donna un billet au 
père fierthod pour voir M. Le Prévôt et négocier 
avec lui dans la ville, pendant que M. de Glandèves 
agiroit à la cour pour faire agréer les propositions à 
la Reine, à Son Eminence et à messieurs les ministres. 

Dès que M. de Glandèves fut parti et que le père 
Berthod eut parlé à M. Le Prévôt, ce dernier, qui 
avoit déjà gagné quelques marchands, les envoie qué- 
rir souvent, les va trouver plusieurs fois. Il parle à 
des conseillers du parlement, entre autres à M. Dou- 
jat, qui travailla toujours admirablement dans les as- 
semblées de son corps*, il engage des maîtres des 
requêtes dans son parti. M. le président de Bercy et 
M. de Laffemas, qui étoient très-zélés pour le ser- 
vice du Roi, et qui travailloient fortement dans leurs 
quartiers à faire revenir le peuple dans son devoir, se 
joignirent à lui , et ne manquoient pas à certains jours 
de se rendre avec les bourgeois bien intentionnés 
chez M. Le Prévôt, pour délibérer des choses qu'on 
avoit k faire pour faire réussir un dessein si juste et 
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si généreux , que tous leurs amis approuvoient , et 
dont ils n'osoient encore parler qu'entre eux, de 
peur d'être découverts, et que leur intrigue n'allât 
jusqu'aux oreilles des princes. 

Néanmoins, comme l'intention de M. Le Prévôt al- 
loit à gagner les bourgeois , il falloit de nécessité se 
découvrir à quelques-uns, afin que ceux-là ea atti- 
rassent .d'autres. Cette négociation fut sue de M. Du 
Fay (0 , commissaire général de l'artillerie , et fott 
bon serviteur du Roi, qui travailloit merveilleasement 
pour le même dessein de M. Le Prévôt, sans pourtant 
se connoitre ni s'être communiqués l'un l'autre. D'au- 
tre côté, le père Bertbod voyoit ses amis, consultoit 
souvent M. Rossignol (^), qui luidonnoit la connois- 
sance de ceux qu'il savoit être bien intentionnés ; et 
tous, chacun en particulier, représentoient au peuple 
son aveuglement à soutenir le parti des prinoes, l'in- 
térêt qu'il avoit de secouer le joug de leiïr tyrannie^ 
qu'insensiblement on engageoit les Parisiens dans le 
parti de l'Espagnol , avec lequel M. le prince avoit 
traité ; que son intention butoit à la souveraineté sans 
se soucier que son ambition ruinoit toute la France, 
et rendoit les Parisiens criminels de lèse-majesté (3). 

On leur représentoit encore leur aveuglement à ne 
pas connoitre les villages circonvoisins de Paris, ex- 

(i) Du Fay : Le cardinal de Reiz s'en moque dans ses Mémoires, 
tome 46, page aaa, de cette s^rie.— (2) M, Rossignol : Antoine Ros- 
signol, maître des comptes. CVtoit un homme très-savant , qui avoit U 
plus étonnante facilité pour lire tontes sortes de chiffres. Perrault l'a mis 
au nombre de ses hommes illustres. — (3) Criminels de lèse-majesté : 
Ceci paroît n'avoir éié que trop ' rai. Jean de Coligny-Saligny, qui avoit 
en la confiance de M. le prince, le dit positivement dans ses Mémoires, 
écriu sur les marges du missel de sa chapelle. « 11 s'est, dit-il, toqIu 
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poses à la foreur des armées étrangères et à la violence 
même des soldats de Tarmée du Roi , qui ne pouvoient 
s'éloigner de la ville, tandis que les Lorrains et les Espa- 
gnols en étoient proches ^ que les maisons étoient brû- 
lées, pillées et abattues; que le nom du Roi commen- 
çoit k devenir odieux, par l'aversion que ses ennemis 
avoientde la royauté aussi bien que de Sa Majesté sa- 
crée-, que les prêtres n'osoient plus faire leurs fonctions 
dans la campagne , où les églises étoient profanées ^ 
le sang de Jésus-Christ foulé aux pieds , son corps mis 
à rançon par les Allemands , les religieuses violées , 
leurs monastères abattus, et les reliques des saints, 
qui reposoientsur leis autels, jetées aux chiens et brû- 
lées , par dérision et mépris. 

On leur faisoit souvenir des cris infômes contre Tau- 
torité royate, dont les rues de Paris avoient retenti; 
des placards , qui ne parloient pas moins que de se 
défaire du Roi et du parlement , d'établir une repu* 
blique comme celle d'Angleterre ; qu'ils ne considé*^ 
roient pas que Paris étoit dépeuplé d^'un tiers ; qu'une 
infinité de familles en étoient sorties de peur d'y périr^ 
parce qu'elles étoient dans l'obéissance et dans lé ser-* 
vice du Roi ; que la misère et la pauvreté avoient fait 
mourir depuis six mois un nombre incompréhensible 
de personnes de tout âge, de tout sexe et d e toutes^ con* 
ditions; que les rentes de la ville Ue se payoient plus 5 
que la moitié des maisons étoient vides ; que la plus 
grande partie des autres étoient inutiles à ceux qui en 

(c servir de ton esprit pour ôter la conronne de dessus la tête du Roi ^ je 

(c sais ce qu'il m*en a dit plusieurs fois , et sur qu6î il fondoit ses per- 

« nicieux desseins. Mais ce sont des choses que jfe Vèudroié oublie^*, bien 

K loin de les écrire. » (Mémoires manuscrits de Coligny-Salignj. ) 
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ëtoient les propriétaires, les habitans n ayant pas le 
moyen de payer les loyers; que les bourgeois les plus 
aisés ëtoient prives de leurs revenus ; que le commerce 
étant cessé, les marchands ne pouvoient plus subsis- 
ter ; que les artisans et les manouvriers périssoient , 
faute d'emploi -, que tous les ports de la rivière étoient 
dégarnis; que les magasins de blé, de vin, de bois, 
et d'autres choses nécessaires pour la subsistance de la 
ville, étoient vides-, et que le peu qui y restoit alloit 
bientôt être consommé, si les armées ennemies conti- 
nuoient à en tirer le pain et les autres vivres pour leur 
subsistance, comme elles faisoient tous les jours ; que 
les champs à huit ou dix lieues des environs de Parût 
n'étoient ni labourés ni ensemencés ; que lés villages y 
étoient abandonnés, et les pauvres peuples dispersés 
par les bois, attendant la paix pour réhabiter leurs 
maisons, ou la mort pour voir la fin de leurs misères. 
£n un mot ces messieurs, qui commençoient à travail- 
ler pour le rétablissement de l'autorité royale, pour la 
tranquillité publique et pour le repos des habitans de 
Paris, leur représentoient toutes ces choses dans toutes 
les occasions, et leur faisoient connoître l'obligation 
qu'ils avoient de chercher leur liberté-, qu'elle ne se 
pouvoit recouvrer qu'en demandant généreusement le 
retour du Roi; que s'ils n'agissoient promptement, il 
étoit indubitable que les ennemis passeroient l'hiver 
dans leurs faubourgs et dans leurs portes; que par 
ce malheur Paris ne pouvoit espérer de tous les lieux 
circonvoisins aucunes provisions, non plus que des 
provinces éloignées, qui ne voudroient pas hasarder 
leurs denrées à la violence des ennemis de l'Etat; 
qu'ainsi il ne falloit plus marchander à demander le 
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Roi, puisque de sa seule présence dëpendoit Tabon- 
dauce dans la ville, le commerce chez les gens de 
négoce, et le repos dans les familles. 

Qu'au reste ils dévoient présentement assez con- 
noitre que le nom de M. le cardinal Mazarin, dont on 
s'étoit servi pour faire lever les armes, n'étoit qu'un 
prétexte chimérique, puisqu'après son éloignement^ 
que M. le prince avoit si fort demandé , et après lequel 
il avoit protesté si hautement dans tant d'assemblées 
du parlement qu'il se remettroit dans son devoir, il 
n avoit rien fait de ce qu'il avoit promis. Au contraire^ 
dans le temps que Son Eminence s'étoit retirée hors 
du royaume, M. le prince y avoit rappelé le duc de 
Lorraine, fait revenir l'armée de Wirtemberg et celle 
de Fuensald^gne, et avoit signé de nouveau le traité 
qu'il avoit fait auparavant avec les Espagnols. 

Que^quand même le prétexte du cardinal Mazarin 
eût été véritable, le peuple devoit considérer que ce 
ministre n'étoit pas dangereux à la France comme les 
armées que le prince y avoit fait venir-, que le gou- 
vernement de Son Eminence, durant cinquante ans ^ 
ne pouvoit nous produire la centième partie du mal 
que la guerre civile qu'on avoit allumée en faisoit 
souffrir en quatre jours ^ que par là ils dévoient ap- 
prendre la différence qu'il y avoit entre obéir aux vo- 
lontés du Roi, en s'assujétissant aux lois du gouverne- 
ment légitime, et se soumettre aux cruautés et aux 
excès d'une tyrannie qu'on établissoit avec tant de 
violence et de rigueur, qui les entrajineroit dans une 
vie languissante et misérable^ que tout ce que le 
peuple de Paris pouvoit attendre du procédé de M. le 
prince ne pouvoit être qu'une ruine totale et sans res- 
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source, parce que si le Roi connoissoit la ville enga- 
gée avec son ennemi, Sa Majesté seroit obligée de s'en 
éloigner pour toujours , dans la juste appréhension 
qu'elle auroit de se voir dans un lieu où ses sujets le 
regarderoient comme un objet d'aversion, au lieu de 
lui rendre les respects et les soumissions qu'ils sont 
obligés par les devoirs de leurs consciences, et par 
les lois divines et humaines^ qu'ainsi le Roi étant 
éloigné de Paris, il falloit nécessairement qu^ la 
ville périt ; qu'elle deviendroit déserte : car si Sa Ma- 
jesté faisoitson établissement dans une autre, celle-ci 
alloit tomber dans la dernière des misères , puisque le 
commerce en seroit retiré, et que les. finances du Roi, 
qui la rendoient florissante, séroient diverties, et por- 
tées dahs un autre endroit. 

Toutes ces raisons et quantité d'autres, dites en 
plusieurs endroits, firent ouvrir les yeux au peuple; 
et quantité des principaux bourgeois , qui mouroient 
d'envie de témoigner leur zèle pour le service du Roi, 
commencèrent de prendre cœur, et. de former entre 
eux de petites assemblées pour concilier les esprits, 
et former petit à petit un corpis considérable qui pût 
avec plus d'assurance témoigner qu'on ne voqloit plus 
souffrir la tyrannie, et qu'on vouloit aller dire au Rpi 
publiquement ce qu'on n'osoit quasi penser en parti*!- 
culier, tant il étoit dangereux de se montrer affec- 
tionné pour Sa Majesté ; et il l'étoit tellement, qu'il 
y avoit beaucoup moins de péril d'être estimé lor- 
rain que royaliste , et celui qui portoit une écharpe 
rouge (i; ou une écharpe jaune W étoit en droit de 

(i) Une échaqje rouge: Couleur de Lorraine. — (a> Une écharpe 
jaune : Couleur espagnole. 
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courre sus aux livrées du Roi , tant la tyrannie s'étoit 
établie. 

Et Ton peut ici donner cette gloire à M. Bidal , mar- 
chand de soie de la rue au Foirre (0, que malgré 
les menaces que lui fit faire M. le prince, sur ce qu'il 
avoit convoqué quelques assemblées de son corps dans 
Saint-Innocent , il ne laissa pas de continuer très-sou- 
vent, et d'échaufFer les çœnrsdes marchands que la 
crainte des persécutions avoit refroidis -, et au sortir de 
ces assemblées il alloit chez M. Le Prévôt faire rapport 
des résolutions qu'on y avoit prises. 

Cependant M. Du Fay, qui avoit beaucoup d'habitu- 
des sur ks ports , gagna quantité de bateliers , de cro- 
cheteurs et dVaitres, et faisoit de grands progrès sur 
l'esprit de cette sorte de gens, qu'il remettoit dans l'o- 
béissance du Roi par ses persuasions et par son argent, 
qu'il donnoit pour les détourner du parti des princes. 

M. Le Prévôt en fut averti , et dès le même moment 
il alla à l'Arsenal , oii M. Du Fay démeuroit, lui com- 
muniqua son dessein , la correspondance qu'il avoit 
avec M. de Glandèves, auquel le père Berthod, par 
son chiffre, écrivoit tous les jours les progrès de la 
négociation ; et ils demeurèrent d'accord de travailler 
conjointement, afin qu'ils pussent avec plus de fa- 

(i) On Jit la rue aux Foires dans notre mannscrit, et dans celui ^ 
Conrart on lit la rue «u Foirre, CVtoit Fancien nom de la rue aux 
Fers, qai régnoit le long du cimetière des Innocens , et dans laquelle il y 
a encore beaucoup de marchands de soieries, ce La rueausL Fers, dit ^u- 
<t val , tient au marche' aux Poirëes , et semble faire partie des haHes. 
(c On croit qu'elle a servi de marche, et que c'est pour cela qu'en I9g7 
« on la nommoit la rue au Feure ; en i55a la rue au Feurre près Saint' 
« Innocent ; et en i563 , la rue aux Foires près des halles. » ( Antiqui- 
le's de Paris , tome i , page i34. ) 

T. 48« 20 
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cîlité faire réussir Tentreprise qu'ils avoient com* 
mencée. 

Pendant que tout ceci se faisoit à Paris, M. de 
Glandèves travailloit à la cour, où , dès qu'il fut ar- 
rive, il communiqua à la Reine et à M. le cardinal 
le dessein pour lequel il ëtoit venu les trouver. 11 en 
conféra amplement avec M. Servien et M. Le Tellier, 
qui témoignèrent grande joie de la bonne résolu- 
tion que prenoient les bien intentionnés de Paris de 
travailler au recouvrement de leur liberté , et à 
demander le retour du Roi. Dès Theure même ces 
deux messieurs travaillèrent incessamment à disposer 
les choses en telle sorte que la cour n apportât point 
d'obstacles à l'exécution d'une chose qui ne pouvoit 
être que très-avantageuse au Roi , très-utile à l'Etat , 
et de laquelle dépendoit le repos et la tranquillité du 
royaume. Aussi M. Servien ne s'éloigna jamais de 
cette proposition , et il chercha , dès le moment que 
M. de Glandèves l'eut faite jusqu'à ce qu'elle eût 
réussi, tous les expédiens pour la faciliter du côté 
de la cour, pendant que M. Le Tellier expédioit tous 
les ordres qu'il jugeoit nécessaires pour parvenir à 
Faccoiàplissement d'une chose si juste , et qu'il ne 
désiroit pas avec moins de passion que M. Servien* 

En moins de dix ou douze jours , M. Le Prévôt de 
Saint-Germain et ceux de son parti travaillèrent si 
admirablement qu'ils gagnèrent quantité de bour- 
geois, beaucoup de marchands, grand nombre de 
bateliers et de femmes qui alloient tous les jours au 
Luxembourg , à l'hôtel de Coudé , au Palais , et par- 
tout où elles pouvoient rencontrer les princes, crier 
la paix ! la paix ! et qu'il falloit faire revenir le 
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Roi dans Paris. Mademoiselle Gudrin fit merveille en 
ce genre de criailleries, par les femmes qu'elle gagna 
sous la promesse qu'on leur faisoit de les faire payer 
de leurs rentes de l'hôtel-de- ville -, comme effective- 
ment on le fit lorsque la cour étoit à Pontoise. Dès 
ce temps-là on travailla si vigoureusement que les 
princes commencèrent à s'étonner de voir le peuple 
change si soudainement, sans savoir d'où en pouvait 
provenir la cause. On leur disoit bien qu'il y avoit 
des personnes dans Paris qui agissoient contre leurs 
sentimens , et qui faisoient tout ce qu'elles pouvoient 
pour ménager les bourgeois et les disposer à deman- 
der le Roi sans condition -, mais dn ne leur disoit pas 
qui c'étoit, ni comment cela se faisoit. 

Néanmoins les négociateurs travailloient si heu- 
reusement 9 qu'en moins de douze jours ils avoient 
disposé le peuple au point de faire sortir de la ville 
quarante mille hommes , et aller au devant du Roi et 
de la Reine , et de toute la cour , pour savoir si Leurs 
Majestés vouloient venir à Saint-Denis ou à Saint- 
Germain. Aussi étoit-ce le principal article des lettres 
du père Berthod , qui , comme secrétaire de la négo- 
ciation , l'écrivoit à M. de Glandèves, qui les faisoit 
voir à M. le prince Thomas (0 et à messieurs Servi^H 
et Le Tellier , après en avoir dit la substance à la 
Reine et à M. le cardinal Mazarin. 

Le 5 ou 6 d'août , quantité des principaux bour- 
geois de la ville allèrent chez M. Le Prévôt lui de- 
mander s'il avoit parole positive que le Roi voulût 
venir; et qu'en cas que cela fût, et que Sa Majesté 

(i) Le prince Thomas: Thomas-François de Savoie, prince H« Ca- 
rigoat. 

210. 
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voulût oublier toutes les injures qu'on avoit dites et 
faites coQti*e les personnes les plus sacrées de l'Etat , 
aussi bien que contre son autorité royale et sa per- 
sonne même, ils s'engageoient à pousser les princes 
à bout, et à les chasser de Paris au cas qu'ils empê- 
chassent le retour du Roi. 

Cette proposition des bourgeois lut écrite aux cor- 
respondans de la cour, qui la proposèrent à la Reine 
et à Son Eminence^ et le lendemain on répondit à 
M. Le Prévôt, par la voie et le déchiflrement du père 
Berthod , que la cour donnoit sa parole du retour du 
Roi, du pardon des injures faites par le peuple à Sa 
Majesté et à son autorité royale; mais qu'il falloit 
chercher les moyens de chasser M. le prince de Paris, 
et de prendre pour cela des mesures si justes qu'il 
n'en pût arriver d'inconvénient pour la ville , ni d'ac- 
cident pour la cour. 

Dans cette réponse, qui fut le 7 d'août, M. le car- 
dinal s'engagea à quitter le Roi et à se retirer de la 
cour et même hors du royaume, si sa présence au- 
près de Sa Majesté apportoit de l'obstacle à la négo- 
ciation qu'on faisoit à Paris ; mais aussi que si son 
éloignement n'étoit pas nécessaire, et que l'affaire 
pût réussir sans cela , il ne le falloit pas engager dans 
une chose si importante,; que néanmoins il s'en re- 
mettoit aux négociateurs, par le jugement desquels 
il passeroit, comme étant les chefs de la conduite, 
où il y alloit du rétablissement de l'autorité souve- 
raine et de l'affermissement de la couronne. Et certai- 
nement on peut dire en cette rencontre que celui qui 
pouvoit donner la loi à tout le royaume s'étoit rendu 
l'homme de France le plus soumis, puisque d'une 
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chose si importante comme de celle de son éloigne- 
ment d'auprès du Roi , il s'en remettoit au jugement 
do deux ou trois personnes qui ne seront jamais bien 
éclairées que lorsque Son Eminence leur communi- 
quera ses lumières dans les matières de FEtat. Ainsi 
en cet endroit, aussi bien qu'en tous les autres, on 
peut dire que M. le cardinal Mazarin n'a jamais con- 
sidéré ses intérêts , lorsqu'il s'est agi de conserver 
l'autorité royale. 

En ce temps-là la Reine écrivit à tous les conseil- 
lers du parlement qui soutenoient le parti du Roi, 
de se rendre à Pontoise pour y servir Sa Majesté. 
M. Le Prévôt recul une lettre comme les autres: mais 
parce que quelques-uns de ses confrères le pressoient 
de partir, et qu'il fit écrire par le père Berthod pour 
savoir ce qu'il devoit faire en ce rencontre, la Reine 
lui en écrivit une autre de sa main qui lui ordonnoit 
de demeurer à Paris. 11 la fit voir aux bourgeois, qui 
en témoignèrent grande joie, parce que s'il s'en fût 
allé , ils se fussent trouvés sans un chef de résolution, 
comme étoit M. de Saint-Germain, et par conséquent 
eussent vu leurs bons désirs étouffés. 

M. Le Prévôt ne fut donc point à Pontoise *, il de- 
meura dans Paris , où il continua de travailler avec 
plus de zèle qu'il n'avoit fait encore , parce qu'on 
l'avoit assuré de la cour qu'on approuveroit son des* 
sein. M. Servien lui avoit écrit qu'on y faisoit fonde- 
ment , et qu'on le prioit de presser Tatlkire avec plus 
de diligence qu'il se pourroit. Aussi y travailla-t-il 
avec toute la vigueur qu'on pouvoit attendre dans une 
semblable conjoncture. 

La cour, d'autre côté , travailloit à favoriser la né- 
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gociatioQ dé Paris; car sur ce qu'on écrivoit à M. de 
Glandèves que si le Roi y vouloit venir avec toute 
sa cour^ sadis exception de personne , tout le monde 
îroit au deviht de Sa Majesté ; mais que si M. le car- 
dinal Mazarin se retiroit pour quelque temps , l'ap- 
plaudissement des Parisiens seroit incomparablement 
plus grand, et la chose seroit bien plus facile, parce 
que qui que ce soit n'auroit sujet de dire que le Roi 
amenoit avec lui ce qui servoit de prétexte à M. le 
prince pour continuer la guerre. Son Erainence n'hé- 
sita point à demander son congé , et en pressa si fort 
le Roi , que Sa Majesté y donna son consentement le 
1 1 ou 1 1 d'août. 

Ce jour-là même, M. de Laffemas, maître des re- 
quêtes , étant pressé par la Reine d'aller à Pohtoise 
porter le petit sceau dé la chancellerie du parlement, 
dont il étoit saisi parce que c'étoit son mois pour 
sceller, fut trouver M. Le Prévôt, afin d'aviser ce 
qu'il avôit à faire là-dessus , parce qu'il étoit néces- 
saire à Paris , et que s'il alloit à Pontoise beaucoup 
àe gens qu'il gouvernoit pourroient se refroidir dans 
le service du Roi. M. Le Prévôt en parla au père Der- 
ihod*, et après avoir etaminé toutes choses sur cette 
matière, il fut résolu que M. de Laffemas feroit le 
malade un jour; que ce jour-là il donneroit le petit 
sceau à un de ses confrères pour sceller, et que le 
lendemain ce confrère l'emporteroit à Pontoise , fei- 
gnant de n'en avoir rien dit à M. de Laffemas, afin 
qu*il se pût justifier par cette excuse au parlement de 
Paris, lorsqu'on lui viendroit demander le sceau; 

Cette résolution fut approuvée de la cour, c'est- 
à-dire de la Reine, de M. le cardinal, du prince 
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Thomas , du maréchal Du Plessis, de messieurs Ser- 
vieii et Le Tellier, qui étoient les seuls qui avoient 
connoissance de Fintrigue, et auxquels M. de Glan- 
dèves communiquoit toutes les lettres qu*il recevoit 
de Paris touchant cette négociation, qui prenoitun 
fort bon chemin ^ car les gros bourgeois , aussi bien 
que le petit peuple et les marchands médiocres , 
avoient pris résolution de ne point payer la taxe que 
les princes avoient fait faire sur les maisons : même 
on battit un dizenier dans la rue Saint-Denis , parce 
qu'il avoit témoigné être zélé pour les princes , en 
faisant son rôle. 

Les lettres de la cour, du 149 embarrassèrent un 
peu M. Le Prévôt, parcequ elles portoient que le 
Roi n entreroit point dans Paris avec M. le cardinal , 
ni sans lui, que les princes nen fussent dehors. 
Cette résolution étoit malaisée à exécuter, parce que 
ce qu'il y avoit de serviteurs du Roi dans la ville , au 
moins de ceux qui s'étoient déclarés , n'avoient pas 
assez de force ni d'autorité pour les chasser, ni pour 
l'entreprendre avec tant soit peu de hauteur, ni même 
n'avoient point de lieu pour les garder, parce que la 
Bastille et les autres endroits propres pour mettre des 
personnes de l'importance des princes étoient occu- 
pés par ceux de leur parti. Il fallut donc songer à 
trouver les moyens d'y réussir par quelque autre voie, 
et ce fut celle de proposer l'union des serviteurs du 
Roi, qui seroit signée de chacun en particulier, pour 
la rendre plus authentique. Le jour pour faire cette 
signature fut pris au i5 aout^ mais on ne réussit pas, 
et M. Le Prévôt, qui en avoit la parole, ne la put 
faire exécuter^ parce que beaucoup de personnes de 
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la cour , quantité de conseillers du parlement qui 
ëtoientà Pontôise, dcrivoient fort diffëremment sur 
le départ de M. le cardinal -, et cette irrésolution fit 
que ceux qui avoient promis de signer ne vouloient 
point s'engager qu'ils n'eussent été éclaircis là-dessus, 
afin de poser le fondement de leur union sur le dé- 
part ou sur la demeure de Son Eminence auprès du 
Roi. 

Le mémo jour, le parlement de Paris envoya le 
sieur Guyetchez M. deLaffemas, pour lui dire qu'il 
allât sur l'heure même prendre sa place à la grand'- 
chambre pour délibérer sur les affaires présentes; 
mais M. de Laffemas, qui jugea bien qu'on lui vouloit 
parler du sceau, et qui avoit sa réponse toute prête, 
feignit de se trouver mal, et promit d'aller au parle- 
ment à la première assemblée. Ce refus fit murmurer 
la compagnie, qui attendoitle retour du sieur Guyet-, 
et M. d'Orléans témoigna d'en être fâché, sur ce 
que, quelques jours auparavant , Son Altesse Royale 
ayant envoyé chez M. de Laffemas le prier de sceller 
la rémission de M. de Beaufortpour la mort de M. de 
Nemours, il s'en étoit excusé, disant qu'il n'étoit 
plus en son pouvoir de le faire , parce que le Roi lui 
ayant souvent envoyé demander le petit sceau, il 
n'avoit à la fin pu s'empêcher de l'envoyer à Sa 
Majesté. 

Pour justifier ce qu'avoit dit M. de Laffemas , le 
père Berthod écrivit à M. de Glandèves d'envoyer en 
diligence deux lettres de cachet, l'une datée du lo 
août, qui diroit à M. de Laffemas avec aigreur que le 
Roi lui avoit écrit deux lettres qui lui commandoient 
de porter le petit sceau à la cour; qu'il les avoit mé-r 



ou PÈRE BERTHOD. [lÔS^] 3l3 

prisées , et n'avoit poiat voulu obéir : mais afin qu'il 
ne s'excusât plus, qu'on luiécrivoit cette troisième, 
par laquelle Sa Majesté lui commandoitde dontier le 
sceau au porteur-, et l'autre lettre devoit être du i3, 
qui diroit que le Roi l'avoit reçue , mais qu'il avoit 
oublié le coffre. M. de Laffemas se servit de ces deux 
lettres quelques jours après au parlement lorsqu'on 
voulut lui faire représenter le sceau, qu'il avoit mis 
chez un de, ses amis , feignant qu'il éloit àPontoise (0. 

Durant trois ou quatre jours que le parlement de 
Paris frondoit dans la dernièrq extrémité contre celui 
de Pontoise, M. Le Prévôt et ses amis travailloient 
pour empêcher qiv'on ne donnât de l'argent aux 
princes, et si heureusement que les dizeniers, le i6 
août, allant par les maisons pour levçr les taxes, 
furent moqué$ de tout le monde , et particulière- 
ment sur le pont Notre-Dame, où on avoit disposé 
les marchands à leur faire une raillerie. 

Ces marchands voyant venir le dizenier, résolu- 
rent de le jouer. Cinq ou six d'entre eux , des extré- 
mités et du milieu du pont, l'allèrent trouver comme 
il commençoit sa quête , et lui dirent : a Monsieur, 
« nous sommes bons serviteurs du Roi^ mais point 
« de Mazarin! Ainsi notre argent est tout prêt ; venez 
« le quérir quand vous voudrez : mais auparavant 
« allez faire payer ceux de l'autre côté -, ils sont tous 

(i) M. dé Laffemas fut mande au parlement le 17 août , pour y rendre 
compte de sa conduite. 11 s'y présenta le 19, assiste de trois maîtres des 
requêtes ses confrères. Un d'eux déclara que M. de Lafiemas leur ayant 
fait connoître la conduite qu'il avoit tenue , ils Ta voient approuvée. Le 
parlémcnl, dit Omer Talon , trouva cet avis inepte j et il ordonna , par 
arrêt du 20 août, que Laffemas reprëscnteroit le sceiiu sous trois jour», 
sinon qu'il y seroit pourvu. ( Mémoires d'Omer Talon à cette date. ) 



3i4 [l^^^] MÉMOIKES 

« mazarins. )> Le collecteur prit cela pour argent 
comptant*, il s'en va de l'autre côté du pont, où on 
lui dit la même chose. Gela obligea M. le dizenier de 
sen retourner chez lui sans oser demander un denier. 
Tout le quartier Notre-Dame refusa hautement. Il n'y 
eut qu'un nommé Bezart, avocat, qui envoya ses dix 
écus quatre jours devant qu'oti les lui demandât, et 
en tira quittance, qu'il fit voir pour montrer son zèle, 
et qui s'étoit flatté que sa diligence à payer le feroit 
nommer échevin de la Fronde. Mais se vojrant trompé, 
et qu'on en avoit élu d'autres , il alla redemander son 
argent, que le dizenier lui rendit, en prenant un 
écrit de sa main pour témoigner qu'il l'avoit retiré. 

Tous les autres jours se passèrent à faire revenir le 
peuple dans le service du Roi, et à leur assurer que 
M. le cardinal Mazarin se retiroit *, comme en effet il 
partit le îa2 pour prendre la route de Sedan , et se 
voulut éloigner de la cour , parce qu'on lui avoit écrit 
de Paris que cela étoit nécessaire pour faciliter le re- 
tour du Roi , ^t même pour donner sujet à M. d'Or- 
léans de faire son accommodement, qui n'avoit tou- 
jours demandé que l'éloignement de Son Eminence. 

Cette sortie de M. le cardinal surprit extrêmement 
les princes , qui allèrent au Palais faire leur déclara- 
tion , dans laquelle Leurs Altesses protestèrent qu'ils 
étoient prêts à mettre les atmes bas , présupposé que 
la sortie de M. le cardinal fût effective , et qu'il plut 
au Roi de faire ce qu'il conviendroit pour le repos de 
l'Etat, de donner une amnistie générale en bonne 
forme, d'éloigner les troupes des environs de Paris, 
de retirer celles qui étoient en Gnienne et dans les 
feutres provinces , et de rétablir les choses au même 
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état qu'elles étoient auparavant qu'ils eussent pris les 
armes. 

Cette déclaration des princes fit connoître à M. Le 
Prévôt, et à ceulqui avoient le secret de la négocia- 
tion, que Leurs Altesses, et particulièrement M. le 
prince, en vouloient à quelque autre chose qu'à M. le 
cardinal, puisque Son Eminence étant partie, ils ne 
parloient pas de poser les armes ; mais ils demandoient 
que le Roi fît éloigner ses troupes d'où elles étoient, 
et une infinité d'autres choses , auparavant qu'ils se 
missent en devoir de faire ce qu'ils étoient obligés : 
ce qui donna occasion de prendre de plus fortes réso- 
lutions 5 et de rendre par force le Roi maître dans Pa- 
ris, puisque les princes s'opposoient k sa venue. Ce 
fut ^lors que le sieur Du Fay fit voir à M. Le Prévôt 
un dessein qu'il a voit fait de rendre Sa Majesté maître 
de la Bastille et de l'Arsenal -, il fit voir les poudres, 
les pétards, les grenades, les échelles, et toutes les 
machines qu'il àvoit disposées pour l'exécution. 

Le projet qu'on en avoit fait fut envoyé à la cour 
sous le chiffre du père Bèrthod, adressé à M. de 
Glandèves, qui le communiquai la Reine, à M. le 
prince Thomas et à messieurs Servien et Le Tellier, 
qui l'agréèrent d'autant plus volontiers qu'ils y trou- 
vèrent qu'on ne leur demandait que trois cents 
hommes seulement pour venir à bout de leur entre- 
prise. On faisoit voir l'endroit par où on les feroit en- 
trer dans Paris , la façon qu'ils y demeureroient sans 
être connus-, qu'ils n avoient pas besoin d'y venir 
avec des armes, parce qu'on en avoit de toutes prêtes 
pour leur en donner dans l'occasion. 

Dans le même mémoke on demandoit un pouvoir 
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du Roi de s'assembler et d'élire des officiers, afin de 
se rendre plus aisément et avec plus d'autorité maî- 
tres de ces deux places et de la porte Saint- Antoine, 
et un ordre en blanc pour le remplir du nom de celui 
qui seroit le chef de l'entreprise, qu'on ne vouloit 
point nommer dans le mémoire, de peur que l'affaire 
ne se découvrît. 

Ce dessein , après avoir été examiné dans le conseil 
secret , fut approuvé ^ et l'on écrivit à ceux qui tra- 
vailloient à Paris de tenir les choses en état pour être 
exécutées lorsque le Roi en donneroit les ordres. 

Cette résolution de la cour, et l'approbation qu'on 
y faisoit du dessein de la Bastille et de l'Arsenal , aug- 
menta le courage de M. Le Prévôt, de M. Du fay et 
de leurs correspondans , qui ne manquoient point 
les occasions d'exciter les bourgeois à rentrer dans 
le service du Roi, et à abandonner le parti des 
princes •, et cela se faisoit avec tant de succès , que si, 
huit jours après que M. le cardinal s'en fut allé, le 
Roi fût venu à Saint-Germain ou à Saint-Denis, plus 
de cinquante mille hommes eussent été au devant de 
Sa Majesté. 

M. le prince, qui voyoit un changement si soudain 
dans l'esprit du peuple , remuoit toutes sortes de ma- 
chines pour empêcher qu'on abandonnât son parti. Il 
intimidoit les uns par les menaces , il faisoit faire des 
promesses très-avan^geuses aux autres, et il avoit 
des gens qui remplissoient la ville de faux bruits, di- 
sant que la Reine ne vouloit point la paix^ qu'elle 
avoit refusé des passe-ports aux députés des princes; 
que M. le cardinal étoit de retour auprès du Roi-, 
qu'il étoit incognito dans Compiègne \ que la cour 
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s*en aUoit à Amiens , et que rarmëe du maréchal de 
Torenne demeureroit autour de Paris, pour empêcher 
cpie les vivres n y entrassent. 

Cependant M. Le Prévôt , par les chiffres dn père 
Berthod, écrivoit tous les jours à M. de Glandèves, 
et In père Berthod , de son chef, mandoit aussi les 
sentimens de plusieurs bourgeois quMl voyoit , par la 
correspondance qu'il a voit avec M. Rossignol ; et 
toutes leurs lettres , durant sept ou huit jours , pres- 
soient extrêmement d'envoyer lamnistie, afin que le 
peuple connût que le Roi vouloit oublier toutes 
choses , et que sa clémence étoit plus grande que les 
offenses qu'on avoit commises contre son autorité. 

Le Roi, pour satisfaire son peuple, donna cette 

amnistie le ^6 d'août, qui fut envoyée aussitôt à 
Paris t . 

Dans ce temps-là M. de Beaufort et M. Broussel as- 
semblèrent le corps de ville, et mirent en délibéra- 
tion de taxer les communautés ecclésiastiques sécn- 
lières et régulières , comme on avoit fait les bourgeois. 
Cela donna sujet à M. Le Prévôt de faire remuer ces 
corps ecclésiastiques comme on avoit fait les bour- 
geois; et il commença par le chapitre de Notre-Dame, 
faisant visiter tous les chanoines en particulier par 
M. Rivière leur confrère. Ce chapitre s'étant assem- 
blé , donna sujet aux autres communautés d'en faire 
de même. Les religieux de l'abbaye Saint -Germain, 
qui voyoient quelquefois M. Le Prévôt, qui les exci- 
toit à ne pas souffrir qu'on leur fît donner de l'argent 
pour faire la guerre contre le Roi , tinrent chapitre 

(i) f^oyez les Mëmoireft du cardinal de Retx , lome 4^ , page i4» , 
de cetU Mr'rie. 
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pour cela , et virent d'autres commuuautës régulières 
qui firent la même chose ^ et chacun en particulier 
demeuroit d'accord qu'il falloit faire une dëputatiou 
générale au Roi pour lui aller demander la paix sans 
condition. 

D'autre côté, les marchands qui alloient en foule 
chez M. Le Prévôt s'assembl oient en plusieurs en- 
droitSy et particulièrement aux Âugustins^ et, sans se 
soucier des défenses de M. d'Orléans et des menaces 
de M. le prince, ils continuèrent tous les jours ces 
assemblées, et souvent ils alloient trouver Son Al- 
tesse Royale pour lui demander la paix. 

Ce compliment des marchands souvent réitéré, et, 
d'autres semblables que leurs femmes alloient faire 
au Luxembourg , embarrassoient les affaires de M. le 
prince, jusque là que Leurs Altesses appelèrent plu- 
sieurs fois ceux qui leur alloient fi^ire ces harangues 
des séditieux et d,es rebelles ; mais l'importunité da 
peuple les obligea de faire retirer leurs troupes de Su- 
resne et de Saint-Cloud, et la crierie de cent ou qua- 
tre-vingts femmes qu'on envoyoit au Palais demander 
la paix aux princes fut si grande , que M. le prince 
en vint aux invectives avec deux pu trois des plus 
résolues, leur reprochant qu'elles ëtoient payées par 
les mazarins *, et elles eurent assez de hardiesse pour 
lui répondre qu'elles n ëtoient pas femmes à dix-sept 
sols comme les assassins de l'hôtel-de-ville (i). Cette 
aversion du peuple pour M. le prince , et les belles 
dispositions qu'on voyoit à recevoir le Rpi et toute la 

(i) On a vu dans les Mémoires de Conrart que lé massacre du 4 juinct 
i$5a paroU avoir été au moins toléré par le prince de Condë. ( P^q/et 
p. i36 et 187 de ce volume. ) 



\ 
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cour, faisoit que M. Le Prévôt ëcrivoit tous les jours 
de faire approcher Sa Majesté de Paris , et le grand 
danger qu'il y avoit que ce retardement ne dégoûtât 
les Parisiens, auxquels M. le prince faisoit faire cent 
mauvais contes; et, entre autres personnes, deux 
mauvais religieux , très-malintentionnés pour le ser- 
vice du Roi, faisoient un mal dans la ville qui n'étoit 
pas concevable. 

L'un étoitle père Georges (0, capucin, qui cou- 
roit par les maisons de ceux qu'il avoit pratiqués 
pendant qu'il avoit prêché l'avent et le carême, et 
avec lesquels il avoit mangé souvent ; et il leur disoit 
que la Reine avoit de très-méchans sentimens pour 
Paris, qu'elle n'en demandoit que la destruction, 
qu'elle ne respiroit que le sang et la vie des Parisiens; 
qu'elle en vouloit éloigner le Roi . pour, par son ab- 
sence, faire mourir le peuple de faim, ou bien y 
entrer les armes à la main, et mettre toutes les mai- 
sons au pillage, aussi bien que les femmes à la merci 
des soldats, après qu'ils auroient fait passer les hom- 
mes par le fil de l'épée. 

L'autre étoit un père que je ne nomme pas , par 
le respect que j'ai pour son ordre , qui est un des plus 
austères du royaume ; et si je dis le nom du père Geor^ 
ges, c'est parce que tout le monde sait qu'il a été pré- 

(i) a Je m^cn allai aux Capucins de Saint-Honore' , oh préchoit le 
f( père Georges , grand frondeur. Bilonsieur y ëtoit. » ( Mémoires de ma- 
demoiselle de Montpensier , tomç4i t P^g^ i^ » ^^ ^^^^ »éne. ) Oc père 
Georges ^toit un capucin d^Âmiens. Sa conduite factieuse auroit dû lui 
faire interdire la prédication; il prêcha cependant le carême suivant à 
Saint-Roch. ( ^oy*. la liste générale de tous les pre'dicateurs qui doivent 
prêcher le carême de Tanne'e i653 ; Paris, Colombel , i653 , dans le re- 
cueil de Mazari nados du la bibliotlièquc de TArsenal , t. 166, pièce 54- ) 
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cher les intérêts de M. le prince jusque dans le camp 
des Lorrains et des Allemands. Ce père donc ne man- 
quoit pas d'aller en quantité de lieux faire le ,zélé 
pour le bien de l'Etat, et disoit partout que vérita- 
blement tout le monde devoit souhaiter le Roi avec 
grande passion , qu'il n'y avoit personne qui ne le dût 
désirer à Paris : mais que nous ne devions point espé- 
rer de paix tant que la Reine seroit auprès de son fils ; 
qu'elle avoit le Mazarin dans le cœur, quoiqu'il ne 
fût pas auprès d'elle-, que l'intérêt du Roi son fils ne 
lui étoit pas considérable, et qu'elle exposeroit, tant 
qu'elle vivroit, les peuples dans toutes sortes de mal- 
heurs, lorsqu'elle connoitroit qu'ils choqueroient se* 
sentimens et ses desseins pour le rétablissement dti 
Mazarin ; qu'ainsi tant que cette femme seroit auprès 
du Roi, toute la France ne devoit espérer que mi- 
sère; et puisque les princes avoient encore leur ar- 
mée sur pied, il falloit s'en servir à pousser la Reine 
à bout , et trouver moyen de se saisir de sa personiie, 
afin qu'après l'avoir mise en lieu de sûreté, et exter- 
miné tous les ministres qui étoient auprès du Roi, 
on pût mettre Sa Majesté entre les mains des princes, 
lesquels, comme enfans de la maison royale et inté- 
ressés dans la conservation de la couronne , gouver- 
neroient l'Ëtat dans la tranquillité, et travailleroient 
efficacement pour le soulagement des peuples. Que 
M. le prince avoit les meilleurs sentimens du monde 
pour la ville de Paris , qu'il se tuoit pour sa conserva- 
tion , et que tout le bien qu'il avoit dépensé à faire la 
f^uerre ne lui seroit pas considérable, pourvu qu'il 
pût mettre ie peuple en repos. 

Avec ces belles et malicieuses paroles, ce bon père 
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prônoit ceux qu'il alloit voir à la ville , sous prétexte 
défaire les affaires de son couvent, et s'en servoit pour 
entretenir les personnes de condition qui alloient se 
promener dans son monastère. La façon douce avec 
laquelle il dëbitoit son raisonnement ne faisoit pas 
moins d'effet que la violence du père Georges , qui 
crioit partout que la Reine ëtoit la plus méchante 
femme du monde \ et tous deux ensemble détour- 
noient beaucoup de personnes du service du Roi. 

Cela n'empêcha pas que M. Le Prévôt, M. Du Fay, 
le père Berthod et leurs amis ne vissent les bien in- 
tentionnés , et qu'ils ne les pressassent de faire quel- 
que chose pour se délivrer de la tyrannie j et leurs 
sollicitations firent que les six corps des marchands 
s'assemblèrent aux Grands Carneaux (0, oii les mar- 
chands de soie , animés par M. Bidal , firent des mi- 
racles pour porter les autres corps à demander la paix ; 
et, sur ce que celui des drapiers s'étoit effarouché à 
(Qluse de quelques propositions que des partisans de 
H. le prince avoient faites , qui alloient à intimider 
tous ceux qui s'assembleroient contre le consentement 
des princes, ces marchands de soie les firent revenir 
à eux *, et tous ces corps ensemble résolurent de dé- 
puter vers le Roi pour lui demander la paix, et sup- 
plier Sa Majesté de revenir à Paris ou de s'en appro- 
cher, afin que tous ensemble ils pussent aller lui té- 
moigner leurs obéissances et leurs respects. 

(i) yitix Grands Carneaux : Ancien hôtel gothique qni eiiste encore 
dans la rne des Bourdonnais. Depuis plus d'un siècle on j a établi un 
magasin de soieries, avec renseigne de la couronne d'or» li a appartenu 
à Philippe, dnc d^Orlëans, frère du roi Jean. ( Voyez THistoire de la ville 
de Paris , de dom Fëlibien , tome i , page ^(^ \ et les Recherches sur 
Paris, de Jaillot, tome i , quartier Sainte-Opportune , page i4- ) 

T. 4^. îïl 
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Cependant M. Le Prévôt et le père Berthod pres- 
soient M. de Glandèves par leurs lettres d'envoyer le» 
ordres du Roi pour exëcuter laiTaire de la Bastille , 
parce qu alors (qui ëtoit au commencement de sep- 
tembre ), avec les trois cents hommes qu'ils deman- 
doientdelacour, ils se rendoient maîtres de l'Arsenal, 
prenoicnt toute l'artillerie des princes qui ëtoit de- 
dans, et entroient dans la Bastille en moins de demi- 
heure , selon les mesures que M. Du Fay avoit prises, 
et qui étoient infaillibles. Ils s'engageoient encore , 
par leurs lettres, de chasser M. le prince de Paris, 
pourvu que le Roi s'en approchât, et qu'il témoignât 
qu'il y vouloît entrer. 

Toutes ces choses furent écrites à M. de Glandèves , 
pour les communiquer à la Reine et à son conseil se- 
cret, presque dans toutes les lettres que M. Le Pré- 
vôt et le père Berthod écrivoient; et néanmoins on 
ne les exécutoit point du côté de la cour. Cela pensa 
gâter toute la négociation ; car les bourgeois se dé- 
goûtoient de voir qu'on ne donnoit point de bonnes 
réponses aux négociateurs de Paris, ou plutôt qu'on 
ne tenoit rien de ce qu'on leur promettoit dans les 
réponses que M. de Glandèves faisoit à leurs lettres. 
M. le prince , dans ce temps-là, reçut cent mille écus 
du roi d'Espagne, et vingt mille des frondeurs-, fit 
mettre des soldats dans les cabarets et chambres gar- 
nies autour de l'Arsenal , pour s'en saisir lorsqu'il en 
auroit donné l'ordre; et avec l'argent d'Espagne , et 
celui qu'il avoit touché de ceux de son parti , il faisoit 
des troupes dans Paris pour fortifier son armée. 

En ce temps-là les communautés ecclésiastiques 
séculières et régulières s'assemblèrent en corps, et 
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nommèrent des d<$patës pour aller demander an Rot 
la paix et son retour; et alors M. le cardinal de Retz, 
pour faire croire à la cour et au peuple de Paris qu'il 
^toit Tauteur de cette députation , en voulut élre le 
chef, pour dire qu'il lavoit provoquée, quoiqu'il n'y 
eût point contribué, et que c'eût été M. Le PrevAt 
seul qui Teût fait faire (0. 

Pendant que toutes choses se disposoient si biea 
dans Paris pour le retour du Roi, les troupes du due 
de Lorraine et celles de Wirtemberg arrivèrent auprès 
de Viileneuve-Saint-Georges; etceduc et le cheval- 
lier de Guise aijprès d'Orléans, le 5 de septembre. 

La venue de M. de Lorraine ne surprit pas moins 
les négociateurs qu'elle étonna la cour; et personne 
ne pouvoit comprendre qu'après des paroles si solen-» 
nelles qu'il avoit données au Roi il n'y avoit pas quinze 
jours, il voulût, à la vue et au su de tout le monde^ 
faire gloire de ne rien tenir de ce qu'il promeltoit. 

Les malintentionnés pour le service du Roi firent 
chez eux des feux de joie de cette arrivée , et courre 
le bruit par la ville que ce duc devoit combattre 
l'armée du Roi; qu'infailliblement il triompheroit du 
maréchal deTurenne, et qu'il Tameneroit dans Paris 
dans peu de jours, mort ou vif; qu'après cela M. le 
prince iroit assiéger Pontoise, et prendre le Roi entre 
les bras de sa mère. Cela fit chanceler le peuple; et 

(i) Le cardinal de Retz attribue à Tahbë Foaquetles inteUigenccs qae 
la conr entretenoit avec les bourgeois de Paris. l.e frère da surintendant 
nVsi cependant pas oommc dans les N<fmoiresde Berthod , dont le récif 
coïncide avec celui du marquis de Montglat et avec celui de Joly. Ce 
dernier dit que les députés les mieux reçus furent ceux de la bour- 
geoisie, qui étoient ceox dont la conr avoit le plus besoin pour assurer 
le retour du Boi dans Paris. 

ai. 
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les bourgeois, qui àvoient toujours tëmoignë grande 
passion pour le retour du Roi et de la Reine, coin- 
mencoient de murmurer contre la cour , et s'ëtoient 
•laissés persuader que la Reine ni son conseil n'ai- 
înoîent point Paris , et qu'ils empéchoiènt le Roi d y 

HT. 

M. Le Prévôt fit savoir ce mécontentement du 
peuple à la cour, et obligea M. de Glandèves de pres- 
ser la Reine de venir à Saint-Germain pour désabu- 
jiér Paris \ autrement que tout étoit perdu. Cela en fit 
prendre la résolution; et pour le mieux persuader, 
on le fit écrire dans plusieurs lettres delà cour à quan- 
tité de personnes de condition de la ville. 
. Cette nouvelle rassura les bourgeois, et les sollici- 
tations des négociateurs les échauffèrent incompara- 
blement davantage qu'ils ne Fétoient auparavant la 
venue du duc de Lorraine; jusque là qu'ils prièrent 
M. Le Prévôt et le père Berthod d'assurer la Reine 
que si le Roi vouloit venir à Paris , il n'y avoit rien 
qu'ils n'entreprissent contre les princes , au cas qu'ils 
s'opposassent à son entrée. 

Le bruit de cette nouvelle, qu'on faisoit courre, 
déconforta la Fronde à un point qui n'étoit pas ima- 
ginable. On conseilloit à M. d'Orléans d'aller par les 
rués , et de crier au peuple : « Quoi ! messieurs , 
<c me voulez-vous abandonner ? » M. Broussel com- 
mença à parler^de se défaire de sa charge; le prési- 
dent Charton donnoit les princes à tous les diables; 
enfin tous les frondeurs se désespéroient , et tout leur 
parti ne savoit où il en étoit. 

Les six corps furent , dans cette conjoncture , au pa- 
lais d'Orléans prier Son Altesse Royale de leur don- 
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ner des passe-ports pour sortir de Paris , puisque le 
Roi avoit eu la bonté de leur en envoyer pour aller à" 
la cour rendre à Sa Majesté les assurances de leur 
fidélité et de leur obéissance à son service. Ils repré- 
sentèrent à M. d'Orléans que la ruine de Paris apprd<^ 
choit, et que sa destruction étoit évidente si le Roi n'y 
revenoit bientôt , parce que sa seule présence étoH 
capable d y faire rétablir le commerce et remettre let 
peuples dans leur devoir. Â cela Son Altesse Royale 
leur répondit qu'il falloit qu ils eussent patience jos- 
ques au samedi suivant, afin qu il allât en communi* 
quer au parlement, et de là à Thôtel-de-ville, podr 
leur dire leur résolution. Avec cette douce réponse 
M. d'Orléans les renvoya; mais M. de Beaufort les 
malmena beaucoup ; il les traita de factieux, et d'au- 
teurs de sédition ; et il les menaça que s*ils ne se joi- 
gnoient au parlement, au corps de ville et à M. Brous- 
sel , qu'il feroit arborer sur les murailles de Paris des 
étendards qui auroient pour devise : ville perdue. Ces 
députés des six corps lui répondirent vertement qu'ils 
n étoient point détachés du parlement , parce qu'ils 
n'avoient jamais été unis avec lui; et pour l'hôtel-de- 
ville ils ne se détacheroient jamais des anciens éche- 
vins \ mais que *M. Broussel et les échevins nouvel- 
lement élus n'aùroient jamais rien à démêler avec 
eux. 

M. d'Orléans, au lieu d'aller au Palais le lendemain, 
qui étoit le ao, comme il l'avoit prorais aux bourgeois, 
fut avec M. le prince , le duc de Lorraine et le comte 
de Fiesque dîner chez M. de Chavigny, où le prési- 
dent de Maisons les alla trouver sur les trois heures , 
et tinrent conseil dans le jardin , où il fut résolu de 
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pousser la Reine à bout par les armes^ et de la chasser 
d'auprès du Roi. 

Toutes ces résolutions violentes de M. le prince 
n'empêclî oient pas les bons bourgeois, animés par 
tu. Le Prévôt, M. Du Fay et les autres, de persister 
' d<ins le dessein de sortir de Paris maigre Son Aitesse 
\ Royale, au cas qu'elle ne leur voulut point accorder 
de passer-ports , et d'aller assurer le Roi de leur (idé- 
litë. 

Ce fut en ce temps-là que M. le cardinal de Retz, 
ayant su leur résolution et leur constance à demander 
la paix et le Roi, leur fit proposer qu'ils trouvassent 
bon qu'il fût de la partie, et qu'il portât la parole pour 
les députés. 

Le président Charton se déclara aussi pour le Roi 
en parlant à M. d'Orléans, et pria une personne af- 
fectionnée ati service de Sa Majesté d'écrire en cour, 
et de savoir si elle trouverait bon q>u 'étant à Pontoise 
ou h Saint^ermain il allât l'assurer de sa fidélité pour 
son service *, et que, dès k présent, il oifroit au Roi 
l{tiatre ou cinq colonels et quinte capitaines avec leurs 
soldats de la garde bourgeoise, pour faire tout ce 
que Sa Majesté désireroit. 

Pendant que tout ceci se faisoit à Paris, la cour, qui 
recevoit tous les jours les letti'es du père B^*tbod par 
les mains de M. de Glandèves, prit résolution d'en- 
voyer des thefs dans la ville, puisque M. Le Prévôt 
le dcmandoit avec tant d'empressement*, et certaine- 
ment il avoit grande raison de le faire, parce que 
ceux qui communiquoientavec lui ne lui demanduient 
autre chose ^ et si M» de Glandèves ne le leur eât 
promis par des lettres très-etprêêses , qu'on fut con- 
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traint de faire voir à quelques particuliers^ assurément 
la négociation s'alloit échouer. 

La cour écrivit sur cela aux négociateurs de lui 
envoyer quelque personne de condition, afin d'en dé- 
libérer avec lui (0. Le président de Bercy fut choisi 
pour cela ; la cour en demeura d'accord, et lui donna 
rendez-vous pour l'aller prendre avec escorte à Belle- 
ville-sur*Sablon. Le président de Bercy s'y rendit par 
deux fois, deux jours consécutifs, avec grand risque 
de sa personne; car il fut poursuivi par un parti des' 
princes presque jusqu'aux portes de Paris; et n'y ayant 
point trouvé l'escorte, il ne put passer pour aller à 
Pontoise. 

La cour donc , sans attendre le président de Bercy, 
prit résolution d'envoyer des hommes de commande* 
ment, et nomma ipessieura le duC de Boumonville, 
Lambert, de Refuge et de Courcelles pour être tés 
chefs des enti^eprîses et des coups bardiS' qu'il (aa* 
droit faire dans Paris, en cas qtiè M. le prince et ceoz 
de son parti voulussent faire des violences. Ces hom^ 
mes de commandement furent bien nommés ^ mois 
avcun d'eux ne parut à' Paris de quelques jours après-, 
parce que de tous ceux*là il n'y eut que le duc rfè 
Boumonville qui osât se hasarder dans un temps et 
dans tineéonjonciuresi dangereuse. |> 

En attendant quelqu'un de ces commandaûs ,1 r)9f> 
négociateurs travailloient toujours fortement- pour 

. (1) ^ifcc lui : LocDtion alofs en usa^e, ainsi qu'on le voitdanK Jet 
Obsenrations de Vangelas et da père Bouhours sur la langue française. 
Il ifioît si bizarre Me consid^rtrifrf'stibstancif côitime tout k la fois mai- 
«•lin et fànioin da«t la anémc fthnse , q«a ««tic manière de parlet'^st 
aujourd'hui rejetee cinÎTersellement. 
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augmenter leur intrigue-, et ce qui leur aida beaucoup 
fut qu'on leur envoya de la cour des ordres pour agir 
avec plus de fermeté. 

On les fit voir à quantité de bourgeois bien inten- 
tionnés j qui s'échauffèrent par là dans le service du 
Roi , parce qu'ils voyoient que Sa Majesté vouloit ab- 
solument revenir à Paris. 

Mais ce n étoit pas assez d'avoir les bons bourgeois : 
les négociateurs avoient besoin du petit peuple , et 
ne le pouvoient gagner que par de l'argent , qu'ils 
demandoient tous les jours à la cour , et qu'on ne 
leur envoyoit pas, quoique le sieur Langlois, valet de 
chambre de la Reine, donnât de fort bons expédiens 
pour en trouver, sans en prendre sur le peuple, ni 
même dans les coffres du Roi. 

Tous ces expédiens furent inutiles ; les réponses 
de la cour, au lieu de parler d'argent, disoient tout 
autres choses qui ne laissoient pas de satisfaire les 
l^ectionhés au service, parce qu'elles promettoient 
toujours le retour du Roi, et témoignoient que Leurs 
Majestés étoient fort satisfaites du procédé des négo- 
ciateurs : et ce qui les réjouit beaucoup, et qui leur 
fit croire que la cour vouloit tout de bon revenir à 
Paris, ce fut que dans une lettre du 20 de septembre, 
que M. de Glandèves écrivit au père Berthod de la 
part du conseil secret , il disoit positivement que la 
cour ne vouloit pas que le cardinal de Retz fût dans la 
négociation. 

Cette lettre fut reçue de M. Le Prévôt de Saint- 

» 

Germain et des autres amis, qui en eurent une joie 
qui n'étoit pas commune, parce que si la cour les eut 
obligés de donner la participation entière de leur né- 
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gociation au cardinal de Retz, ils eussent ëtë au dés- 
espoir : tout eût ëté découvert, l'affaire étoit perdue, 
et rien ne se fût passé qu'il n'en eût averti M. d'Or- 
léans : et quand même il auroit gardé le secret , les 
bons bourgeois avoient une si horrible aversion de lui, 
qu'ils voulôient tout abandonner s'il en avoit la moin- 
dre connoissance. 

Les principaux frondeurs, qui voyoient que les ser- 
viteurs du Roi grossissoient leur parti, se voulôient 
faire de fête pour rentrer dans le bon chemin; mais 
c'étoit par leur intérêt, et non pas pour l'inclination 
qu'ils eussent au service de Sa Majesté. Le président 
de Maisons, auquel on avoit ôté la surintendance et 
la capitainerie de Saint-Germain , dit à mademoiselle 
Guérin de prier le père Berthod d'écrire à la Reine 
que si on lui vouloit rendre ses charges , il iroit à 
Pontoise, et meneroit une douzaine de conseillera 
avec lui. Le père Berthod en écrivit ua mot ; mais la. 
cour se moqua de cette proposition. 

Cependant les bourgeois, qui avoient su que le 
Roi avoit envo-jië des ordres très-exprès pour leur per- 
mettre de s'assembler, allèrent trouver M. Le Prévôt 
pour lui dire qu'ils avoient jugé à propos de ne plus 
différer à se déclarer, et qu'ils avoient résolu de s'as- 
sembler le lendemain , qui étoit le mardi ^4 septem- 
bre, à dix heures du matin, dans le Palais-Royal; et 
ils le prièrent de trouver bon qu'on fît courir les bil- 
lets pour cela. M. Le Prévôt y consentit; et dès le 
même moment on envoya chez les plus affectionnés, 
afin qu'ils avertissent leurs amis de cette assemblée , 
et qu'ils les obligeassent d'y aller. 

Ce lendentain étant arrivé , à la pointe du jour on 
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trouva affiché k la porte du Palais-Royal, et dans d'au« 
très endroits de la ville , un placard intitulé le Ma- 
nifeste des bons serviteurs du Roi étant dans Paris ^ 
et leur généreuse résolution pour la tranquillité de 
la ville. 

Ce placard étoit la même chose qu'on avoit fait 
courre chez les bourgeois, et que j'ai jugé à propos 
de mettre dans cette relation. 

(c Enfin le cardinal Mazarin est sorti ; M. d'Orléans 
« est content : il doit tenir sa parole, et se rendre au- 
« près de Sa Majesté. M. le prince gronde encore ; 
« il cherche de nouveaux prétextes de nous troubler \ 
« il a juré de perdre la France , et de mettre le feu de 
ce la division partout; il a commis une félonie sans 
« exemple, traitant avec ITspagne pour être roi de 
« Navarre et de la Guienne ; il a mal réussi jusqu'à 
«présent; il se désespère, fait encore entrer dps 
« troupes étrangères en France pour achever de nous 
« ruiner , fait des négociations nouvelles en Angle- 
« terre; il a des traités particuliers avec plusieurs 
« gouverneurs des places, mêmeavefe^des conseillers 
« et des présidens des cours souveraines, qui sont 
«c tombés, par ses persuasions , dans le dernier aveu- 
M glement. Tous reconnoissent leur faute; ils ap- 
« préhendent la justice , ils ne savent où ils eki Sont; 
<« leur conscience leur sert de bourreau ; ils déses- 
« pèreutde la clémence du Roi, sans considérer qu'il 
« a plus de bontés pour leur pardonner qu'ils n'ont 
«de malice pour l'offenser. Le prince, ou, pour 
a mieux dire, la cause de tous nos maux, rallume les 
« derniers feux de sa violence; il ne veut point se 
A soumettre, il veut nous perdre; il est résolu de 
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« s'iemparer des meilleurs quartiers de Ja ville, et de 
H désoler Je royaume. Faut-il soufirir ceci davantage 
u à Paris, pour nous y attirer tous les fléaux du ciel, 
tt comme il a déjà lait par ses rebellions et par %eê 
« impiétés? Sa Majesté demande qu'il en sorte avec 
a une cinquantaine de ses adhérens, quil mette les 
(( armes bas , et qu'elle lui pardonnera. 

tL Pour exécuter la volonté du Roi , il n'y a plu* 
« d'ailiciers établis daps la ville de Paris. Ceux qui 
jK se le disent, et qui prétendent gouverner et policer 
a cette grande ville « li'ont aucui\e puissance et niis- 
(( $iiD4i légitime ; et Ton ne les peut reconnoître que 
a comme dès monstres enfantés par la rébellion : on 
tt ne leur peut obéir sans blesser sa conscience .et sa 
« réputation ^ sans se rendre criminels de lèse^ma- 
tt jesté. Cependant la désolation est partout^ les gens 
tt de bien çouJQTrent; la justice n'a. plus de fonction; 
tt les marchands voient perdre leurs biens par leaban- 
(( queroutes qui se font, tous les jours, et la cessai* 
tt tion du commerce:-^: ;les pauvreiâ artisans soot à la 
tt mendicité; les malades meurent ^ur le pavé; les 
(c hôpitaux ne sont pas capables d'en contenir le 
tt nombre ; tput le monde généralement se plaint , et 
« il en reste peu qui ne commencent à sentir, le mal 
« universel; la tyrannie est armée, dans la ville d'im- 
tt pies /et de satellite^; elle viole les lois et le drOit des 
tt ,gens ; elle brûle et saccage les citoyens dans les 
tt lieux publics, et coniiuuje à faire publier de^ li- 
ft belles pour tâcher à faire persuader que seà:âuteurs 
% et ses suppôts sont bien intentionnés : 'mais oh est 
fi désabusé. Nous voyons notre Roi à nosporteâ, qui 
u nous tend les bras, et qui conlme un bon père ne 
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K uous a fait que montrer les verges d'une main , et 
« de Fauire les fruits de la paix et de sa clémence ; 
« et néanmoins il y a des esprits si malheureux dans 
« Paris, qu'ils aiment mieux périr en continuant tou- 
a. jours à faire des brigues pour envelopper tout le 
« monde dans une désolation publique , que de se 
« soumettre à l'obéissance du Roi , et à ce qu'ils doi- 
ct vent à la charité du prochain. C'est ce qui a fait 
« résoudre grand nombre des plus notables de la 
« ville de s'assembler, et de conférer sur les moyens 
a de rétablir toutes choses dans leur ordre ; et ne 
« trouvant point de puissances légitimes dans la ville, 
« ils en ont demandé une au Roi , qui la leur a ac- 
« cordée, et en conséquence ils ont résolu Texécu- 
ic lion des choses suivantes, au péril de leurs vies et 
« de leurs biens. 

« Premièrement, de s'opposer et empêcher par 
« toutes voies qu'il ne soit levé aucunes taxes , sous 
« quelque prétexte que ce soit, sur les particuliers, 
« habitans de la ville , et de faire rendre l'argent à 
« ceux qui peuvent avoir payé par timidité 5 et où il 
« s'en trouvera l'avoir payé pour contribuer volontai- 
« rement à la rébellion des princes , il sera fait^ote 
a contre eux, pour être punis comme perturbateurs 
« du repos public. 

(( En second lieu , qu'il sera député vers Sa Majesté 
c( pour la supplier très-humblement de revenir dans 
« Paris pour y établir le repos et l'abondance , par le 
a rétablissement du commerce , sur l'assurance qui 
« lui^a été donnée de la fidélité des bons citoyens ses 
« sujets, et de l'exil des rebelles, pour le pardon 
« desquels on implorera sa clémence. 
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H En troisième lieu, que Sa Majesté sera aussi très- 
« humblement suppliée de faire retirer ses troupes 
<( des environs de Paris , et de les envoyer dans les 
« pays ennemis, ou du moins sur les frontières du 
« royaume , pour sa conservation , sur Tassurance que 
(( Ton donnera de courir sur les troupes du prince de 
« Coudé s'il ne les fait retirer, et que lui-même ne 
« se mette en son devoir. 

<( Il faut être espagnol, et se déclarer ouvertement 
« rebelle et perturbateur du repos public, pour ne se 
a pas joindre à Texécutionde ce projet, et se résoudre 
« à être maudit et exterminé par le peuple. 

« Et afin que Ton puisse discerner les bien inten- 
« tiounés au service du Roi et de la patrie, ils porte- 
« ront à leur chapeau un ruban blanc ou du papier, 
<i au lieu de paille, que Fartifice et la tyrannie du 
a prince a fait porter à tous les habitans de Paris. » 

Ce manifeste étant affiché par tous les carrefours 
et aux places publiques , donna sujet à quantité de 
bourgeois , qui ne savoient pas qu'on se devoit assem- 
bler, d'aller au Palais-Royal de bon matin; et sur les 
neuf heures il se trouva rempli de plus de quatre mille 
personnes , dont il y en avoit les trois quarts des plus 
riches bourgeois, parmi lesquels étoient des conseil- 
lers du parlement, des trésoriers de France, des se- 
crétaires du Roi, des gentilshommes, et beaucoup 
d'honnêtes gens ; le reste étoit du menu peuple. 

Dans cette conjoncture et assemblée , M. Le Prévôt 
de Saint-Germain harangua si éloquemment pour le 
bien de la paix et pour le service du Roi, qu'il fit 
pleurer une grande partie de l'assemblée ; et au même 
temps qu'il eut achevé , ce furent des acclamations 
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publiques et des cris de vii^e le Roil qui furent' ouïs 
de tous les environs du Palais-Royal (0. 

Quelques-uns commencèrent de parler suivant le 
discours qu'avoit fait M. Le Prévôt, qui ne tendoit 
qu'à la pail, et à demander avec instance et soumis- 
non au Roi son retour, à éloigner les troupes espa- 
gnoles de Paris, et empêcher la faction des séditieux 
qui fomentoient la révolte, et maintenoient le petit 
peuple et les foiblcs esprits dans la désobéissance et 
dans la rébellion. Quelques-uns proposèrent d'aller 
sur l'heure au palais d'Orléans demander à Son Al- 
tesse Royale toutes les choses dont on venoit de par- 
ler*, mais la pluralité de ceux qui opi noient fut d'at- 
tendre après l'assemblée qui se tiendroit au même 
lieu, à pareille heure, le lendemain. 

Avant que de sortir de l'assemblée, le manifeste des 
bons serviteurs du Roi y fut lu , et chacun prit à son 
chapeau du ruban blanc ou du papier, pour se faire 
distinguer d'avec ceux du parti des princes, qui por- 
toient de la paille ; et ils sortirent ainsi du Palais- 
Royal. 

A vingt pas de là, le petit peuple bien intentionné, 
qui suivoit le bourgeois, rencontra une charrette des 
troupes du duc de Lorraine chargée de vin, qu'on 
menoit au camp des princes; elle fut pillée au même 
temps, et les chevaux emmenés par ceux qui les 
avoient détachés. 

Sur le midi , le maréchal d'Etampes arriva au Pa- 

(i) Le cardinal de Bcu dit que lea venubies serviteurs du Roi fu- 
rent hués comme on hue les masques. ( Voyez ses Mémoires , lome 4G , 
X>age 184 > de cette série.) On a suffisamment prémuni les lecteurs contre 
Jb pnrfytntion de cet écrivain dans la Kotirc sur le père Berchod. 
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lais-Royal , lequel , sur la nouvelle que M. le due 
d*Orlëaa$ avoit eue de cette assemblée , Tavoit en- 
voyé pour prier les bourgeois de remettre leurs con- 
vocations jusqu'au vendredi suivant^ qu'il assuroit 
quen ce temps-là la paix seroit faite « et que cepen- 
4^nt Monsieur donneroit des passe-ports aux six corps 
pour aller en cour. 

Outre cela, ce maréchal représenta au peuple qui 
étoit resté après que les principaux de rassemblée se 
furent retirés , qu ils faisoient dans ces rencontres-là 
des actions coupables de crimes de lèse-majesté ^ que 
les choses de cette conséquence ne se faisoient point 
sans une permission particulière du Roi. Et sur cela un 
de la troupe ferma la bouche au maréchal d'Estampes, 
en lui faisant voir une copie de Tordre que le Roi 
avoit envoyé aux bourgeois de Paris pour sassem- 
bler, quand il leur plairoit, pour la conservation de 
leur ville; et pour y maintenir l'autorité royale. 

Cet ordre avoit été lu dans l'assemblée par le sienr 
de Bourgon: il étoit conçu en ces termes : 

« DE PAR LE ROI. 

a Sa Majesté étant bien informée de la continuation 
u des bonnes intentions des habitans et bons bour- 
« geois de sa bonne ville de Paris pour son service 
<i et pour le bien commun de ladite ville , et des dis- 
« positions dans lesquelles ils sont de s'employer de 
« tout leur pouvoir pour y remettre toutes choses 
« dans l'état auquel il se doit, et pour se retirer de 
tt l'oppression où ils sont présentement, et se re- 
a mettre en liberté sous son obéissance , Sa Majesté 
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Ci a permis et permet auxdits habitans et à chacun 
« d'eux eu particulier , et en tant que besoin est 
« elle leur enjoint et ordonne très-expressément, de 
« prendre les armes , s'assembler, occuper les lieux 
a et postes quils jugeront à propos, combattre ceux 
« qui voudront s'opposer à leurs desseins , arrêter les 
(( chefs et se saisir des factieux par toutes voies , et 
a généralement faire tout ce qu'ils verront être né- 
« cessaire et convenable pour rétablir le repos et 
K l'entière obéissance envers Sa Majesté, et pour 
« faire que ladite ville soit gouvernée par l'ordre 
« ancien et accoutumé, et par les magistrats lég^- 
<( times, sous l'autorité de Sa Majesté, laquelle leur 
j(( donne tout pouvoir de ce faire par la présente 
f( qu'elle a signée de sa main , et y a fait apposer le 
« cachet de ses armes, voulant qu'elle serve de dé- 
<c charge et de commandement à tous ceux qui agi- 
u ront, en quelque sorte et manière que ce soit, 
« pour l'exécution d'icelle. 

« Donné à Compiègne, le i6 septembre i65a. 

« Signé Louis ^ et plus bas. Le Tellier. » 

Cet ordre du Roi étonna beaucoup M. le maréchal 
d'Etampes ; mais il le fut encore davantage quand on 
l'assura que plus de quinze cents bourgeois avoient 
signé une promesse inviolable de s'assister mutuelle- 
ment envers tous et contre tous pour la conservation 
des intérêts du Roi , une union pour leur xléfense 
particulière les uns des autres; en telle sorte que s'il 
arrivoit qu'il fût fait insulte à quelqu'un d'entre eux , 
ils promettoient d'en entreprendre la défense à force 
ouverte. Et dans cette occasion le sieur Le Roy d'Ar- 
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geneé, gentilhomme servant de Sa Majesté, servit 
admirablement, aussi bien que dans d autres occa- 
sions : tellement que le premier effet que produisit 
cette assemblée fut d'inlimider le palais d'Orléans, 
et d'obliger d'envoyer des passe-ports aux six corps ,• 
que Son Altesse Royale avoit toujours jusques alors 
refusés (0. 

Pendant ce temps-là les échevins et le prévôt des 
marchands s'assemblèrent à l'hôtel-de-ville, où Tap- 
préhension les prit jusqu'au point que M. Broussel fit 
la démission de sa charge de prévôt des marchands , 
en laquelle il avoit été élu le jour de l'incendie et du 
massacre de rhôtel-de-ville ; et les nouveaux échevins 
en firent de même de leur échevinage. 

D'autre côté, les amis de M. le prince faisoient tout 
leur possible pour détourner les bourgeois de conti- 
nuer leurs assemblées ; et pour le leur mieux persuader 
ils leur faisoient entendre que le Roi n'agréoit pas 
M. Le Prévôt pour chef de l'assemblée, parce qu'il 
étoit conseiller au parlement, et que ce qui la lui 
avoit fait convoquer étoit pour mettre sa compagnie 
à couvert. Mais ces frondeurs ne disoient pas que 
M. Le Prévôt avoit ordre très-exprès du Roi et de la 
Reine d'agir dans Paris pour toutes les choses qui re<^ 
gardoient le service de Sa Majesté j aussi ne le sa- 
voient- ils peut-être pas. r. 

Toute l'après-dînée se passa , dans la me de Saint-* 

(i) Le cardinal de Retz dit que le maréchal d'Etampes dissipa Tat- 
semblée en deiix oa trois paroles. Puis il montre son esprit de faction et 
de rc'volle dans ces mots qui le peignent : a 5i Monsieur et M. le prince 
(c se fussent servi» de cette occasion comme ils le pouToient , le parti 
« du Roi e'toit exterminé ce jonr»là dans Paris pour très-Ion g- temps. » 
( f^ojr, les Mémoires du cardinal de Retz, t. 4^ , p. 184 , de cette série.) 

T. 48. ^'^ 
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Honoré , en chamailles entre ceux qui portoiént de 
la paille et du papier ^ et , dans ce petit jeu , quelques- 
uns y furent fort mal menés. 

Le lendemain mercredi aS, on envoya dire à M. Le 
Prévôt qu à la prière du sieur Le Vieux, ancien éche- 
vin et procureur du Roi de la ville , ils avoient reçiis 
rassemblée au samedi suivant, à la charge que sur 
rheure même ils partiroient pour aller en cour de- 
mander au Roi son retour à Paris , à quoi ils s'étoient 
accordés ^ et on donna dans le même temps ordre aux 
colonels des portes de ne laisser entrer aucun soldat, 
et de ne point laisser sortir de vivres ni de muni- 
tions de guerre pour les Lorrains, ni pour Tarmée des 
princes. 

L'aprés-dinée, les colonels s'assemblèrent chez M. de 
Sève-Chastignonville (0, qui travailloit parfaitement 
dans 3on quartier pour le service du Roi , et ils réso- 
lurent d'envoyer des députés à Sa Majesté , quoique 
M. d'Orléans ne le voulût pas; et comme ils étoient 
sur le point de se lever, M. Ladvocat (a), lieutenant 
colonel de M. de Menardeau-Champré , conseiller de 
ville, entra dans l'assemblée, et la supplia très-instam- 
ment de surseoir leur députation jusqu'au samedi sui- 
vant, et qu'alors le corps de ville se joindroit à eux pour 
suivre leur sentiment, et enverroit dire au Roi , de 
sa part, avec leurs députés, tout ce qu'ils jugeroient 
k propos , et ne feroit rien qui ne fût conforme k la 
volonté des colonels, et tout-à-fait dans le service 

(i) De Sève^Chastignon^ilU t II éxmx. le plus ancien des colonels de 
la TiUe de Paris. ( F'oyez les Mémoires du cardinal de Ret£ , page tgo 
dn tooM 4^ de celte série.) — (a) M, f.MdPoeat : Beau-fi-ère d'Arnaald 
de Pùaiponne. 
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du Roi , sans y considérer les intérêts des princes. 

L'assemblée accorda à M. Ladvocat ce qu'il dédira ; 
mais comme elle avoit résolu qu on enverroit com- 
mandement aux portes de ne laisser sortir aucuns 
vivres ni munitions de guerre pour les armées de 
Lorraine, de Wirtemberg et des princes, et qu'on Be 
laisseroit sortir aucun soldat, il fut arrêté que leur 
ordonnance seroit affichée par les carrefours de la 
ville de Paris, publiée à son de trompe, et que dé*- 
fenses seroient faites aux volontaires de battre ni Êiirc 
battre le tambour, à peine de la vie. 

Le parlement de Paris , qui avoit vu que cette assem- 
blée du Palais>Royal avoit mis la peur au palais d'Or^^ 
léans, et épouvanté les nouveaux échevins aussi bien 
que M. Broussel , s'assembla le 26. Son Altesse Royale 
se trouva à cette assemblée , et mena M, de Béaufort 
avec lui pour conclure l'affaire' de l'aboUtion de la 
mort de M,, de flemours^ mais quelques-uns de h 
compagnie trouvèrent des difficultés qui firent re» 
mettre l'affaire à un autre jour piour y; délibérer. 
Après cela on parla de l'assemblée du Palàis-RoyaL 
D'abord , cinq ou six des conseillers ooncliirent à 
donner un veniat à M. Le Prevât; mais de. quatre^ 
vingt-treiîie conseillers , il n'y en eut que trente-cinq 
de c^tte opinion , tout lu reste fut d'avis contraire \ 
et après cela on donna arrêt par lequel deux de là 
compagnie furent députés pour informer de toutes 
les assemblées qui se feroient dans Paris , et il fut 
fait défenses à tous les habîftans, et autres qui étoient 
dans la ville^ de porter aucunes naïques au chapeau , 
pour signifier qu'on étoit de quelque parti. 

Cet arrêt du parlement de Paris n'eut pas grande 

22. 
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vigueur ^ car le jour même on en envoya un autre de 
Pontoise, portant autorisation de Tassemblëe duPalais- 
Royal, avec éloge à RJ. Le Prévôt de ce qu'il avoit fait, 
et prière à lui de continuer toutes fois et quantes il le 
jugeroit à propos. Cela donna tant de cœur auit bien 
intentionnés , que la nuit du même jour , sur les onze 
heures, M. de Beaufort se présentant à la porte 
Saint-Bernard pour faire passer un chariot de bagages 
et de vivres , fut arrêté par le lieutenant de la colo- 
nelle , qui lui dit qu il avoit ordre de son lieutenant 
colonel de ne laisser sortir quoi que ce fût, et lui mon- 
tra cet ordre par écrit. A cela , M. de Beaufort dit à 
rofficier qu il allât dire à son lieutenant colonel qu'il 
étoit là, et qu'il vouloit passer : ce que l'officier ayant 
été dire au lieutenant colonel, nommé M. de La Barre, 
ce dernier répondit qu'il allât dire à M. de Beaufort que 
s'il n'étoit pas satisfait de l'ordre qu'on lui avoit fait 
voir y qui défendoit de laisser sortir aucuns vivres ni 
bagages, qu'il lui enverrolt la copie d'un autre qu'il 
venoit dé recevoir de l'assemblée des colonels de la 
liûle ^ qui étoit plus exprès , en ce qu'il y étoit ajouté 
de ne laisser sortir aucuns vivres sans passe-ports de 
la ville , et non de M. d'Orléans. Le lieutenant de la 
compagnie s'en retourna trouver M. de Beaufort , au- 
quel il fit savoir ce que son lieutenant colonel lui 
avoit dit', et ainsi il fut contraint de faire ramener 
son chariot dan3 jsa maison. 

M. le prince d'autre côté voyant que les choses 
nalloient pas bien pour lui, alla che^ M. d'Orléans, 
auquel il se plaignit avec grande aigreur de ce que 
Son Altesse Royale n'avoit pas fait faire main-basse 
iur l'assemblée du PalaisRoyal , et que sH eût été 
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dans la ville cela ne se fût pas passé -de la sorte. Mon- 
sieur répondit qu'il l&i avoit donné Paris , mais que 
ce n'étoit pas pour le perdre. M. le prince , d'un ton 
aigre, dit à Son Altesse Royale que s'il lui avoit donné 
Paris, lui M. le prince lui avoit donné quinze mille 
hommes. M. d'Orléans repartit qu'il lui en avoit donné 
davantage, et que présentement il lui avoit donné son 
frère le duc de Lorraine et ses troupes. Après ces 
paroles ils s'en dirent d'autres qui les firent séparer 
l'un de l'autre mécontens \ et de là M. le prince s'alla 
mettre au lit , et tomba malade à se faire traiter par 
les médecins. 

Pendant ce temps-là M; de Chavignjr et le prési- 
dent Violle, conseillers de M. le prince, voyant la 
démission de M. Broussel et des nouveaux échevins , 
que les députés des six corps et ceux des colonels 
étoient allés à la cour, et que tout le monde vouloit 
aller trouver le Roi , sans en demander la permission 
à M. d'Orléans, tirèrent grand avantage de tout cela, 
et publièrent parmi ceux de leur parti que tout ce 
monde ayant fait leurs députations au Roi, assuré de 
la fidélité et de l'obéissance des bourgeois de Paris, 
et fait voir à Sa Majesté qu'il y seroit le maître absolu , 
néanmoins à toutes ces supplications et à toutes ces 
démonstrations de zèle et d'obéissance la cour de- 
meureroit inébranlable, et la Reitie inexorable, in- 
flexible , et opiniâtrée à ne point laisser venir le Roi. 
Ainsi M. de Chàvigny et le président Violle tiroient 
cette conséquence que les bourgeois ayant fait leur 
devoir pour faire revenir le Roi, la cour se moque- 
roit d'eux , et qu'alors ils se dépiteroient, et se range- 
roient tout-à-fait du côté des princes. 
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La cour, qui ne mânquoit pas d*étre avertie de tout 
ce qui se passoit par le moyen \ie ses correspondans , 
envoya à Paris M. le duc de Bournonville pour négo* 
cier avec ceux qui avoient commencé Fentreprise, et 
pour exécuter quelque choses de considérable lors- 
qu'il eu 9eroit besoin. Il y arriva le lendemain de Fas^ 
semblée du Palais-Royal ; et dès le moment qu'il eut 
mis pied à terre il commença de travailler efficace-* 
ment, et trouva qu'on avoit si bien disposé les choses, 
(fae dès qu'il fut arrivé et qu'on l'eut fait savoir aux 
négociateurs on résolut une nouvelle assemblée des 
colonels, dans laquelle on ordonna de ne recon-^ 
noitre plus les ordres de M. d'Orléans ni de M. de 
Beaufort. 

L'assemblée du Palais-Royal , qui se devoit faire le 
^7, ne se fitfyoint, parce que les députés des six 
corps et ceux des colonels étant partis pour la cour, 
on voulut attendre leur retour, et savoir quels ordres 
ils apporteroient ; et durant ce jour-là plus de cinq 
cents personnes de condition allèrent offrir à M. Le 
IVevât , ches lequel le duc de Bournonville se ren* 
doit très -souvent, les uns cent, les autres deux cents 
hommes, pour suivre exactement ses ordres et faire 
tout ce qu'il voudroit \ et tous ceux qui dans la ville 
avoient excité le menu peuple à crier, après les affec- 
tionnés au service du Roi, au mazarini commencè- 
rent à faire les sages, à parler contre les mauvaises 
intentions de M. le prince à la canaille qui faisoit au<* 
paravant si grand bruit pour la Fronde, ne disant mot, 
quoiqu'ils eussent vu quelques bateliers qu'on avoit 
gagnés au parti des royalistes enfoncer un bateau 
chargé de poudres et de mèches qu'on menoit par ordre 
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de M. d'Orléans , sur la rivière , à Farmée des princes. 

Ce jour-là même il entra dans la ville quelques offi- 
ciers de cavalerie et d'infanterie pour y demeurer 
incognito , et ne paroitre qu'au temps qu'on auroit 
besoin d'eux pour servir à quelque entreprise , ou à 
repousser les séditieux qui voudroient empêcher les 
assemblées , et les autres choses qui regarderoient le 
service du Roi et le repos de la ville. Et la cour, qdi 
jusque là avoit été lente, et qui par là donnoit sujet 
de plainte aux négocians , commença d'ouvrir les yeux 
et de connoitre les belles dispositions de Paris ; et elle 
y envoya M. de Pradelle , capitaine aux Gardes , et 
M. de Rubentel, lors lieutenant du même corps , pour 
commander les gens de guerre dans les occasions. 

Les négociateurs, qui voyoient que toutes choses 
alloient à leur but, écrivirent leur sentiment à lacour^ 
et afin que chacun ne fit pas des lettres selon son 
sens, et qu'il ne se trouvât point de contradiction 
dans ce qu'ils manderoient , les sieurs Le Prévôt , de 
fiournouTille , Pradelle , Rubentel , de Bourgon , Du 
Fay et le père Berthod se rendoient tous les jours en 
certains lieux cachés, où chacun rapportoit ce qu'il 
avoit fait, ce qu'il avoit vu : et le père Berthod, sous 
le chiffre de la cour, y écrivoit toutes choses au nom 
de la compagnie ; et M. de Glandèves , qui recevoit 
les lettres et qui les faisoit voir au conseil secret, 
mandoit au père Berthod le sentiment de la cour 
pour le faire savoir aux négociateurs, qui travailloient 
autant qu^ leur étoit possible à faire les choses 
avec douceur, et même dans l'agrément de tout le 
peu{rfe^ car ils avoient toujours pour but de rendre 
le Roi maître de Paris sans coup férir et sans répandre 
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de sang, s'il se pouvoit. Pour cela ils pressoientia 
cour, attend ula déposition de M. Brousse!, d€ renvoyer 
à Paris M. Le Fèvre , prévôt des marchands , pour y 
faire sa charge, et M. le maréchal de L'Hôpital celle 
de gouverneur de la ville , parce qu'on suivroit beau- 
coup mieux et plus facilement leurs ordres, comme 
étant ei(i droit de commander par le pouvoir de leurs 
charges, que si on faisoit un prévôt des marchandas 
par commission , en Tabsence de M. Le Fèvre. 

£n ce même temps M. Le Prévôt reçut un ordre 
du Roi qui Fétablissoit prévôt des marchands ; mais 
il ne voulut point prendre cette charge, parce qu'il 
n'avoit d'autre but que d y rétablir M. Le Fèvre, qui 
avoit été légitimement élu, et qui avoit été contraint 
de sortir de Paris par la violence de ceux qui soute- 
noient le parti dea princes. 

Quoique tout cela fût secret, M. d'Orléans ne lais- 
soit pas d'en soupçonner quelque chose; et la peur 
commença de le prendre à tel point , qu'il ne souf-^ 
froit l'entrée dans son palais qu'à des gens qui étoient 
connus pour être tout-à-fait à lui. U commanda même 
que le guichet des principales portes fût ouvert, et 
envoya quérir les échevins de la ville, auxquels il dit 
qu'il savoit que le régiment de Piémont et celui de 
Cœuvres, avec cent chevaux de l'armée du maréchal 
d'Estrées, s'étoient approchés de Paris pour exécuter 
quelque entreprise; que le sieur de Pradelle, capi- 
taine aux Gardes, les devoit commander; qu'il étoit 
arrivé dans la ville pour cela ; qu'il étoit logé chez 
M. Le Prévôt, et qu'il prioit la compagnie d'empêcher 
qu'il n'arrivât du désordre. Après que Son Altesse 
Royale eut parlé quelque t^mps là-rdessus , et que par 
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son discours il eut fait connoitre quil craigiioit pour 
sa personne, il proposa de faire un corps de garde de 
bourgeois devant le Palais-Royal , et qu'un ëchevin 
iroit trouver le sieur Desbournais , qui en étoit con- 
cierge, pour empêcher qu'on n'y entrât, non pas 
même ceux qui s'y présenteroient pour la prome- 
nade^ que les colonels Âubry, qui étoit du parti des 
princes , et Scarron pour le Roi , garderoient l'Arsenal 
conjointement^ que le lieutenant colonel du sieur 
de Champlâlreux iroit trouver M. Le Prévôt pour l'o- 
bliger de faire sortir M. de Pradelle de chez lui: si- 
non , qu'on y donneroit bon ordre. 

Ensuite de cela l'assemblée proposa diverses choses 
sur lesquelles on ordonna , quelque résistance que 
M. d'Orléans y apportât, qu'il ne sortiroit aucun vivre 
pour les armées des princes, et qu'il seroit com- 
mandé au munitionnaire de s'en pourvoir ailleurs , à 
la réserve de dix muids de vin par jour pour l'étape 
des généraux : et sur ce que M. le duc d'Orléans de- 
manda qu'on laissât sortir ceux qui avoient passe-port 
de M. de Beaufort , il fut hautement résolu qu'on n'en 
feroit rien. 

Pendant que cela se faisoit au palais d'Orléans , les 
})ien intentionnés travailloient efficacement pour hâter 
le retour du Roi 3 mais quelques-uns qui agissoient 
3ans concerter avec les principaux négociateurs pen- 
sèrent gâter l'afTaire ; car un de ceux qui avoient vu 
rassemblée du Palais- Royal, pour témoigner son zèle 
envoya en cour, au même temps qu'elle fut finie, por- 
ter la nouvelle de ce qui s'y étoit passé. La cour, qui 
ne s'informa pas beaucoup d'où il venoit, crut qu'elle 
lepouyoit charger de quelque chose de conséquence. 
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Elle le chargea donc d'un paquet ; mais comme elle 
n'en ayoit point donne ayis à messieurs Le Prévôt et 
de Bdurnonville, cet envoyé le rendit à celui qui Fen- 
voyoit ^ qui Touvrit en présence de quatre hommes de 
médiocre condition, et qui n'avoient nulle part au se- 
cret delà négociation. Dans ce paquet il se trouva une 
amnistie pour tous les bourgeois et habitans de Paris , 
et une lettre pour les colonels. Au même temps Tun 
de ces quatre en alla avertir M. le prince. Cependant 
ce zélé fit imprimer l'amnistie sans en parler à per- 
sonne, et en donna quantité de copies à un homme 
pour les afficher par les carrefours ; mais cet homme 
fut pris par un conseiller que M. le prince avoit mis 
au guet , et mené prisonnier dans la Conciergerie avec 
tous ses imprimés. Mais tout cela ne servit de rien; 
car les serviteurs du Roi, qui commençoient de lever 
le masque, en firent imprimer d'aijtres, qui furent 
publiées et affichées par la ville. 

Cette amnistie porta grande joie dans le cœur des 
bourgeois qui se sentoient coupables ; mais elle mit 
le dépit dans Fesprit de M. le prince, lequel, quoi- 
que malade, jura hautement que par la mort, puisque 
M. d'Orléans ne vouloit pas se remuer plus qu'il fai- 
soit, dans peu de jours x\ seroit tout espagnol ou tout 
mazarin. 

Cependant tout le monde s'attendoit de voir grande 
rumeur le samedi 28, et que les gens des princes pren- 
droient les armes pour aller garder le Palais-Royal , 
la Bastille et l'Arsenal , comme M. d'Orléans l'avoit 
proposé ; mais tout demeura calme , personne ne bou- 
gea , et ceux qui avoient fait plus les mauvais se con- 
tentèrent de faire du bruit chez eux , n'osant pas en 
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dire dans les rues , de peur de n^étre pas les plus 
forts, parce qu'ils Yoyoient le^ bons bourgeois qui le- 
Toient le masque hautemei^t, et qui commenç oient 
de pousser les frondeurs dans toutes les rencontres. 

Les négociateurs yoyant les choses en si belle dis^ 
position pressoicnt la cour par leurs dépêches , avec 
tout Fempressement imaginable , de s'approcher de 
Paris, de faire venir le Roi à Saint-Germain ou plu- 
tôt à Saint-Denis , s'il se pouvoit ; mais surtout quHl 
fidloit prendre garde à quelques-uns qui ëtoient au- 
près de la Reine, et les observer, parce que certaine* 
ment ceux qui approchoient Sa Majesté de plus près, 
ètquifaisoient les affectionnés au service du Roi, écri- 
voient à M. d^Orléans tout ce qui se faisoil^à la cour, 
et ce que les négociateurs y mandoient de Paris ; et 
Son Altesse Royale ne put s'empêcher un soir de dire, 
dans la chaleur d'un discours qu'il faisoit sur ce qui 
se passoit : « Sans la lettre que nous avons reçue, nous 
« étions perdus, j) 

L'appréhension de M. d'Orléans n'avoit pas été si 
cachée que ceux de la cour n'en connussent presque 
le fond , et elle en fit chanceler quelques-uns. Le sieur 
Fontrailles, et le sieur Coulon le conseiller, parlè- 
rent contre madame d'Aiguillon et contre M. de Cha- 
vigny, qu'ils accusèrent d'être mazarins dans le cœur. 
Tout s'ébranloit à vue d'oeil ; la députation des six 
corps auprès de Sa Majesté donnoit l'envie aux corps 
des métiers et au menu peuple d'aller trouver le Roi. 
Enfin la médaille étoit tournée ; on voyoit et on en- 
tendoit dans les rues beaucoup plus de royalistes que 
de frondeurs. 

M. le coadjutenr , qui se faisoit de fête plus que 
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tout autre, envoya quérir M. Le Prévôt pour* savoir 
quel sentiment la cour avoit de lui. M. Le Prévôt l'as- 
sura qu elle en ëtoit très-satisfaite; mais quon ne pou- 
voit s'empêcher de dire quelquefois qu'il n'avoit pas 
toujours ëtë dans le bon chemin. 11 avoua que cela 
ëtoit vrai ; mais qu'il y avoit long-temps qu'il s'ëtoit re- 
connu , et qu'il dësiroit avec passion faire voir le dësir 
qu'il avoit de servir le Roi dans ce rencontre /pourvu 
qu'on lui témoignât agrëer son service, et qu'on lui or- 
donnât de travailler : cela vouloit dire, au langage de 
M. le cardinal de Retz, qu'il vouloit être le maître de 
TaiTaire ; mais M. Le Prévôt ne lui rëpondit autre 
chose sur cette matière , sinon qu'il falloit faire les 
choses par les formes. M. le cardinal de Retz repar- 
tit là-dessus qu'il y avoit les vieilles et les nouvelles 
formes. M. Le Prévôt rëpondit qu'il entendoit les 
vieilles ; et M. le cardinal de Retz lui ayant demande 
quelles etoienf ces vieilles formes, il lui rëpondit que 
c'ëtoit de jeter dans la rivière ceux qui n'alloient pas 
droit dans le service du Roi. Cette parole fit faire la 
conférence plus longue *, et pour conclusion , pour 
ne pas dégoûter M. le coadjuteur, on lui promit part 
dans la négociation, mais en telle sorte qu'il n en se- 
roit jamais qu'un des membres, et point du tout le 
chef. 

Le conseil secret de la cour pour cette négociation, 
qui avoit cru long^^temps que c'étoit une bagatelle,s'étoit 
tout-à-fait détrompé ; et voyant que c'était une chose 
solide , pressoit les négociateurs pour la cassation des 
officiers du parlement qui étoient à Paris, et demandoit 
avec instance si on ne pourroit pas donner un arrêt 
pour cela au parlement de Pouloise. Mais les négo- 
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ciateurs n'y voulurent jamais donner les tnains, parce 
que c'eût été une chose très-dangereuse , et qui eût 
ruiné toutes les belles dispositions où étoient les af- 
faires pour le service du Roi ; car n'ayant pas dans 
Paris le gouverneur , le prévôt des marchands et le 
lieutenant civil , la ville se trouvoit sans magistrats. 
Aussi écrivirent- ils que lorsque M. le maréchal de 
L'Hôpital et M. Le Fèvre y seroient de retour, il n'y 
anroit rien à craindre , et on pourroit tout entrepren- 
dre; qu'ainsi il falloitles renvoyer, et engager les éche- 
vins et les députés des six corps, qui étoient allés trou- 
ver le Roi, de les ramener avec eux, et enjoindre aux 
échevins et aux députés de les reconnoitre et de leur 
obéir. 

M. le cardinal de Retz, qui avoit vu que M. Le Pre? 
vôt ne l'avoit pas traité comme il désiroit, et qui 
vouloit se rendre le maître del'aflaire, persuada, pour 
y mieux réussir, à M. d'Orléans de chasser de Paris le 
duc de Bournonville , on de le faire arrêter prison- 
nier. Aussi Son Altesse Royale envoya chez le duc, 
le dimanche ag an matin , le comte de Saint-Amour, 
pour lui dire qu'il étoit dans la pensée de le faire ar- 
rêter, sur ce qu'on lui avoit assuré qu'il avoit été en- 
voyé de la cour pour négocier avec les autres qui tra- 
vailloient à la négociation pour le retour du Roi ,^ sans 
la participation des princes. Le duc de Bournonville 
fit voir en une infinité de raisons qu'il étoit à Paris 
pour toute autre chose que {jour cela, et que ses 
affaires particulières l'y avoient amené; et pour le 
faire voir à M. d'Orléans , qu'il offroit de s'en retour- 
ner à la cour, si Son Altesse Royale lui vouloit don- 
ner passe-port pour sortir de Paris-, et par là que 
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Monsieur coimoitroit que lui , duc de Bouraonvilie, 
ny ëtoit point pour les affaires du Roi ^ mais qu'il s'en 
iroit avec cette condition que si , étant de retour à la 
cour, le Roi le renvoyoit à Paris pour son service , 
alors il exécuteroit hautement les ordres de- Sa Ma-* 
jesté 9 et qu'il n y avoit rien qu'il n'entreprit contre 
ceux qui s'y opposeroient. Le comte de Saint-Âmour 
alla porter cette réponse à M. d'Orléans, qui au mâme 
temps le renvoya au duc de Bournonville avec un 
passe-port pour s'en retourner en cour, qu'il reçut i 
et promit de partir le mardi ensuivant. 

Le comte de Saint-Âmour crut ce que le duc de 
Bournonville lui dit , et le crut si bien qu'il le pria de 
faire en sorte que M. Le Tellier lui envoyât un passe-» 
port pour aller à son pays , et de représenter k la 
R^ine qu'il avoit payé sa rançon à celui auquel Sa 
Majesté l'avoit donnée, lorsqu'il avoit été fait prison* 
nier. 

Le père Berthod écrivit qu'on envoyât ce passer 
port , si on le jugeoit à propos \ et si on ne le vouloit 
pas donner, qu'on écrivit quelques raisons pourquoi 
on le refusoit, afin que le comte de Saint -Amour 
crût que le duc de Bournonville étoit auprès du Roi, 
et qu'il avoit parlé de son affaire ^ qu'on fit courre le 
bruit à la cour que ce duc y étoit revenu , qu'il n'y 
avoit demeuré qu'une nuit, et qu'on l'avoit envoyé 
vers M. le cardinal. Tout cela fut exécuté ponctuel- 
lement du côté de la cour; et le duc de Bournonville, 
au lieu de sortir de Paris, y demeura travesti, et tra- 
vailla avec plus d'ardeur qu'auparavant. 11 alloit en 
vingt endroits par jour; il faisoit autant de billets 
pour envoyer chez ses amis. M. dePradelle, qui étoit 
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aussi travesd; faisoit h même chose. M. deRubenter 
étoit daçs toutes les assemblées de Thâtel-de- ville, 
pour savoir ce qui s'y passoil. Il voyoit les bourgeois 
qui y dévoient assister , auxquels il inspiroit de bons 
sentimens pour le service du Roi et pour son retour^ 
M. de Bourgon alloit chez les colonels avec M. de La 
Barre son beau-frère , pour les confirmer dans leurs 
belles résolutions. Le père Berthod voyoit les gros 
marchands de la rue Saint-Denis , du Petit-Pont , et de 
la rue aux Foires (0 ; et tous rapportoie^t à M. Le 
Prévôt ce qu'ils avoient fait et ce qu'ils avoient vu , 
pour en donner avis tous les jours à la cour. Enfin 
on ne vit jamais tant de chaleur et tant d'empresse^^ 
ment qu'en avoient ces négociateurs. M. Du Fay, de 
son côté, avoit si bien préparé l'affaire de la Bastille, 
et la fit voir si claire et si nette à M. de Pi^adelle et 
au père Berthod , qui s'y furent promener incognito^ 
qu'ils reconnurent que deux heures après que la cour 
auroit donné son consentement, on s'en rendroit 
maître sans faire grand bruit ni courre aucun risque* 
La cour, sur cet article , écrivit qu'il ne falloit pas en* 
côre tenter l'exécution du dessein de la Bastille, parce 
qu'elle avoit appréhension que cela n'alarmât la bour- 
geoisie : mais bien loin de l'alarmer^ si celte affaire se 
fût exécutée en ce temps«*là, M. Du Fay avoit parole 
de la faire garder par deux compagnies bourgeoises 
qui commençoient de crier vive le Roi! au lieu qu'au- 
trefois elles crioient vissent les princes I 

Le menu peuple se déclara en plusieurs endroits 
de la ville : dans les cabarets on crioit la paix! on y 

(i) La rue aux Foires : La me nnx Fers. ( Voyez plus haat la note 
de la page 3o5 de ce yolnme. ) 
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^uvoit à la santé du Roi ; des carrosses furent arrêtés, 
et on obligea ceux qui étoîent dedans d'y boire, quoi- 
qu'ils n'en eussent pas d'envie. Les bateliers, qu'on 
avoit gagnés , se battirent sur le port contre les Lor- 
rains, et les empêchèrent d'emporter le blé qu'ils 
avoient acheté pour leur armée, et le jetèrent dans 
l'eau avec l'argent qu'ils avoient apporté pour le payer: 
les provisions de bouche qu'on menoit au camp des 
princes furent prises par la populace à la porte de 
Saint-Antoine. Enfin, le premier et le a d'octobre, on 
vit des dispositions admirables pour le retour du Roi, 
et pour pousser tous les frondeurs ^ et dès ce temps- 
là la cour pouvoit , si elle eût voulu , venir à Paris 
sans aucun danger. * 

Quoique toutes les choses fussent dans la meilleure 
assiette du monde, elles se pou voient pourtant gâter, 
parce que la cour, qui vouloit avec ardeur ce qu'elle 
n'avoit au commencement goûté qu'à demi , envoyoit 
des ordres de toutes parts , se fioit à une infinité de 
personnes , et leur disoit l'essentiel de la négociation. 
Cela fut cause que M. Le Prévôt , M. de Bournonville 
et tous leurs amis dépêchèrent en cour pour dire à 
la Reine et à ceux du conseil secret le désordre que 
cela pouvoit apporter, si on ne les avertissoit de ce 
qu'on envoyoit de la cour à Paris sur le sujet de la 
négociation , parce qu'il étoit nécessaire qiie les chefs 
de l'affaire , en cas de nécessité , sussent de quels 
quartiers de la ville et de quelles personnes ils pour- 
roient être assurés. 

La cour , depuis ce temps-là , avertit les négocia- 
teurs de tout ce qu'elle faisoit en cette aQaire j mais 
comme elle s'étoit découverte à plusieurs personnes , 
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•elle la pensa perdre, parce que dans Je même temps 
jqn'elle envoya à Paris le sietir Onel, gentilhomme 
irlandais , pour travailler avec le duc de BournonviJle, 
le sieur de Pradelle et les autres , M. d'Orléans en fut 
averti par des gens d'auprès du Roi ; et Son Altesse 
Royale l'eût fait arrêter , si le sieur Ond n'en eut eu 
avis , et s'il ne se fût caché pour quelque temps. 

Cependant l'affaire de la Bastille avoit été si bien 
conduite, que le sieur Du Fay, qui étoit chef de l'en- 
treprise , . obligea le père Berthod d'écrire une se- 
conde lettre à la cour, pour dire qu'on la pourroit 
exécuter dès le lendemain qu'elle auroit fait ^Avoir 
qu'elle le trouvoit bon. Sur cet article elle répondit, 
comme auparavant, qu'il falloit avoir patience encore 
pour quelque temps ; et cela étoit fort raisonnable, 
■parce que comme c'étoit une chose d'éclat, il ne 
falloit pas l'entreprendre, qu'au même temps on n'en 
fît d*autres de la même importance. Mais certaine- 
ment elle reculoit beaucoup l'affaire de la négocia- 
tion, en n'envoyant pas à Paris le gouverneur de la 
ville , le prévôt des marchands et le lieutenant civil , 
parce que ce retardement changeoit les esprits des 
bien intentionnés , qui ne pouvoient se persuader que 
le Roi voulût y revenir , puisqu'on marchandoit tant 
à y renvoyer ces magistrats 5 et ce retardement pensa 
perdre les négociateurs , qui ne savoient plus com- 
ment s'excuser vis-à-vis des bons bourgeois et des 
marchands , de la promesse qu'ils leur avoient faite 
que le gouverneur et les autres reviendroient au 
premier jour. Les frondeurs en liroient grand avan- 
tage; car avec ceux du conseil des princes ils pu- 
blioient par la ville, et faisoient courre le bruit dans 
T. 48. îi3 
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lesmaisoiiSy qu'absolument le Roi ne vouloit point re- 
venir ^ que la cour se moquoit des dëputations qu on 
lui faisoit , et qu'elle ne donnoit aux. députes que des 
réponses ambiguës sur le sujet de ce retour \ que de 
tous ceux qui étoient dans le conseil , il n y avoit que 
le maréchal de Villeroy qui demeuroit d'accord de ce 
retour ; que M. Servien s'y opposoit fortement , que 
M. Le Tellier ne s'en soucioitpas, que le prince Tho- 
mas et les autres n'y avoient nulle inclination \ en un 
mot, que personne ne vouloit revenir. Néanmoins 
c'étoit une chose très-fausse ^ car M. Servien pressoit 
continuellement pour ce retour. M. Le Tellier et les 
autres du conseil s'en impatientoient , et écrivoient 
tous les jours à Paris aux négociateurs d'avancer l'af- 
faire le plus qu'ils pourroient. Et si les frondeurs 
eussent pu, ils se fussent bien gardés de parler du ma- 
réchal de Villeroy ; mais ils ne pouvoient s'en em- 
pêcher , parce qu'il écrivoit avec tant d'instance à ses 
amis pour le retour du Roi et pour le rétablissement 
de son autorité dans Paris , que ces correspondans 
avoient si hautement éclaté pour le service du Roi , 
que tout le monde le savoit. 

D'autre côté, les frondeurs faisoient dire sous 
main que s'ils étoient assurés que la cour ne les vou- 
lût point pousser à bout, il seroit aisé de les faire 
revenir dans le service du Roi. Un président au 
mortier, en ce temps-là, voulut abandonner M. le 
prince, ou en faire la mine; car dans une assemblée 
du parlement où l'avocat général Talon, les conseil- 
lers Clin et quelques autres ayant fait Touverture de 
décréter contre le sieur de Bourgon, il s y opposa , 
et alla lui-même chez lui lui en donner avis dès 
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Taprès-dînée, et témoigna au sieur de Bourgon €[u'il 
seroit bien aise de se convertir et de servir le Roi : 
qu'il n'étoit pas satisfait de M. le prince, parce qu'il 
avoit une trop forte attache à l'Angleterre -, et que si 
la cour lui vouloit envoyer quelque ordre pour tra- 
vailler pour le service du Roi, il s'y donnèroit en- 
tièrement , et abandonneroit l'autre parti. 

Le père Berthod écrivit cette proposition à la cour, 
parmi les autres choses qu'il y faisoit savoir tous les 
jours ^ mais à cet article il eut pour réponse que quoi 
que dît ou fît ce président , on ne vouloit point avoir 
de confiance en lui , ni même qu'il eût part dans la 
négociation. 

Pendant que les chambres assemblées parloient de 
décréter contre M. de Bourgon, M. de La Boulaye, 
qui avoit été averti le soir auparavant que ce jour-là 
il devoit y avoir du petit peuple qui devoit aller crier 
"Vive le Roi! et demander la paix au Palais, il s'y 
trouva avec sept ou huit cents hommes, et en prit troi^ 
ou quatre qu'il fit mettredans la Conciergerie. Ces trois 
coquins, à la première interrogation qu'on leur fit, 
accusèrent mademoiselle Guérin de leur avoir donné 
de l'argent pour leur faire faire ce qu'ils avoient fait -, 
et dans le même moment on décréta contre cette 
demoiselle, et elle eût été conduite en prison si on 
l'eût trouvée chez elle, et si la Reine ne lui eût donne 
un logement pour se retirer dans le Palais-Royal. 

Durant que ces choses-là se faisoient à Paris, les 
députés des six corps étoient à la cour pour assurer 
le Roi de leur service, et de la fidélité de leurs com- 
pagnies. Sa Majesté leur fit une réponse très-satis- 
faisante pour eux ^ la Reine et tous les ministres les 

23. 
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caressèrent, et leur donnèrent toute la satisfac- 
tion qu'ils pouvoient espérer. Cela fit résoudre six 
^colonels, six conseillers de ville et quelques autres ^ 
d'aUer faire une même harangue au Roi *, mais aupa- 
ravant que de partir de Paris, le Roi, suivant les 
prières que les négociateurs en avoient données à la 
cour, leur écrivit à chacun en particulier des lettres 
fort obligeantes, pour leur fçiire connoitre qu'ils se- 

roient très-bien reçus. 

» 

Comme la cour fut absolument résolue de revenir 
à Paris, M. de Glandèves, de la part du conseil se- 
cret, écrivit aux négociateurs de s'assurer de quelques 
quartiers considérables , afin qu'en cas qu'il se trouvât 
encore des rebelles qui voulussent s'y opposer , ces 
quartiers pussent servir de lieu de retraite à la cour, 
ou aux serviteurs du Roi qui travailloient à son retour. 

Les négociateurs , qui n'avoient pas attendu que la 
cour leur donnât cet avis , et qui étoient assurés de 
fort bons postes, lui firent savoir qu'ils étoient les 
maîtres du Louvre , qui étoit lors occupé par le sieur 
Onel, qui n'y donneroit l'entrée à aucune personne 
du parti contraire k celui du Roi. 

Le père Berthod fit un plan qu'il envoya à la cour, 
par lequel il fit voir , après l'avoir concerté avec les 
sieurs de Bournonville, de Pradelle, Rubentel et de 
Bourgon , qu'on se rendroit maître du Palais-Royal 
en faisant deux barricades , Tune dans la rue Saint- 
Honoré, qui prenoit le coin de la rue des Fromen- 
teaux, qui va joindre le Louvre (0. 

Dans la rue Vivien (^) , par les amis qu'on y avoit , 

(i) On ne Toit pas dans le manuscrit Pindication de la seconde bar- 
ricade.— (l) La rue yit^ien: La rae Vivienne s*appeloit Vivien , du 
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OQ en devoit faire deux autres : Tune au coin de Thôtel 
de Bouillon et de la rue Neuve des Bons-Enfans, et 
Tautre au-dessous du logis de M. Payen , dans la rue 
de Saint-Augustin. Ainsi toutes les avenues depuis le 
Palais-Royal jusques à la porte de Richelieu étoient 
fermées sans avoir besoin de soldats, sinon d'environ 
deux cents pour poster entre la Prévôté et le pont des 
Tuileries ; et avec un peu d'intelligence qu'on avoit à 
la porte de la Conférence, on se reudoit le maitre de 
tout ce grand quartier-là. Par la porte de Richelieu et 
le marché aux Chevaux, qui n'étoient point gardés, 
on devoit faire entrer tel nombre de troupes qu'on 
eût voulu, parce que ces lieux-là sont peu habités, et 
que ceux qui les occupoient n'étoient pas ûialinten^ 
tionnés ; outre que les soldats pouvoient aborder la 
muraille sans passer par les maisons. 

Ce dessein étoit d'autant plus facile à exécuter que 
ce quartier-là n'est rempli que de couvens, et qu'il 
n'y a qu'un petit endroit de peuplé, duquel on avoit 
gagné les principaux habitans, sans leur découvrir le 
dessein. Ainsi, étant les maîtres de ces endroits-là, la 
porte Saint-Honoré ne pouvoit résister; et quand 
elle le voudroit faire, les gens de condition donne- 
roient main*forte aux serviteurs du Roi, et le maître 
de l'académie qui est dans la Grande-Rue avoit donné 
sa parole de faire quatre-vingts hommes en cette oc- 
casion; outre qu'il ne falloit pas commencer par cette 
porte-là, parce que les troupe venant d'abord par le 
Roule, cela pourroit mettre l'alarme daos la ville. 

On envoya encore un autre plan qui étoit tout du 

nom d'une famille de Paris, (frayez les Recherches sur Paris» de Jaillut, 
lome a , quartier Monlmartre , page 6x ) 
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duc de Bournonville et du sieur de Bourgon, qui 
ëtoit de se saisir de Tîle Notre-Dame , dont iJs rëpon- 
doient à la cour sur leur vie. Pour cet effet ils met- 
toient trois cents hommes incognito dans les cabarets 
et dans plusieurs maisons de l'île , et en demandoient 
mille ou douze cents, qu'on leur enverroit aisément si 
l'armée des princes se retiroit -, et quand même elle 
ne le feroit pas , pourvu que le maréchal de Turenne 
passât la rivière, et qu'il fît mine de vouloir attaquer 
le pont des princes, que les troupes ennemies rom- 
proient elles-mêmes le voyant attaqué, et par là don- 
neroient moyen au maréchal de Turenne de donner 
les mille ou douze cents hommes, qu'on feroit entrer 
par la porte Saint-Bernard, de laquelle on étoit déjà 
assuré par le moyen de M. de La Barre, beau-frère 
de M. de Bourgon. 

Par ce poste-là, en cas de nécessité, on pouvoit 
aisément résister à l'armée des princes , au cas qu'elle 
se voulût opposer à l'entrée du Roi ; et la chose étoit 
d^autant plus infaillible, que dans le même temps 
qu'on se rendroit maître de l'île on exécuteroit le 
dessein de la Bastille. 

Ce fut le 5 d'octobre que ces plans furent envoyés 
à la cour, dans la pensée que les négociateurs avoient 
que le Roi s'approcheroit de Paris deux jours après, 
parce que toutes les choses se préparoient admira- 
blement pour y faciliter l'entrée à Sa Majesté et à 
toute la cour. Cependant les colonels avoient fait as- 
sembler chacun chez eux les officiers de leur colo- 
nelle, où ils résolurent que tous unanimement rece- 
vroient les ordres du Roi, lui faciliteroient son entrée 
dans la ville, ouvriroient telles portes que Sa Majesté 
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Toudroit, et feroient main-basse sur tous ceux qui 
s'y opposeroient. 

Le parlement fit grand bruit de ces assemblées ; 
mais quelques-uns des colonels et des capitaines ré- 
pondirent qu'ils ne reconnoissoient point le parle- 
ment en ce rencontre -, qu'ils avoient bien fait ce 
qu'ils avoient fait, et qu'ils l'exécuteroient. 

Le parlement envoya yn de ses huissiers au sieur 
Michel , chez lequel la colonelle de M. Tubeuf s'étoit 
assemblée , pour lui dire qu'il vint le lendemain au 
parlement, et qu'il apportât l'original du procès-ver- 
bal de ce qui s'étoit passé au Palais-Royal. Le sieur 
Michel se moqua de l'huissier, dit qu'il n'avoit point 
ce procès-verbal, quoiqu'il fût entre ses mains*, et 
qu'il en allât chercher la copie à l'hôtel-de-ville s'il 
en avoit affaire. Le parlement, indigné de cette ré- 
ponse, et d'autres presque semblables que plusieurs 
Jeùr avoient faites, résolut de décréter contre M. Le 
Prévôt de Saint-Germain. Cela fut cause que, pour 
se précautionner, les négociateurs jugèrent à propos 
de si^allér loger dans le Palais-Royal et dans le Louvre 
lorsqu'il seroit nécessaire. 

M. de Beaufort, qui avoit su la résolution que les 
colonels avoient prise de députer vers le Roi, alla 
trouver M. de Se ve-Chastignon ville , qui étoit lors l'un 
des plus affectionnés au service du Roi et des mieux 
revenus de la Fronde, auquel il demanda s'il ne pre- 
noit point de passe-port. M. de Sève-Ghastignonville 
lui répondit qu'il n'en avoit point besoin. A quoi 
M. de Beaufort repartit qu'il le croyoit bien, puisque 
les colonels étoient les maîtres des portes; mais 
qnc la campagne n'étoit pas sûre pour eux. M. de 
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Sèv€ répondit à cela quils ^ordroient avec quatre/ 
cents chevaux; qu'ils ne craignoient rien, et qu'en 
tout cas il y avoit bonne représaille dans Paris. 

Cela fut cause que M. le prince commença de dés- 
espérer de pouvoir empêcher de faire la paix, et 
prit résolution de sojrlir de Paris , puisqu'il a y pou-^ 
voit être le maître *, et le parlement, qui ne savoit plus 
que faire , envoya prier M. d'Orléans de se trouver au 
Palais le 1 1 octobre , pour délibérer sur la démission 
de M. de Beaufort de sa charge de gouverneur de. 
Paris en la place du maréchal de L'Hôpital, parce 
que «ce dernier devoit revenir dans trois jours, et 
qu'on ne pourroit empêcher le peuple de le rétablir 
dans sa charge. Certainement si dans ce rencontre Ia> 
cour eût envoyé les hommes de commandement etle^ 
trois cents soldats que les négociateurs demandoient, 
les choses étoient si bien disposées qu'on se pouvoit : 
aisément saisir de M. le prince, de M. dç Beaufort^ 
du sieur Broussel , et de plusieurs autres factieux. . 

Dans ce temps-là les troupes du duc de Lorraine, 
vinrent proche de Paris , et lui dans la ville. D'abord. 
son arrivée surprit le menu peuple , qui crut que soa 
armée metlroit M. le prince sur le liaut du pavé^ et 
rëduirojit les aflaires du Roi dans un mauvais état v 
mais les honnêtes gens ne s'en étonnèrent point, 
parce qu'ils savoient que ce duc faisoit gloire de ne 
rien tenir de ce qu'il promettoit ; et la façon de la-i 
quelle il agit en arrivant au palais d'Orléans fit con-^ 
uoitre à tout le monde que c'étoit plutôt un gogue-r 
nard qu'un homme à redouter. La belle salutation 
qu'il fit à Madame fut de lui dire : a Dieu te garde , 
« Margot ! tu ne pensois pas me voir sitôt. » A quoi 
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Madame repartît que non , et lui demanda s il ëtoit 
venu pour la fourber, comme il avoit dëjÀ fait. Le duc 
de Lorraine lui répondit des railleries; puis se tour- 
nant vers M. d'Orlëaiis, qui ëtoit dans la ehambre : 
a Hë bien, mon frère, nous battrons- nous? Je suis 
« venu pour cela ici *, les doigts m^en dëmangent ^ i»- 
et cent autres drôleries dans lesquelles il n'épargna 
pas M. le prince, auquel il promit d'amener dans deuxi 
jours k Paris le maréchal de Turenne mort ou vif, 
après avoir défait son armée : mais qu'il prioit M. le 
prince de ne rien prétendre au butin; qu'il l'avoit 
promis aux soldats, et qu'il ne se réservoit à lui, duc 
de Lorraine , que la vaisselle d'argent seulement. Oq 
vit bien que tout cela n'étoit que gaillardise^ mais la 
venue de son armée et celle du duc de Wîrtemberg 
anima si fort les bons bourgeois et les médiocres , eH 
beaucoup de petit peuple , qu'ils en conçurent une 
haine mortelle contre M. le prince , et en grondèrent 
horriblement contre M. d'Orléans. Us étoient en co-^ 
1ère jusqu'à tel point que si dans ce temps^là quel* 
qu'un d'autorité de la part du Roi se fôt rendu leur 
chef, la bourgeoisie eût pris les armes, et se fût allée 
joindre au maréchal de Turenne. 

Quoique Paris fût dans de si belles dispositions, 
que le secrétaire de la négociation l'écrivit tous les 
jours à.la cour, qu'on la pressât de venir, tout cela n'é- 
chaufFoit pas ) et, dans cette conjoncture, ce retarde- 
ment pensa dépiter tout le monde. Mais il falloit que 
l'affaire se fit : ceuit qui Favoient condamnée dans le 
commencement , qui l'avoient méprisée dans le mi- 
lieu, avouèrent et écrivirent méihe aux correspondans 
de la cour que quoiqu'ils gâtassent tout par leurs 
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longueurs » nëanmoins , malgré toutes choses , il fal- 
ioit que dans peu de jours les princes sortissent de 
Paris , et que le Roi en fut le maître. 

Sur ce que les négociateurs avoient écrit à la cour 
qu'on envoyât des lettres du Roi les plus obligeantes 
qu'il se pourroit aux colonels , elles arrivèrent à Paris 
le la d'octobre , et furent en même temps portées à 
leur adresse par M. I^e Prévôt et par M. de Bourgon. 
Ces lettres donnèrent sujet aux colonels de s'assem- 
bler à l'hôtel -de -ville, avec résolution d'en fermer 
les portes , et de n'y point laisser entrer M. de Beau- 
fort : ce qu'ils firent, quelque instance et quelque 
prière qu'il leur en fît. 

Cependant lie sieur Du Fay, qui avoit gagné beau- 
coup de gens dans divers faubourgs , faisoit des pro- 
grès admirables *, il avoit des hommes détachés aux 
portes pour y faire insulte aux gens des princes et à 
ceux du duc de Lorraine ; et dans ce temps -là les 
trois cents hommes que les négociateurs demandoient 
tous les jours à la cour eussent été bien utiles , car le 
onzième , le duc de Lorraine et son train fut arrêté à 
la porte Saint-Martin , parce qu'il vouloit aller à son 
armée et sortir sans passe-port de la ville \ et ce duc 
se voyant pressé par le peuple , que les négociateurs 
avoient gagné , qui lui disoit des injures , eut recours 
au saint -sacrement qu'un prêtre de Saint -Nicolas 
portoit à un gagne-denier qui étoit malade : il monta 
jusqu'au grenier, touchant toujours le surplis du prê- 
tre, redescendit le chapeau à la main avec lui , et ne 
l'abandonna point jusqu'à ce qu'il eût remis le saitit- 
sacrement dans l'église. Ainsi , dans ce rencontre , 
cet acte de dévotion forcé servit au duc de Lorraine 
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pour le garantir de l'insulte qu'on lui vouloit faire. 

Le jour auparavant, on avoit tué à la porte Saint- 
Antoine cinq ou six soldats des troupes de ce duc ; 
les placards des princes et des frondeurs étoient ar- 
rachés des coins des rues, et on y af&choit et publioit 
par la ville ce qui venoit de la part du Roi-, les col* 
porteurs commençoient de se battre les uns contre 
les autres sur le sujet des imprimés qu'ils vendoient : 
enfin c'étoit une disposition admirable pour le retour 
du Roi. Le sieur Du Fay tenoit depuis quinze jours 
cinquante hommes prêts incognito dans la Bastille (0, 
pour exécuter son dessein quand le Roi voudroit. 
M. Le Prévôt distribuoit de l'argent pour l'avancement 
de ralTaire, et tous les autres négociateurs étoient 
tous les jours à la ville chez les bien intentionnés, 
pour leur augmenter les bonnes intentions qu'ils 
avoient pour le service du Roi. Les colonels alloient 
dans les maisons par l'ordre de la ville , pour faire 
sortir tous les gens de guerre des armées des princes , 
des ducs de Lorraine et de Wirtemberg , de Paris. On 
les avoit si fort en horreur qu'il s'en falloit peu qu'on 
ne leur courût sus. 

Sur la nouvelle que l'armée du duc de Lorraine 
avoit eue que leur chef étoit arrêté dans Paris, elle 
s'avança d'une lieue du côté de la ville , faisant de 
grandes menaces contre les bourgeois. M. le prince 
ne faisoit pas moins : il s'en alla en colère , et en sor- 
tant de Paris protesta qu'il se vengeroit contre les 
bourgeois , et qu'il les persécuteroit jusqu'au tom- 
beau. Ce fut le i4 qu'il abandonna cette grande ville, 

(i) Dans la BastiVe : expi*e8sion ÎDexacte. Il Tant entendre dans 
Vjinenal , dépcDdance de la Bastille. 
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ou plutôt qu'il en sortit, par le désespoir de s y voir 
méprisé par ceux qui ïy avoient adoré il n'y avoit pas 
deux mois. 

Le même jour, les échevins s'assemblèrent à Tbôtel- 
de-ville , et tout d'une voix , ainsi que les bourgeois 
de leur assemblée , résolurent d'exécuter ponctuel- 
lement tout ce que le Roi leur avoit ordonné par Is^ 
lettre qu'il leur avoit écrite : et sur ce qu'on avoit eu 
avis que quelques-uns vouloient empêcher qu^ils n'o- 
béissent aux ordres du Roi jusqu'à ce que l'amnistie 
fût envoyée au parlement de Paris, le duc de Bour-* 
nonville, les sieurs de Pradelle, de Rubentel, dq 
Bourgon, de Cbazau, de Ligny, de Poix, Du Bocquel 
et de Gandeville se trouvèrent aux environs de là 
Grève avec trois cents hommes , portant tous un ru-r 
ban blanc au chapeau, pour marque qu'ils étoient ap 
^ service du Roi, et tout prêts d'apporter remède pour 
les garantir de l'insulte qu'on avoit menacé de leur 
faire ; et depuis ce jour-là le sieur de Bournonville , 
et les quatre ou cinq autres qui travailloient pour Ta-* 
vancement de l'affaire, et qui n'avoient agi quV/ux>- 
gnito, marchèrent par la ville avec la plume blanche 
au chapeau, et visitoient leurs amis publiquement; et 
ce même jour-là quatre officiers allemands de l'armée 
de AVirtemberg furent dépouillés dans le milieu de 
la rue Saint-Martin , en plein midi , par des habitans 
de ce quartier-là, auxquels on avoit donné quelque 
argent pour les encourager à pousser les ennemis du 
Roi et les pilleurs des environs de Paris. 

Pendant que cela se faisoit , le sieur Du Fay avoit 
préparé son affaire pour l'exécution du dessein de la 
Bastille, qu'il communiqua aux sieurs de Bournon- 
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ville,. Le Prévôt, Pradelle , Rubentel , Bourgon et le 
père Berthod. Le dernier , par l'avis des autres , Fë- 
crivit à la cour, et lui fit connoitre qu'il n'y avoît plus 
de risque à prendre cette place 5 que l'affaire s'exé- 
cuterait le troisième jour après la lettre reçue ; que 
la Bastille étant prise , on avoit parole des capitaines 
qui étoient en garde à la porte Saint - Antoine et à 
l'Arsenal , et des bons bourgeois, d'en faire faire des 
feux de joie, et de faire boire dans ces quartiers-là à 
la santé du Roi aussitôt que la chose seroit exécutée. 
Ce n'est pas qu'on eût découvert le dessein à ceux 
qui dévoient faire ces réjouissances; mais on étoit as- 
suré d'eux qu'ils feroient tout ce qu'on voudroit après 
l'exécution d'une affaire importante pour le service 
du Roi et pour le repos de la viUe. 

La garde de la porte St. -Martin se monta le 1 7 d'oc- 
tobre avec le ruban blanc au chapeau ; on y fit boire 
tous les passans à la santé du Roi, et dans ce temps-là 
vingt-cinq ou trente cavaliers, officiers ou gardes de 
M. le prince et de M. de Beaufort , se présentèrent 
à la porte avec un passe-port de M. d'Orléans, que les 
soldats bourgeois déchirèrent en pièrces, et poussèrent 
ces cavaliers si vigoureusement qu'à peine purent-ils 
atteindre le logis de M. de Beaufort pour leur servir 
d'asyle. 

Tout cela se fit par les soins du sieur de Poix, 
qui fit un festin solennel dans le corps -de-garde à 
toute la compagnie, à laquelle il avoit donné le ruban 
blanc. Il fut secondé en ce rencontre des sieurs de 
Chazan et de Ligny, à l'exemple desquels toute la 
compagnie fit des merveilles pour le service du Roi, 
Les colonels, qui pendant ce temps-là ctoient allés 
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à la cour faire leur députation au Roi, et qui en fu- 
rent admirablement bien reçus (0, en revinrent le 
19 avec le maréèhal de L'Hôpital , le prévôt des mar- 
chands et les autres magistrats ^ et M. d'Orléans sa- 
chant qu'ils arrivoient, fit écrire une lettre à M. de 
L'Hôpital par le maréchal d'Etampes , laquelle lui fut 
envoyée en grande diligence par un courrier, qui le 
trouva , à la tête des colonels , dans le bois de Bou- 
logne. 

Cette lettre portoit avis à M. le maréchal de L'Hô- 
pital et aux autres de retourner à Saint -Germain; 
qu ils ne seroient pas reçus à Paris ; que toute la ville 
sachant leur venue, s'étoit mise en armes; que les 
bourgeois avoient tendu les chaînes; que chacun fai- 
soit des barricades dans son quartier, et que le peuple 
ëtoit résolu de les égorger plutôt que de souffrir qu'ils 
entrassent dans la ville. 

Cette lettre et le discours de celui qui la portoit, 
qui exagéra la chose jusqu'au point de la faire passer 
pour une révolte générale, fit faire halte à toute la 
compagnie pendant une demi-heure, dans l'incerti- 

(i) Bien reçus : Une depatation da corps de la milice de Paris fut 
reçue par le Roi à Saint-Germain-en-Laye le 18 octobre i652. M. de Sève- 
Chastignonville fit une harangue dans le goût da temps, qni paroitroit 
aujourd'hui fort ridicule. Le Roi répondit : « Messieurs , je me souticb- 
« drai toute ma vie du service que vous m'avex rendu dans cette occa-> 
« sion j je vous prie aussi de vous assurer toujours de mon affection, 
ce Quoique les affaires que m'ont suscitées ceux qui se sont révoltés contre 
« moi me pussent obliger à faire d'autres voyages , néanmoins , puis- 
ce que vous me témoignez le désirer, j'ai résolu d'aller k Paris au plus 
H tôt : je ferai savoir au prévôt des marchands et écbevins ce qni est né- 
fl( cessaire pour cela. » ( P^ojr. la Relation de tout ce qui s'est fait et passé 
en la dépuration du corps de la milice de Paris, etc. ; Paris, Pierre Le 
Petit, i65a, in-4°, dans le recueil des Maznrinades de la bibliothèque de 
TArsenal , tome 1G6, pièce ^5. ) 
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tude s'ils avaaceroient vers Paris, ou s'ils recule- 
roient du côte de Saint-Germain; et même quelques- 
uns de la troupe proposèrent de retourner trouver 
le Roi. 

Si ce malheur fût arrivé , les affaires du Roi étoient 
perdues, et très-certainement Sa Majesté ne fût point 
venue dans Paris , parce que ceux qui restoient de la 
faction des princes n'attendoient que cela pour faire 
publier par la ville, et dans le même temps que le 
maréchal de L'Hôpital et sa troupe s'en retourneroit, 
que la cour se moquoit de Paris , et que toutes Içs 
paroles qu'on leur avoit données n'étoient que des 
leurres pour les mieux attraper, et pour donner sujet 
à la Reine de satisfaire à la passion qu'elle avoit de se 
venger des habitans de Paris et de faire périr la ville. 
Mais les intentions de la Reine étoient très-sincères; 
et les paroles que le Roi avoit données aux colonels, 
comme il avoit fait aux autres députés du corps de la 
ville, de venir dans Paris, étoient très-véritables. Dieu 
permit que pendant que le maréchal de L'Hôpital et 
sa troupe faisoient halte, un homme de condition qui 
alloit de Paris à Saint-Germain les voyant arrêtés, en 
demanda la raison-, et l'ayant apprise, il leur fitcon- 
noître qu'on les trompoit, que c'étoit une ruse des 
princes ; qu'il n'y avoit rien de si faux que ce qu'on 
leur avoit dit et écrit ; que toute la ville étoit dans la 
plus grande tranquillité du monde, et dans la dispo- 
sition de les recevoir avec joie, et comme les pré- 
curseurs du Roi. Dans cette assurance ils marchèrent 
vers Paris, où ils furent reçus avec des acclamations 
publiques. 

Après qu'une partie des principaux de la ville eu- 
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rent été assurer le maréchal de L'fiôpital de leur 
obéissance pour le service du Roi , il envoya les ar- 
chers du guet et d'autres au pont de Charenton et an 
Port l'Anglais (Oi chasser quelques-uns des gens des 
prkices qui y étoient restés, et qui voloient tous ceux 
qui revenoient à Paris. 

M. d'Orléans, voyant Tinfaillibilité du rétour du 
Roi, envoya le sieur d'Aligre en cour pour traiter de 
son accommodement; mais à toutes les proposi- 
tions qu'il fit , il n'eut point d'autre réponse , sinon 
que le Roi vouloit qu'avant toutes choses Son Al- 
tesse Royale sortît de Paris ; et Sa Majesté fit com- 
mandement au sieur d'Aligre d'aller porter cette pa- 
role à M. d'Orléans. Le sieur d'Aligre revint à Paris 
chargé d'une fort mauvaise commission pour lui : 
aussi fit-il ce qu'il put pour s'en débarrasser; car au 
lieu d'aller au palais d'Orléans il alla descendre chez 
madame d'Aiguillon , qui envoya quérir le sieur 
GoulasC^), en présence duquel le sieur d'Aligre dé- 
clara ce que le Roi lui avoit commandé de dire k Son 
Altesse Royale. M. Goulas pria M. d'Aligre de n'en 
parler point encore à M. d'Orléans; qu'il valoit mieux 
laisser passer la journée sans lui en rien dire; et que 
cependant on aviseroit au tempérament pour rendre 
sa commission plus douce , et moins fôcheuse à Son 
Altesse Royale. 

Cette journée passa sans que M. d'Aligre parlât à 
M. d'Orléans (au moins le fit-il croire ainsi), et Son 
Altesse Royale consulta long-temps sur ce qu'il avoit 

(i) Port V Anglais: Aujoiinrhui Porl-aP Anglais, village sur la 
Seine, vis-à-vis (le Maisons, —(2) Goulas: sccn'iairc des commande- 
knens do dac d'Orlcans. 
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k faire sur la conjoncture de TarriYëe du Roi le len« 
demain à Paris ; mais , après une longue consultation) 
ik se trouvèrent si fort embarrasses , qu'ils ne purent 
Rendre aucune résolution. Cependant le peuple» 
qui ne considéroit plus Tintérét des princes , ëtoit 
dans des tressaillemens de joie qui n^ëtoient pas 
concevables, sur Tespërance qu'ils avoient de revoir 
le lendemain le Roi à Paris ; et sur cela on peut dire 
qu'il n'y a que les Français qui aillent si vite d'une 
extrëmitë à l'autre ; car on vit presque en un même 
temps la passion que le peuple avoit de servir les 
princes se convertir en une aversion ikiortelle pour 
éux. 

Le lendemain lundi ai octobre, le Roi fit son 
entrëe dans Paris aux flambeaux , quoiqu'il ftit parti 
de Saint-Germain dès les dit heures du matin -, mais 
l'affluence du peuple qu'il trouva depuis le bois de 
Boulogne , qui alloit au devant de Sa Majestë , l'em- 
pêcha d'arriver de meilleure heure dans la ville. Le 
Roi entra donc aux flambeaux , à cheval (0 *, et Paris 
le reçut avec toutes les démonstrations de la plus 
éclatante joie qu'on pouvoit désirer pour un conqué- 
rant, et pour un libérateur de la patrie. Sa Majestë 
marcha depuis Saint-Germain , d'où elle partit , aveo 
son régiment des Gardés françaises et suisses , ses 
compagnies de gendarmes et de chevau-légers , les 

(i) j4 cheval i Le Roi entra par U porte Saint-Honoré, Ten six benrei 
du foir. Le prerôt dei marchands lui fit on difcoors ridicole , plein d^cm- 
phase et d^expressions m jthologîcpies. ( Voyez la Relation véritable de:» 
particnlaritci obsenrées à la r^rption du Roi en sa bdnne TÎIle de Paris 
le lundi si octobre i653; Paris, Noël PouUetier, i65a, in-4*'? «^ans U 
recueil des Maurinades de la bibliothèque de TArsenal, lome i6C, 
ppècc »7 . ) 

T. 48. î^4 
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gardes du corps, et d'autre cavalerie ; et étant arrivé 
au bob de Boulogne , le Roi fit halte pour envoyer 
faire commandement à M. d'Orléans par le duc de 
Damville de sortir de Paris le même jour, ou de «gner 
qu il en sortiroit le lendemain \ et que 8*il n obéiS' 
soit, Sa Majesté iroit descendre au palais d'Orléans, 
et le meneroit au Louvre. Son Altesse Royale fit quel- 
que difficulté d'obéir; mais enfin il signa un écrit pir 
lequel il promit de partir le lendemain , à cinq henni 
du matin. 

Le duc de Damville étant revenu trouver à ChaiUoI 
le Roi, qui marchoit toujours; après une demi^beore 
de halte , Sa Majesté continua à marcher plus vite; 
et entrant dans Paris avec les acclamations qui £>iit 
la plus grande beauté d'une cérémonie, elle fut des- 
cendre au Louvre, où elle arriva, à huit heures da 
soir. 

Dès que le Roi eut mis pied à terre ^ pour reodie 
cette journée la plus célèbre pour le rétablisseiacnt 
de l'autorité royale. Sa Majesté envoya ordre au sieur 
Louvières, fils de M. Broussel et gouverneur d« h 
Bastille , d'en sortir, et de la remettre entre les mains 
du Roi*, et faute d'obéir sur l'heure, l'exempt loi 
dit qu'il viendroit à la Bastille, et le feroit pendre k 
la porte. La Louvières obéit, et sur le minuit cette 
place fut remise à Tobéissance du Roi. 

Dans le même temps le Roi envoya faire comman- 
dement à madame de Chavigny de lui remettre le 
château de Vincennes; et l'exempt lui dit que si elle 
n'obéissoit pas, qu'il a voit ordre de l'arrêter. La dame 
obéit , et l'exempt entra dans la place pour le Roi. 

Le mardi a'i, M. d'Orléans partit à cinq heures du 
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nâtinavec îÉes^ieaiPS déRoh^aetdeBrissac'pouts^ien 
Rlier à limours ; et le mlême jour le Roi eîivoya déi 
lettres de cachet à Mademoiselle et aux dames de 
Mofl^bazoniy Frontenac , de Bonnelle, de Ghâtilloôf et 
de Fiesque, avec-ordre de sortir de Pairis dans vingts 
^atre heures , et de se retirer en leu^^ maisons de la 
campagne. Mademoiselfe, qui fat cachée uh joùr'où 
deux, fut enfin contrainte d'obéir, et s'enalla auBoii^ 
le- Vicomte avec son sébrétaire, onefémfne de charnel 
bre et madame de Frontenac seulement, ethmt mflle 
francs rdiârgent comptant* 

Madame dé.Châtillon partit le jeudi poiir aller à 
Pbessy, auprès dé madame sa mère; madame.de Mo^nt* 
faaBon le^johr aupai'avant pour aller en Touraîne ; et 
madame dé Boiinelle ii ude de ses maisons*, à six 
lieues>de BàtisL U nîy eut que madame de Fiesquef, 
quii s^étoit Uesséè deux jours devant ^ d'une faussb 
oàitchévtqni demeura jusqués à ce quelle fût en état 
de sen pouvoir aller; et cepeddbrït on lui dbnnft dés 
gardes, etoa la fit visiter par M« Valot^ preàiter mél» 
deciadiiftoi. -" . ' ' 

J'oubliois à direîqueSa Majesté^ avant de partir db 
Saint-Germain, écrivit aux particuliers du parle- 
ment (0 qui étoient demeurés à Paris , une lettre par 
laquelle Sa Majesté leur mandoit que voulant faire son 
entrée dans Paris le ai, et le 22 t^nir son lit de justice 
au Louvre , il leur ordonnoit de s'y trouver à sept 
heures au matin en robes rouges, pour y entendre ses 
volontés. De ceux-là furent exceptés les sieurs Brous- 

(1) Aux fnxrlicuiien du parlement t Le parlement de Paris, comme 
rebelle, n'est pas traité comme corps. Le Roi écrit aux particulien 
dont il se composoU. 

»4- 
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sel, Vielle, deThou, Portail, Bitaut, Foucquetde 
Croissy , Coulon , Machaiit , Fleury, Martineau et Gi« 
non , insignes frondeurs. 

Ce aa j le Roi tint son lit de justice dans la galerie 
du Louvre, où tous les particuliers du parlement aux-* 
quels il avoit écrit se trouvèrent. Là, Sa Majesté fit 
publier Tamnistie par son chancelier, fit la réunion 
du parlement de Pontoise , qui étoit venu avec elle , 
à celui de Paris ; et ayant dit ses volontés par la 
même bouche , le Roi se leva pour laisser la liberté 
des sufirages , et d'une commune voix les volontés da 
Roi passèrent par arrêt rendu le même jour. 

Ses volontés furent la réunion du parlement de 
Pontoise aux particuliers da parlement de Paris qui 
avoient été interdits, la destitution des officiers fron- 
deurs qui ayoient été notés, auxquels le Roi ordonna 
de sortir de Paris. Sa Majesté fit défenses au parle- 
ment de prendre à l'avenir connoissauce des affaires de 
TEtat ; elle fit aussi défenses aux officiers de ce corps 
de prendre soin ou direction des affaires des princes 
et grands du royaume, de recevoir des pensions 
d'eux ) et d'assister k leurs conseils* 
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SECONDE PARTIE. 



Secret de la négociation pour la réduction de Bordeaux 
à Fobéissance du Roi, en Fannée i653. 

[i65a] JLe Roi voyant le peuple de Paris •oumis, 
et son autorité établie dan)8 le parlement aussi bien 
que parmi la bourgeoi;sie et le petit peuple ^ assemblai 
son conseil secret pour aviser aux moyens de re^ 
mettre Bordeaux dans son devoir , et d'en faire^ortir 
ceux qui maintenoient le peuple dans la rébellion, 
afin de donner sujet atix bourgeois de cette ville-là, 
qui avoient de bonnes intentions pour le service de 
Sa Majesté , de travailler à leur Kberté , et de se re* 
mettre dans Fobéissance du Roi, 

La Reine et M. Servien furent d'avis d'y envoyer 
secrètement le père Berthod et M, 4e Bonrgon, p^rce 
qu'ils étoient assurés de leur affection pour I9 ser*- 
vice du Roi , et qu'ils s^étoient parfaitement acquittés 
de leur entreprise dans l'affaire de Paris. Us partirent 
donc tous deux , au mois de décembre i65a , avec 
des ordres de Sa Majesté qui leur donnoient pouvoir 
d'agir ainsi qu'ils aviseroient, sans leur prescrire an» 
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cune chose dëtèrmîntJment,' lâissâut celte nëgoriation 

absolument à leur conduite. 

Ces deux négociateurs arrivèrent à Blaye après 
avoir pass^^r At^gouiéiBe,^ prie escorte ^4" mar- 
quis deTMontaû^er, qéi leur donna de*sês |;ardes , 
suivant les ordres qu'il en avoit reçus du Roi. 

Le sieur de Bourgon demeura dans Blaye auprès 
du duc de Çaint-Siinp.n , çt ]e père Bei'tjiod passa à 
Bordeaux , '|iàrce qu^ y cbhhoissbît tout le monde, 
y ayaift autrefois demeuré trois ou quatre ans, et que 
le sieur de Bourgon n'y avoit aucune habitude. 

Le père Berthod y arriva la veilte'de Noël , sur lé 
midi ; et ce fut une assez bonne conjoncture, parce 
qu'ayant grande dévotion aux cordeliers, il pren- 
dront oe<5sisioii, pendaiit Us^^fiStes, de piaiierâ ses 
iimy , < «t de rdtidr<3 À qudlqiiMe^-unfs des ^bi-ea int«À^ 
tioïKiës^ desicttr^s de M. de Servie , qui leur man- 
doit d^agÎT stiiVaûtJès ordres que le père Berthod 
leur dotfûeroit. ' - : 

- 4ie jour taêmequirjr arriva, H envoya qwriF le 
sieur Lé Rbux et ie sieùt* de La Gbaisé soti gendre, 
qtï'il saVùît avoir de bèiinés intentions p6ur le réta- 
blîsseraené de râutôrité réyâlev II lés tVouTa autant 
aflcctionnés qu on ponvoit esp^er, et dans là dîsbo- 
sGtioh de tout entrep^éhdre ^wur le service do Roi, 
Ibrsqtie lâ^ choses sérôîent en élat de le pôuvmr faire, 
ils nomiWèfèht au père Bèrthod ceux auxquels ott se 
pouvôit fier dans la ville, et ceux, qui étoiént abso- 
lument pour le service iîù Roi. Ils lui dirent même 
que la maison des cordeliers n'étoit pas fort bien 
Interitionnéej non plus que d'autres maisotis reli- 
gieuse^, et quantité dé curés >dés parois^; <{ué 



DU PÈRE BERTHOD. [l65a] 37^ 

le père Ithier (0 , gardien des cordeliers , avoît de 
grandes attaches à M. le prince dé Conti , à madame de 
Longneville et au sieur Lenet(^) , qui étoit Tintendant 
de M. le prince de Condé dans Bordeaux, et qui gou- 
verftoit tout dans ^a ville. Mais le père Berthod as- 
tara ces deux messieurs de la fidélité du père Ithiier 
pour le service du Roi , et qu'il n'avoît pas marchandé 
de quitter les intérêts de M. de Conti et de madame 
deLongueville, lorsqnll lui avoit rendu une lettre de 
la Reine, qui lui ordonnoit de travailler conjointement 
avec le père Berthod pour faire revenir Bordeaux à 
Tobëissance de Sa Majesté ; que leur intelligence étoit 
cachée, et que tous les religieux de la communauté 
n'avoîent d'autre pensée du père Berthod que celle 
de croire qu'il étoit venu en Gnienne pour se rétablir 
dans cette province^là, dont il avoit autrefois été; 
aussi leur avoit-il ainsi fait croire. 
■' Pendant les fêtes il vit ses amis dans la ville , officia 
puUiquement le jour de Saint -Etienne à la grand'- 
messe et à vêpres , afin qu'on ne fût point surpris 
lorsqu'on le verroit dans les rues ; et il disoit à tous 
ceux de sa connoissance qui le venoient voir, qu'il 
se venoit rétablir dans Bordeaux. Le jour des Inno- 
cens, M. le prince de Conti envoya quérir le père 
llhier pour lui dire qu'il venoit de recevoir des let- 
tres de la cour qui lui marquoient que le père Ber- 
thod devoit venir à Bordeaux pour y travailler contre 

{\) Le pèi^ lihieri JeQn-Doknmique Itfaier, rranciscaîn, de Pot cire 
def Frèret mincurt, ditsçordclien..— (a)^B«ieiirZe/ief : Pierre Lenet, 
ancien procorear gënëral aa parlement de Dijon , avoll suivi le parti 
da prîace de Cond^. On a de lui des Mémoires, qui feront partie de cette 



376 [l65a] MÉMOUIES 

» 

M. le prince de Condë et contre loi » et pour y faire 
ce qu'il avoit fait à Paris dans la négociation du re-« 
tour du Roi -, qu'il étoit pleinement informe comme 
il. avoit agi; qu'on lui ëcrivoit de se saisir de sa per- 
sonne, parce qu'il étoit très-dangereux et très-nui- 
sible à leur parti ; qu'ainsi il prioit le père Ithier de 
lui donner avis lorsqu'il seroit arrivé; qu'il étoit 
parti de Paris travesti par ordre de la Reine; et il lui 
inarqua la manière dont il étoit vêtu. Le père Ithier 
répondit à M. de Conti que Son Altesse étoit sans 
doute mal informée ; que le père Berthod étoit ar- 
rivé il y avpit quatre jours ; qu'il étoit venu en habit 
de religieux; qu'il étoit tous les jours au chœur, et 
qu'il voyoit publiqqen^ent ses anciennes connois- 
sances dans 1^ vil|e ; que ce père n'étoit venu à Bor- 
deaux à autre dessein que d'y procurer son rétablis- 
sement dans la province d'Aquitaine, de laquelle il 
avoit été dix ou douze ans ; et qu'il ne lui avoit point 
paru qu'il fût venu pour aut|re sujet que pour celui-là. 

M. le prince de Conti se contenta de ce que le père 
Ithier lui dit, et lui ordonna de faire observer le père 
Berthod jus.qu es après l'arrivée du premier courrier, 
qui lui donneroif de plus amples nouvelles. 

Le père Ithier, qui dit au père Berthod ce qui s'é- 
toit passé entre le prince de Conti et lui, le surprit 
extrêmement, et il jugea que quelques-uns d'auprès 
de la Reine ou de messieurs les ministres trabis-i 
soient les affaires du Roi , et par là rendoient tous 
les desseins pour Bordeaux inutiles. Aussi le père 
Berthod, depuis ce temps-là, n'osa plus voir ses amis 
bien intentionnés qu'en cachette, de peur de les renr 
dre suspects et de leurôter le moyen de servir le Roi^ 
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. [i653] Le premier jour de Tan i653, M. le prince de 
Conti envoya un de ses valets de pied au pèreBerthod» 
pour lui dire qu'il vînt trouver Son Altesse avec le 
père Ithier, sur les quatre heures. Ils y allèrent tous 
deux; et le prince de Conti, qui ëtoit seul dans sa 
chambre avec le sieér Lenet, dit au père Berthod 
qu'il Favoit envoyé quérir sur des lettres qu'il avoit 
reçues de Paris , qui lui donnoient avis qu'il en étoit 
parti par ordre du Roi, pour venir travailler contre 
son frère et contre lui \ qu'on lui mandoit l'obligâr 
tion qu'il avoit de se saisir de sa personne , et qu'il ne 
pouvoit faire autrement que de le faire arrêter pri^^ 
sonnicr ; que pour cela il avoit fait mettre les chevaux 
à son carrosse , et donne l'ordre à son capitaine des 
gardes de le faire conduire dans les prisons de l'hôtel- 
de-ville ; que néanmoins s'il lui vouloit dire la vérité, 
il le traiteroit doucement , et qu'il ne le livreroit pas 
entre les mains de l'Ormée (0, qui lui avoit député ses 
chefs pour le lui demander. Le père Berthod répondit 
à M. le prince de Conti qu'on avoit donné de mauvais 
mémoires à Son Altesse ; qu'il n'étoit parti de Paris 
pour Bordeaux qu'aiSn d y venir chercher ses anciens 
amis, et de voir s'il trou veroit jour à se r^|ablir dans 
la province d'Aquitaine , de laquelle il étoif sorti par 
ordre du géitéral de son ordre, pour aller dans la pro- 
vince de Saint-Bonaventure avec un de ses amis -, que 
cet ami étant mort, et n'ayant point d'autre attache 
dans cette province de Saint*Bonaventure , il revenoit 
dans celle de Guienne pour y chercher son repos. 

M. le prince de Conti se moqua de cette réponse , 
et demanda au père Berthod s'il n'avoit pas pris congé 

(.0 VOrméc i Faction populaire. (Voy. U JVotice > p. agi et mît. } 
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de la Reine y s'il n'avoit pas eu conférence avec Sa Ma- 
jesté pins de demi-heure-, s'il n'avoit pas vu M. Servien, 
M. Le Tellier, M. Farchevêque de Bordeaux et M. Fè- 
véquede Glandëves, auparavant nomme le père Faure. 
Le père Berthod voyant qu'il ne pouvoit nier toutes 
ces choses , lui confessa qu'il Âoit vrai qu'il avoit va 
toutes ces personnes-là; qu'il y alloit de sasatisfac^ 
tibn de prendre congé d'eux; que puisqu'ils lui fai^- 
soient l'honneur d'avoir eu q.uelquesl>onCés pour lui , 
ity alloit de son devoir de leur avoir dit adieu, sor- 
tant de Paris pour n'y plus retourner, et qu'il s'en ve*» 
noit dans la province de Guienne pour n'en plus sortît*. 

M. le prince de Conti voyant qu'il ne pouvoit rien 
tirer du père Berthod, lui fit voir deux lettres fort 
longues, qui lui disoient tout ce que ce père pouvoit 
avoir fait avant de partir de Paris ; de quelle façon il 
étoit vêtu lorsqu'il monta à cheval avec le sieur <ie 
Bourgon , duquel on ne dîsoit pas le nom ; mais on 
disoit le poil des chevaux sur lesquels ils étoient 
montés, et une marque que le sieur de Bourgon 
avoit à l'œil. A l'interligne d'une de ces lettres il y 
âvoit : « Je vous enverrai par le premier ordinaire 
«■ Ig copîa«dn chiffre du père Berthod , parce qu'on 
« h'a pas le loisir de le transcrire pour vpus le don- 
'ce ner par celui-ci. » 

Parmi toutes ces choses Vraies, il y en avoit quan- 
tité de fausses; etceh servit beaucoup au père Ber- 
thod , qui vit qu'en déniant les choses fausses qu'on 
écrivoit dans ces lettres, il en pouvoit dénier beau- 
coup de vraies. Gomme il se vit trahi du côté de la 
coût, îl se résolut de dire ce qu'il ne pouvoit cacher. 
11 dit donc à M. le prince de Conti que ce qu'il avoit 
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dk h Son Altesse de son établissement dans la pro- 
vince de Guienne ëtoit vrai 5 qn'îl n'avoit eti d'autre 
pensée en partant de Paris que celle-là ; et que lors- 
^^il avdtt pris congé de la Reine et des autres mes- 
siefnrs quil lui avoit nommés, Sa Majesté lui àvoif dit 
que^îsqu'il àvok toujours été affectionné au servicféf 
du Roi et qu'il venoit à Bordeaux, qu'il <?oriVît en 
quelle disposition étoit le peuple, et s'il y avoit^p-^ 
parënce qu'on y put rétablir l'autorité du Roi -, que 
âuivAnt ce c^'H en manderont, on y enverroit quel- 
qu'un' pour y travailler, ou^que peut-être on lui en- 
verroit à lui-même des ordres pour cela; et que sans 
douté le traître qui écrivoit à Son Altesse en avoit 
ouï dire quelque chose, et que sur cela il lui avoit 
écrit qu'il Ini enverroit la copie du chiffre dont on se 
votiloit servir; mais que pour lui père Berthod, il 
n'avoit point eu encore d'ordre pour travailler, et 
ifa'ïl ne savoit pas si on lui en enverroit; et quand 
même on le lui feroit, qu'il n'étoit pas résolu de Tac- 
ceptefr, parce qu'il vouloit vivre en repos. ^ 

M. de Conti voyant qu'il n'en pouvoit avoir plus 
de lumières , et croyant que le père Berthod lui di- 
soit là vérité, lui proposa de faire pour, lui et pour 
M. te prince son frère ce qu'il eût voulu faire pour la 
cour; que puisqu'il étoit découvert, il ne pouvoit 
Vién faire pour le service du Roi ; que quand même il 
y traVaiiIëtt)it -efficacement, il ycîourroit risque de sa 
'l^e; que sés travauic Choient sans récompense ; que 
la cour étoît ingrate ; qu'il' le pouvoit connohi*e par ce 
qu'fla^voit fait à Paris ^ dont U n^avoit eu aucune sstti»- 
fàctîon V ttiaisqùe s^il voulôii prendre son parti et i^elui 
d^Ê^ràsieur sdn frère;, il y trouveroit soii compte; qu tl 
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lai donneroit des bénéfices , et que présentement il lui 
feroit donner l'argent qu'il désireroit. Le père Berthod 
répondit qu'il étoit né serviteur du Roi , qu'il y avoit 
vécu, et qu'il y vouloit mourir; et que s'il avoit du bien 
à espérer, il le vouloit acquérir par de bonnes actions, 
et non pas pour avoir trahi Sa Majesté et son Etat. 

Sur cela M. le prince de Conti renvoya le përeBer** 
thod dans son carrosse , à dix heures du soir , au cou- 
Vent des cordeliers avec le père Ithier, auquel il 
donna ordre secrètement de le faire observer , et dit 
au père Berthod qu'il lui enverroit le lendemain le 
sieur Lenet , pour voir s'il avoit pensé à la proposition 
qu'il lui venoit de faire de prendre son parti, et d'a-^ 
bandonner celui du Roi. 

Le père Berthod s'en retourne , non sans inquié- 
tude de se voir découvert par la perfidie de ceux qui 
approchent de Leurs Majestés; car M. le prince de 
Conti dit que dès aussitôt que le père Berthod fut 
sorti d'auprès de la Reine pour venir à Bordeaux, 
une des femmes qui étoit dans la chambre de Sa Ma- 
jesté en alla avertir ceux du parti de M. le prince, et 
leur dit qu'on l'envoyoit à Bordeaux. Son Altesse dit 
encore le nom de celui qui lui avoit écrit, qui depuis 
pour cela , et pour d'autres plus grandes trahisoqs , i^ 
fini ses jours par la main du bourreau. 

Le lendemain , le sieur Lenet alla trouver le père 
Berthod, auquel il renouvela les propositions de M. le 
prince de Conti, et lui dit quantité de choses pour 
l'obliger de les accepter. 11 fut contraint de s'en re- 
tourner après lui avoir parlé environ une heure , sans 
tirer d'autre résolution du père Berthod que celle 
de ne se vouloir pas ranger du parti de M. le prince. 



DU PÈRB BBRTHOD. [l653] 36 1 

Le sieur Lenet voyant que ce père ne vouloit point 
abandonner le parti du Roi, lui vint dire , après avoir 
fait cinq ou six conférences inutiles, qu'il pou voit, lui 
père Berthojl , dans la .conjoncture des affaires pré- 
sentes , faire lui seul la paix générale. Le père répon-^ 
dit que si cela étoit, qu'il s'y donneroit tout entier» 
pourvu que son honneur et sa conscience s'y trouvas^ 
sent sauvés ; mais qu'il n avoit pas assez de présomp- 
tion .pour se persuader qu'une personne comme lui 
dut faire une chose à quoi messieurs Servien, d'Avaux 
et tant d'autres plénipotentiaires n'avoient pu réussir^ 
Lenet repartit que certainement il le pouvoit faire s'il 
vouloit suivre les instructions qu'il lui donneroit; 
qu'en cela il serviroit le Roi, M« le prince, son parti, 
et qu'il donneroit le repos à tout le royaume ] et voici 
comme il débuta. 

« La paix générale, dit-il, dépend de la Reine et de 
« M. le cardinal , comme je vous ferai voir dans les 
« articles que j'en ai dressés par l'ordre du roi Catholi- 
« que ; mais il y a cette restriction que le roi d'Espagne 
« a donné sa parole à M. le prince qu'il ne signeroit 
« jamais les articles de la paix que Son Altesse n'eût 
« fait la sienne avec le roi de France. Si la Reine et 
« M. le cardinal font la moindre démarche pour traiter 
<( d'accommodement avec M. le prince , Son Altesse 
« viendra les bras ouverts pour donner les mains à tout 
« ce qu'ils désireront. Sa Majesté et Son Eminence ne 
« veulent point entendre parler de paix avec M. le 
« prince tant, qu'ils verront qu'ils auront avantage sur 
ce son parti; au contraire, ils le pousseront le plus 
« qu'ils pourront. Bordeaux est le seul endroit dans 
« le royaume où Son Altesse peut se réfugier et y 



381. [i653] Mi^mcs. 

« preqdre d^ nouvelles forces. La Reine et M. le càr« 
« dînai sont dans Fespërance de faire revelnir cette ville 
« dans son devoir, d'y rétablir Tauloribédu I(oi» et d'en 
tt chasser le parti de M^. le prince ; et sous oetle es- 
« pér^nce ils ne veulent point d'accomniodement a?eo 
(c lui : mais .si Sa Maj0sté et Son Etnihence 'se voient 
tt hor'S de possibilité de prendre Bordeaui^ , certaine* 
tt ment ils parleronjt. de paix avec Son Altesse. Et 
tt, comme je vous viens de dire ,. dit-il aa-père Berthod, 
tt 'dans la première démonstralioaque la R^îneetM.Je 
% cardinal en feront faire, M. lepriucedomieraeniîèrfr 
tt ment les mains. Ainsi lacciommodement étant £ut 
« entre le Rpi et Sou AJitesse, il ne tiendra plus quit 
tt Leurs Majestés et à Son Eminence de faire la paix 
tt générale , puisque le roi d'Espagnç la désire si pas* 
tt sionnément , et qu'il fera tout ce que lé roi de 
tt> France voudra, pourvu que la paix de M< le prince 
tt soit. faite. » 

• Le père Berthod l'ayant écouté , lui dit que œ qu'il 
disoit étoit la plus belle chose du mondé ; mais qu'il 
ne voyoit pas que lui père Berthod pût contribuer 
à cette paix générale ^ ni la faire tout seul comme il 
disoit. Lors Lenet lui repartit : a Voici comme vou» 
« ferez : vous êtes envoyé ici pour le service du Roi. » 
Sur cela le père Berthod lui répondit qu'il supposoit 
faux. «Supposons, dit Lenet, qu'il soit vrai que vous 
« y soyez envoyé^ quoiqu'il en soit, vous devez écrire 
tt à la cour la disposition de Bordeaux. Vous écrirex 
tt doncàlaReine et aux ministres que yous avez trouvé 
« dans cette ville plus dq la moitié de bons bourgeois-, 
tt qu^il$ ont inclination à la paix ; mais que lés or- 
tt mistéSv qui sont les petites gens gouvernés par 
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« quelqoesruns du parlement, sont attachés si fort 
<c aux intérêts de M. le prince, du prince de Gonti et 
1^ de madame de Longueville eldu reste de leur cabale» 
« se portent avec tant de violence contre ceux qui par- 
ie lent de la paix, que les premiers bourgeois qui té- 
a moignent la souhaiter sont battus, chassés, et leurs- 
« maisons pillées et brûlées ^ de sorte que ces biea 
« intentionnés sont dans une timidité si grande qu'ils» 
« sont hqrsde ppuvoir de rien faire, parcequ'ils n'o- 
ic sent se découvrir lun à l'autre , de peur d'être mal- 
K traités par ceux de la faction des princes. Qu'ainsi 
« vous voyez, ditLeaet au père Berthod, Bordeaux 
tt hors d'état de revenir à l'obéissance du Roi. Nous- 
« écrirons encore , dit Lenet, de notre côté à nos^ 
K amis, à Paris, la même chose que vous manderqa; 
« dans vos lettres. Ce que nous écrirons sera vu à la 
1^ cour , on le trouvera conforme à ce que vous direz ^ 
tt et par là vous ferez perdre l'espérance à la Reine e% 
« à M. le cardinal de faire sortir Bordeaux des mains. 
« de M. le prince. Cette espérance étant perdue, ils 
« traiteront avec Son Altesse ; et faisant leur accom- 
« modement par le moyen de vos lettres, qui leur 
« ôteront l'envie de plus penser à Bordeaux, vous 
« seu^l serez cause de la paix générale, puisque le 
(c roi d'Espagne ne retarde à la faire que parce que 
« M. le prince n'a pas fait la sienne, » Â ces beaax 
discours le père Berthod répondit qu'il aimoit mieux 
qu'il y eût une guerre générale que d'avoir fait cette 
paix en trahissant le Rpi, et faisant contre son honneur 
et sa conscience. Après plusieurs discours sur cette 
matière, Lcnet s'en retourna, et promit au père dere^ 
venirje lendemain pour savoir sa dernière résolutioDr 
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Le lendemain , Lenet revint tronver le père ; et loi 
:gf ant demande s'il avoit songé à la proposition (foll 
Un avoit &ite le jonr précédent , il lai répondit qne 
oni , qn*il avoit trouvé quelcpie Ini^iëre pour ser?ir 
en cela le Roi et le parti de M. le prince, et ne per- 
dre point son honneur; mais qu'il lui falloit du temps 
pour bien prendre ses mesures, et qu'il lui deman- 
doit huit jours pour lui donner sa dernière parole. 
Lenet s'en retourne fort joyeux dire à M. le prince 
de Conti et à madame de Longueville le progrès 
qu'il croyoit avoir Êdt sur l'esprit du père Berthod; 
3s l'écrivirent à la cour comme une chose qnUs 
croyoient être très-avantageuse pour le bien de leur 
affaire ; et parce que les lettres étoient interceptées 
et portées à la Reine, Sa Majesté commençoit de 
douter de la fermeté du père Berthod , jnscpies à ce 
qu'elle vit de ses lettres entre les mains de M. l'év^e 
de Glandèves , qui assuraient la Reine que ce qaH 
en faisoit n'étoit que pour mieux jouer son person- 
nage , et qu'il n'avoit pas trouvé de meilleur expé- 
dient, pour ne pas perdre les affaires du Roi , que de 
donner quelque espérance à Lenet de se ranger ds 
parti des princes. 

Peu de temps après que Lenet eut quitté le père , 
un des principaux de FOrmée le vint trouver, et lui dit : 
« Mon père, je vous viens avertir, comme votre ami 
« ancien , que M. le prince de Conti vous donnera 
« un passe-port , si vous vous roidissez à ne vous pas 
ic mettre de la &ction, afin qu'on voie qu'il tient les 
« paroles qu'il a données ; mais aussi je vous assure 
« que dans le moment que vous serez prêt à von» 
« embarquer , vous serez saisi par une* vingtaine 



DU PÈRE BERTHOD. [l653j 385 

« d'ormistes qui se moqueront de votre passe-port , 
« et qui vous massacreront comme ils firent le pauvre 
<c M. Thibaut. Ainsi prenez vos mesures là-dessus, 
4( et ne me découvrez pas , car je vous donne cet 
« avis comme à une personne que j'aime depuis long- 
ue t«mps. » 

Le père Berthod, dès Fheure même, songe à son 
^asion -, il en cherche tes moyens , et pour cet effet, 
par le moyen de madame Lozon , il envoie chercher 
un paysan à trois lieues de Bordeaux pour envoyer i 
B}aye« parce qu'il étoit extrêmement dangereux d'en 
|>rendre de la ville. ni des environs, d'autant qu'ils 
^eussent tous trahi leur père et leur frère pour un 
quart d'ëcQ. 

Pendant que cette dame envoie quérir son paysan,* 
le père Berthod pense aux moyens d'écrire au duc de 
Saint-Simon et au sieur de Bourgon , parce que s'il 
ëcrivoit selon le chiffre qu'il avoit , et que le paysan 
fut pris , la lettre pourroît *lre vue par M. le prince 
de Conti, qui avoit le même chiffre, qu'on lui avoit 
envoyé de Paris. 

Le père donc écrivit une lettre chimérique au curé 

de Blaye , dans laquelle , sous le nom d'un de ses 

oncles, il lui parloit de la résignation d'un bénéfice \ 

et quand la lettre eût été trouvée et le paysan pris , il 

n'y avoit rien à craindre, puisqu'elle ne parloit point 

du père Berthod ni de sa détention , et encore moitis 

du dessein qu'il avoit dé se sauver. En marge de 

cette lettre il y avoit: «Je vous envoie de Teau pour 

« les yeux. Frottez-vous-en , cela vous éclaircira la 

« vue. » Ce paysan part avec la lettre pour le curé 

de Blaye et la fiole d'eau pour les yeux , avec ordre , 

T. 48. 25 



386 [l653] MÉIiOIBE:> 

s'il ëtoit pris, de dire qu'il porloille tout au curé; et 
s'il ne rétoit pa^ , de rendre Teau et la lettre au duc 
de Saint-Simon. 

Le paysan, après avoir fait de grands détours pour 
éviter lamiée navale des Bordelais, arrive à Blaye, 
donne la lettre et la fiole au duc de Saint-Simon , 
qui, ny trouvant rien d'écrit que ce qui paroissoit 
pour le curé de Biaye, la communique au sieur de 
Bourgon; et tous deux ensemble, après avoir bien 
considéré le derrière de la lettre, et n'y voyant point 
d'apparence d'écriture , crurent qu'il la falloit frotter 
de l'eau que le père Berthod leur envoyoit : ce qu'ils 
firent, et aussitôt ils découvrirent cinq ou six lignes 
d'écriture aussi noire que la plus belle encre du 
monde , qui disoient : 

« Je suis arrêté par M, le prince de Conti et par 
4c l'armée ; envoyez- moi au plus tôt le même batelier 
« qui m'a conduit de Blaye à Bordeaux ; qu'il apporte 
« des habits de matelot dans sa chaloupe. Faites dili- 
« gence; autrement je suis perdu, et les affaires du 
« Roi ruinées. » 

Le duc de Saint-Simon, qui étojt bien intentionné 
pour le service de Sa Majesté , et qui ne manquoit pas 
d'occasions à le faire paroitre, envoie, dès aussitôt 
qu'il eut reçu le billet du père Berthod, le batelier 
qu'il demandoit au couvent de la Grande Observance, 
qui dit à ce père que le duc de Saint-Simon et le sieur 
de Bourgon l'avoient fait venir en grande diligence 
avec des habits de matelot qu'il avoit dans sa chaloupe, 
et lui avoient dit de faire tout ce qu'il voudroit. Le 
père Berthod donne au batelier les habits de religieux 
qu'il avoit apportés de Paris, et qu'il avoit quittes 
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pour en prendre de ceux de Bordeaux, afin d'être plus^ 
conforme à eux , et qu'on prît moins garde à lui lors- 
qu'il étoit dans les rues. II donna donc ses habits au 
batelier, avec ordre d'aller mettre sa chaloupe au 
fond des Chartreux, et de le venir voir tous les 
matins pour savoir ce qu'il auroit à faire. 

Pendant quatre ou cinq jours que le batelier de- 
meura à bord, le sieur Lenet alla trouver deux ou 
trois fois le père Berthod , auquel il demanda s'il étoit 
résolu de servir M. Je prince. Le père lui répondit 
qu'oui; mais qu'il vouloit faire ses conditions. Lenet 
alla porter cette nouvelle au prince de Conti et à 
madame de Longueville ; et Lenet étant revenu le 
lendemain trouver le père, lui dit que M. le prince de 
Conti viendroit le lendemain des Rois dîner au cou- 
vent, et qu'alors ils feroient leur traité en la manière 
que le père voudroit. Le père Berthod répondit que 
ce dîner ne dépendoit pas de lui, que c'étoit une 
affaire du père Ithier; à quoi Lenet répondit qu'ils 
en éloient d'accord ensemble. 

Le père Berthod se voyant sur le point d'être perdu, 
parce qu'il ne vouloit point s'engager avec le prince 
de Conti, mit toutes les dispositions à sa fuite; et 
afin de la faciliter davantage, il persuade au père 
Ithier de remettre ce dîner à une autre fois ; il lui 
représente qu'il ne prenoit garde que la ville en se- 
roit scandalisée, parce (|ue ce lendemain des Rois 
étoit le commencenvent d'un carême volontaire que 
les religieux de saint François font en leurs maisons; 
que M. le prince de Conti venant dîner au couvent , 
et lui père Ithier, aussi bien que lui père Berthod, 
étant h sa lable, seroient obligés de manger de la 

25. 
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viande -, et quoiqu'il n*y eul pas de mal de lé faire ^ 
puisque ce n'étoit pas un carême d'obligation, qu'il 
y avoît toujours de la mauvaise édification, puisqu'on 
ne mangeoit point de viande dans le couvent. Le 
père llhier, persuadé de cette raison , trouve moyen 
de s'excuser envers M. le prince de Conti , et prie 
Son Altesse de mettre la partie à une autre fois. 

Cependant le père Berthod, qui avoit découvert le 
dessein pour lequel il étoît venu à Bordeaux au père 
Gallery, et qui s'étoit engagé de servir le Roi dans 
l'occasion présente , lui dit qu'il s'en vouloit aller dès 
qu'il en trouveroit l'occasion -, qu'il ne pouvoit plus 
retarder son départ sans gâter les affaires du Roi : mais 
il ne lui dit pas que le batelier étoit tout prêt; il le 
pria seulement de n'en rien dire au père Ithier , et 
qu'il le rendit capable (>) de son évasion lorsqu'il eu 
auroit appris la nouvelle. 

Le jour des Rois étant arrivé , le père Berthod se 
fait inviter à dîner pour le lendemain par une per- 
sonne de la ville , avec le père Ithier et le père Gal- 
tery, afin que si M. le prince de Conti venoit pour 
dîner il ne trouvât ni les uns ni les autres , et <|u'ainsi 
il n'engageât point le père Ithier à des choses qu^il 
ne vouloit pas faire, ou à s'exposer à sa colère ou à la 
fureur des ormistes. 

Ce jour-là même, le sieur de Chambret , qui savoit 
que le père Berthod étoit à Bordeaux, et ce qu'il y 
étoit venu faire , y arrive. Dès le même moment il alla 

(i) On lit, capable dans notre manuscrit , ainsi que datis relui de 
Conrart (tome la , page 538.) Le sens est obscur j il indique qu'ail y a 
en une légère ahc'ration de faite par les anciens copistes. Il semble qii^il 
audroit lire responsable . 
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voir ce père, et lui dit que la cour Tavoit envoyé, 
aiusi qu ils en ctoient tous deux demeyrës d'accord 
avec messieurs Servien et d'Amiens j^î). Le père Ber- 
thod lui représenta le contre-temps dans lequel il 
étoit venu, le danger où il se mettoit si on venoità 
savoir leur entrevue *, et il renvoya le sieur de Cham- 
bretsaps faire mine de le connoitre, comme une per- 
sonne avec laquelle il n'avoit point d'habitudes parti* 
culières. 

Le lendemain des Rpis arrivé , les trois pères s'en 
vont dîner chez la personne qui les avoit invités, et 
laissent ordre de dire à M. le prince de Gonti, s'il 
venoit pour diner, qu'ils n'y étoieot pas, et qu'ils 
ëtoient sortis dans la pensée qu'ils avoient que Son 
Altesse ne se donneroit pas la peine de venir au cou- 
vent ce jour-là pour y dîner. 

Sur les onze heures, M. le prince de Gonti, qui étoit 
dans l'impatience de traiter avec le père Berthod , en- 
voie aux Cordeliers dire qu'il ne viendroit pointdîner, 
mais que sur les deux heures il ne manqueroit pas 
de s'y rendre; qu'ainsi le père Ithier et le père Ber- 
thod n'en bougeassent pas. Le portier fit savoir l'in- 
tention du prince de Gonti à ces trois pères, et cela 
fit bâter le père Berthod de songer à son départ. Aussi 
quitta-t-il sa compagnie au moitié du dîner, faisant 
croire au père Ithier qu'il avoit donné le rendez- vous 
au sieur Chambret à midi , et qu'il ne pouvoit lui man- 

(1) L« père Faure, éyëqoe de Glandèyes, €[ui dirigeoit le père Berthod, 
venoit d^étre pomme ëyéc[ue d^Amicns. Il avoit remercie le Roi do cette 
nomination le a5 fWrrier prëcëdent. ( ^oj^es les NouTelles h la main, 
daot le reeutil des Masarinadcs de k bî bUochèque de PAri^id 1 <• ^Vr 
pièce 57.) 
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qucr de parole. Le père Ithier le laisse aller^ après Im 
avoir fort recommande de se trouver au couvent i 
une heure, potip ne pas fâcher le prince de Conti. 

Le père Berthod quitte donc sa compagnie , s'en va 
prendre un religieux aux Cordeliers, pour raccompi- 
gner par la vilie^ il le conduit sur le Charton, sans 
lui parler de quoi que ce fût de son dessein ; et lors- 
qu'il se vit par delà le château Trompette , il dit i 
celui qui Taccompagnoit qu'il Fa voit choisi comiie 
son ami , pour le mener en un lieu où il ne vouloit 
point que d'autre personne que lui eût la connois- 
sance de ce qu'il y feroit ; qu'il avoit donné le rendcf- 
vous à un homme de grande condition, dans on ca- 
baret borgne au fond des Chartreux ; qu'ils y dévoient 
parler d'une affaire très-importante ; qu'il avoit choisi 
ce lieu-là pour n'être jws découvert, et qu'il le prioit 
que si, dans la suite de leurs discours et dans 1 ardeur 
de leur conférence, il entendoit quelque chose de ce 
qu'ils diroient, il n'en parlât jamais à personne; qii« 
c'étoit une matière fort chatouilleuse, et qu'il lui fe- 
i^oit courre ris(|ue de sa personne, si le prince de 
Conti en avoit la moindre connoissance. Le compa- 
gnon, qui étoit ami du père Berthod, et qui savoit en 
gros qu'il étoit serviteur du Roi, sans pourtant qu'il 
en sût aucune chose en particulier, lui promit de le 
servir ainsi qu'il le désiroit, et que quoi qu'il put en- 
tendre de la conférenre, il n'en paricrolt point. 

Ces deux pères étant arrivés dans ce cabaret bor- 
gne, le père Berthod, qui avoit porté une i^critoireet 
du papier, écrivit une grande lettre au père Ithier, 
dans laquelle il le prioit de ne trouver pas mauvais 
s'il s*en alloit sans voir M. le prince de Conti ; qu^îl ne 
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pouToit traiter avec Son Altesse sans gâter les affaires 
du Roi, et sans blesser son honneur et sa conscience; 
qu'il ne ponvoit ni ne devoit abandonner le service de 
Sa Majesté, £t il lui dit encore d'autres choses sur cette 
matière, afin qu'il se put justifier au prince de Conti, 
au cas qu'il Taccusât d'être d'intelligence avec le père 
Berthod pour son évasion-, et afin que lepkeBerthod 
écrivit sa lettre en repos et sans être vu du père qui' 
l'accompagnoit , il l'engagea à faire collation avec des 
matelots espagnols qui pétunoient (>). Ce fut une des- 
raisons qui obligea le père Berthod de choisir le corn-- 
pagnon qu'il avoit amené, parce qu'il savoit parler es*- 
pagnol , et que le batelier qui devoit conduire le père 
Berthod à filaye l'avoit averti qu'il y atoit toujours deis* 
Espagnols dans ce cabaret. 

La lettre étant faite , cachetée et enveloppée dans 
un papier sans suscriptiqn aussi cacheté , le batelier, 
qui avoit le mot du père Berthod , lui vint dire en la- 
présence du compagnon que le gentilhomme qu'il at- 
tendoit ne viendroit pas s'il ne Talloit quérir; quil 
étoit dans l'Amiral de Hollande, qui éloit dans la rivière 
de Bordeaux pour escorter la flotte en ce pays là , qui 
étoit venue pour acheter les vins des Bordelais. Le 
père Berthod prit de là occasion de dire à son compa- 
gnon qu'il le prioit de se donner patience dans ce ca- 
baret, pendant qu'il iroit quérir la personne avec la- 
quelle il devoit conférer, et qu'ils seroient de retour 

ff) Qui pétunoienti C*est-&-^ire qui famoicnt da tabac. Cette 
plante , doit! PÎsage est aujoard^hoi si répandu , s^appda d^abord tiigo- 
fitfiM, du nom de Nicot, ambassadeur de France en Portugal en i56o. 
\\ fut le premier qui en fit connoUre Tusage en France. On l'ap^ieloit 
aussi pe<<in, du nom vulgaire que les nat«irels>de Hlo de Tabago lui' 
donnoient.' * 
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(Japs une heure ou deux. Et lors ie père Berthod doonar 
au père qui Taccompagnoit le paquet qu il avoît ca« 
chetë , lui faisant croire que c'étoit un mémoire de» 
choses dont if devoit traiter avec celui qu'il alloit. 
quérir; et qu'il le prioit, dès le même moment qu'il 
seroit de retour, de le lui rendre, afin de faciliter leur 
eonfërence. Le compagnon , qui crut bonoement ce 
que le père Berthod lui disoit., se résolut d attendre 
dans le cabaret une heure ou deux ; mais il y demeura 
jusques à la nuit, pendant que le père Berthod gagaoit 
Blaye avec son batelier, et qui, afin de n être pas arn 
rétë par l'armée navale des Bordelais , au travers de 
laquelle il falloit passer, s'âoit travesti en matelot, 
et rama dans la chaloupe avec celui qui la conduisoit, 
jusques à ce qu'il fût hors de danger d'être |Mri$ des 
ennemis. 

Pendant que le pèfé Berthod arrive à Blaye, qu'il 
y est caressé du duc de Saint-Simon et du sieur de 
Bourgon , il se fait grande tumeur à Bordeaux sur la 
fiiite de ce père. Son compagnon étant de retour an 
couvent, le père Ithier en colère lui demande oùétoit 
celui qu'il avoit accompagné. Le compagnon, qvi 
croyoit que le père* Ithier étoit d'intelligence avee 
le pèce Berthod , Ini répondit en riant qu^ se mor 
quoit, et qu'il le savoit mieux que lui. Le père Ithier, 
qui se jBSlchoit tout de bon, maltraitoit le pauvre 
compagnon de paroles , et le menaçoit de le £aire 
fouetter. Le compagnon qui railloit, plus le père 
Itliier se fâchoit, lui jette le paquet qu'il avoit, lui 
disant : * Le père Berthod s'en est allé , il m'a donné 
« cela 5 voyez ce que c'est. » 

Le père Ithier ayant ouvert le paquet, y trouve la 
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lettre qne le. père Berlhod ]ui t^crivoit; dès le même 
inOant qu'il Teut lue, il la porte au prince de Conti, 
quoiqu'il fût neuf heures au soir. Son Altesse fut ex^ 
trémement surprise , et elle accusa le père Ithier dV 
voir consenti à cette évasion; mais ce père s'ëtant 
excusé par beaucoup de raisons , et par la justification 
même qui paroissoit dans la lettre du père Berthod i 
laissa le prince de Gonti persuadé qu'il n'en étoit pa^ 
coupable; et toute la colère de Son Altesse, aussi 
bien que de madame de Longueville et de Lenet, se 
tourna sur le père Bertbod , et sur ceux qu'on croyoit 
avoir eu intelligence avec lui. 
. Le lendemain, de grand matin, TOrmée s'assembU 
sur la fuite du père. Le prince de Conti fit une ordon* 
nance par laquelle la tête du père Berthod fut mise k 
sept cents pistoles : son portrait fut vendu et affiché 
par les rues. Lesormistes, qui s'étoient persuadés que 
le sieur Du fiuhoc, conseiller do parlement, avoit 
eu quelque correspondance ayec lui, allèrent piller 
sa maison , et Teussent assassiné s'il ne ae fut santé 
par dessus les toits dans le couvent des jacobins. 
L'un des jurats, duquel on avoit le même soupçon^ 
fut déposé de sa charge , et chassé hors de la ville» 
Enfin, durant deux jours, c'étoit une rumeur étrange 
dans toutes les maisons de Bordeaux ; les malinten<» 
tionnés ne parloient que de roues et de gibets pour 
ce pauvre père ; mais les bons bourgeois, qui avoient 
qoelques bons sentimens pour le service du Roi dans 
le cœur» et qui ne savoient pas pourquoi le père Ber* 
thod étoit dans Bordeaux , commencèrent à ouvrir les 
yeux, et à louer Dieu de li bonne intention qu'il avoil 
ene de remettre la paix et le repos dans levr 
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« 

Plusieurs se dirent l'un à l'autre qu'il .falloit conti- 
nuer ce dessein ^ qu'ils ne dévoient plus souffrir l'op- 
pression dans laquelle ils ëtoient, et qu'il falloit se-^ 
couer le joug des princes et sortir de la tyrannie de 
rOrmée. 

Le sieur Le Roux fit savoir cette bonne intention 
au père Berthod, qui étoit à Blaye, par deux capi- 
taines qu'il lui envoya; et depuis ce temps- là jusqu'au 
1 1 de février i653 , que ce père alla en cour, il avoit 
un commerce par lettres deux fois k semaine avec 
plus de cinquante bourgeois de la ville^ avec lesquels 
il n'eût pu agir s'il eût demeuré dans Bordeaux; et 
l'on peut dire que la fuite du père Berthod, et la ru- 
meur qu'on avoit faîte à sa sortie, étoit incomparable- 
ment plus utile au service du Roi que n'eût été son 
séjour dans la ville, quoiqu'il n'eût pas été découvert. 

Le père Ithier pendant ce temps-là passoit pour 
anathéme dans l'esprit - des Bordelais bien intention- 
nés, qui l'accusoient d'avoir découvert le dessein dvt 
père Berthod, qui, pour le leur mieux persuader, leur 
écrivoit qu'il avoit été trahi par lui , afin que personne 
du parti des princes ni Leurs Altesses même ne cras- 
sent qu'ils eussent intelligence ensemble : aussi leur 
commerce fut-il si secret qu'il n'y avoit personne qui 
le sût , que la mère Angélique , supérieure des car- 
mélites du petit couvent, le sieur de Boucaut, conseil- 
ler, et sa femme, le père Galtery, le sieur Le Roux, et 
le sieur de La Chaise son gendre. Le père Ithier coh- 
tinua donc d'écrire au père Berthod pendant le temps 
qu'il fut à Blaye : il l'avertit qu'il s'étoit découvert à la 
mère Angélique, qui pouvoit beaucoup servir dans 
leur dessein. Ces deux pères avec M. de Boucaut civ 
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demeurèrent d'accord , parce que cette mère promettok 
de gagner ViUars, qui ëtoit un des principaux chefs 
de rOrmëe^ aussi étoit-ce ce qu il falloit faire, puisque 
rOrmée ëtoit le seul corps qui s'opposoit à la paix, et 
qui gôuvernoit lors dans la ville, spus Tautoritë de 
M. le prince de Conti. Cette mèreAngëlique fait agir 
une de ses religieuses, sœur de Villars, pour l'obliger 
à se ranger du parti du Roi ; et se le persuada d'autant 
plus facilement que ce Villars avoit tëmoignë à sa 
sœur grand dëgoût pour la vie qu'il menoit, et lui 
avoit dit plusieurs fois qu'il avoit dessein de sortir 
de ce mauvais parti où il ëtoit par quelque service 
signale. La sœur parle souvent à son frère, le sonde, 
l'ëtudie; et l'ayant cru converti par ses soupirs ek par 
les fréquentes communions qu'il avoit faites pendant 
tout le mois de janvier de l'année i652, le présente à 
la mère Angélique, à laquelle il promit des merveille}^ 
pour le service du Roi, et s'engagea de ramener la 
ville dans l'obéissance, et d'y faire recevoir l'amnistie^ 
si la cour voul oit faire un parti raisonnable pour lui 
et pour le public. 

. La mère Angélique redit toutes ces choses au père 
kbier; il les écrivit au père Berthod, et Villars se 
découvrit au sieur de Boucaut, afin de lui faire les 
propositions des choses qu'il désiroit que le Roi fit 
pour lui, au éa^ qu'il exécutât ce qu'il promettoit. 

Sur ces propositions, le père Berthod eut une con- 
férence avec le père Galtery , en un rendez-vous qu'il 
lui avoit donné près de Bourg , qu'il hasarda de prendre 
quoiqu il fût dans le quartier des Espagnols, qui te-* 
noient pour les Bordelais. Là ce père Galtery lui redit 
les conférences des uns et des autres, et les résolutions 



SgS [l653] MÉHOIRES 

qu'on avoit prises. Le père Berthod en ce temp»Ji, 
qui fol le 1 1 fëTrier, part ponrla cour, où il se ren- 
dit en diligence incognito; propèse à la Reine, h Son 
Eminence , à M. Serrien et à M. Le Tellier les choses 
qn*on désiroit potir remettre Bordeaux à robëiasance 
du Roi; et toutes ces propositions ëtoient : 

De donner une amnistie générale pour tous les ba- 
bitans de la ville et faubourgs de Bordeaux, et des 
amnisties particulières pour ceux de ses babitans on 
antres qui s'ëtoient engages dans le parti du prince de 
Condë, lesquels voudroient rentrer dans ledr deyoir; 
la rëyocation des impositions nouTelIement ëtaUies 
à Bl^aye , du jour que la ville de BordeautL se remet- 
troit dans l'obëissance de Sa Majestë ; la continuation 
de la suppression de deux ëcus pour tonneau de viQ> 
qui leur avoit ci-devant ëtë accordëe, et dont Fimpo- 
éîtipu avoit ëtë rëtablie depuis que la ville avoit été 
émportëe dans la rébellion *, le rëtablissemeht du par- 
lement dans la ville de fiiordeaux; la (confirmation 
des privilëges de ladite ville , lesquels avôient ëtë ré* 
voquës depuis qu'elle s'ëtoit ëloignëe de son devoir; 
la permission d'imposer et de lever durant dix ans, 
sur les habitans de ladite ville, les sommes de deniers 
qu'elle avoit empruntëes ; et à ces fins qu'il leur seroik 
expëdië des lettres du Roi en bonne et due forme. 
De plus, Villars W demandoit pour lui trente miUe 

(l) f^ilUrs : U est'plu9 fftcilQ de dire qaî «'est pas ce Viilara, qoa 
d^^mier quel il est. On ne croit pa& que ce puisse ^tre Pierre de VU- 
lars, dit le marquis, et père du nuiréchal, quoi(|ae.ce dernier, après 
avoir ëtë gentilhomme du duc de Nemours, ait ëtë attache au prince 
de Co>»d , dûdt il devint pveimev yuitUhoramt en i654* ^ M'oit pënibk 
de voir «n iin»si beau nom «paille par la plus lâche des tcahiaons. Ce 
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lëcus, la charge de syndic oo clerc de ville, et nùe 
lettre du Roi dans laquelle cette récompeuse aeroit 
exprimée, et fondée aur quelques services imagî*- 
tiaires qu'il disoit avoir rendus à la ville, comme de 
Fa voir empêchée de se républiguer^ et de Tavoir dé^ 
chargée d'une gartiison espagnole que M« le prince y 
vouloit mettre. 

Toutes ces propositions furent accordées par Leurs 
Majestés et par M. le cardinal, de concert avec mes* 
rieurs Servien et Le Tellier. Les expéditions néces* 
sâires furent signées par M. de La Vriilière, et don* 
nées au pare Berthod, qui s'en retourna en diligence 
- incognito , de peur d'être pris par les gens de M. le 
prince, qui avoient mis partout des hommes pour lai^ 
rétcr. Comme ces expéditions avoient été longues à 
faire, h dresser et à sceller^ y ayant diverses amnisties 
et quantité d'autres lettres patentes , le père Berthod 
ne se put rendre à Bordeaux que le 7 ou 8 de mars , 
qu'il Y arriva, après s'être hasardé de passer dans 
l'armée navale des Bordelais. A son arrivée il donna 
la lettre pour Viliars au père Ithier, qui la porta à 
la mère Angélique, laquelle la rendit à ce Viliars 9 
qui en la recevant sauta d'aise , en bénit Dieu , et 
dit avec transport : « Me voilà délivré de la po-^ 
« tence. )i II s'engage tout de nouveau, et découvre les 
moyens d'exécuter son dessein à la mère Angélique et 
à M. de Boucaut, qui lefaisoient savoir au père Ithier 

Viliars , quel qu'il soit, décèle sa bassesse en demandant de Targent et 
«né charge de clerc de ville. U y avoit alors & Bordeaux un Viliars- 
Villebonneur , dont Lenet parle dans ses Mémoires, tome a , page 86, 
de Tancieimc édition. C'est peut-«?tre celui-là qui parolt ici «ode des 
traits si odieux. 
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et au père Berthod. Cependant Villàrs achète soixante 
fusils pour armer soixante paysans du Bouscat, ses 
aifidës, pour Jui servir de ^rdes; et dans le même 
temps travaille à gagner les principaux tribuns de 
rOrmée, à chacun desquels il destina cinq écus. 

Pendant le temps que le père Berthod étoità la cour, 
où il recevoit tous les ordinaires des lettres de ses 
correspondans , il se forma trois partis dans la ville 
pour le service du Roi. Tous alloient à une même fin , 
et nés ëtoient point découverts les uns aux autres. Le 
sieur de Jan, conseiller clerc : le père en avoit formé 
un stvec le sieur Masson ^ le sieur de Listrac , son fils , 
en avoit fait un autre avec le sieur de Maron, qui, 
avec un nommé Armantari , soulevoient le quartier 
de Saint- Michel .1 Le parti du sieur de Massiot, qui 
auparavant avoit été découvert par son emprisonne- 
ment («), nétoit pas éteint et se renouveloit. Enfin 
chacun travailloit pour recouvrer sa liberté. Le père 
Ithier, par le moyen d'un bourgeois aussi nommé 
Ithier, son parent, avoit gagné le même quartier de 
Saint-Michel, sans savoir que les sieUrs de Listrac 
et Maron fussent de même parti. 

Toutes ces cabales faillirent k ruiner Taffaire, parce 
que chacun, ignorant ce que l'autre vouloit faire, 
pressoitpour courre sus aux ormistes, et pour chas- 
ser les partisans des princes. Cela fut cause que le 
père Berthod , qui avoit commerce avec tous les chefs 
de ces partis, sans que le père Ithier en eût con- 

(i) On lit dans la gazelle de Rcnaiidot, année i653, page 46, article 
Bordeaux , du a janvier : « Le sieur Alassiot fut élargi le a5 du passe; 
« mais il sortit eu même temps de cette ville par ordre du prince dé 
« Conti , qui avoit accorde' sa liberté aux sollicitations de ses parens. » 
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noissance , sortit de Bordeaux pour aller à Blaye y k 
Agassat et en d'autres endroits où ils étoient, afin de 
les obli<;er d'écrire à leurs correspondans de ne rien 
entreprendre que quand le père Berthod leur diroit 
qu'il faudroit agir. Ce père empprtedes billetsdessieurs 
de Jan père et fils, et d'autres , pour s'en servir à 
l'occasion , qui ëtoit bien pressante ^ car lorsqu'il re- 
tourna dans Bordeaux, il trouva que Villars , qui 
avoit appris que Masson et Litterie (0 formoient un 
parti contre M. le prince de Conti et contre l'Ormëe^ 
et craignant qu'ils ne l'exécutassent, et par là ne Im 
ôtassent la récompense qu'il espéroit du Roi, en le 
prévenant par l'exécution pour la liberté de la ville, 
résolut de faire étrangler ces deax hommes , afin de 
leur ôter le moyen d agir. 11 fit donner avis de son 
dessein au père Berthod, afin qu'il y remédiât: ce 
que ce père fit, par l'avis qu'il fit donner à Masson 
et à son associé. 

Dix joors se passèrent dans les préparatifs que 
Villars faisoit pour Texécution , pendant lesquels le 
père Berthod retourne encore à Blaye, pour deman- 
der à M. de Vendôme six officiers qui pussent servir 
de chefs aux compagnies bourgeoises, et à quelques- 
unes de l'armée que Villars conduiroit ; pour deman- 
der que le régiment de Montausier se tint prêt sur 
des vaisseaux de l'armée navale, qu'on feroit appro- 
cher le ao mars jusqu'à Lormont, pour en faire sortir 
ces chefs et ce régiment, qui devoit servir pour sou- 
tenir les bien intentionnés, au cas qu'ils fussent re- 
poussés par les gens des princes. Toutes ces choses 

(i> Litterie: On lit ainsi sur les deux manuscrits. Il faudroit pcni- 
être lire fJsîrac. 
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furent accordées au père Berlhod par M. de VendAne, 
qui souhaitoit avec passion de voir le Roi rnaltre dans 
Bordeaux, aussi bien que les sieurs de Saint-Simon, 
deComminges, de Montansier, et d'autres officien 
généraux , desquels M. de Vendôme prit conseil. 

Le père Berthod s'en retourne à Bordeaux, assuré 
de ce qu il falloit du côté de la mer, qui étoît le seal 
endroit pour lors nécessaire pour faire réussir leur 
dessein. Aussi ne se pouvoit-on pas en ce temps-lî 
servir de M. de Caudale, parcequil ëloit dans li 
Hauie-Guienne avec son armée, où il reprenoit les 
villes et les châteaux que M. le prince avoit rangés de 
son parli. 

Durant que le père Berthod étoit à Blaye, ^llbrs 
changea de résolution-, et, par une infSinie trahison, il 
alla, le 16 de mars , découvrir à M. le prince de Conti 
le dessein qu'il avoit eu, et qui se devoit exiScuter le 
a3 , qui étoit sept ou huit jours après. Ce lâche (lomma 
pour lors au prince dv Conti le père Ithier, dont 
Villars n'avoit point ouï parler que le jour auparavant 
par la mère Angélique et M. de Boucaut, qui seul 
parloit à Villars, et qui par ordre du Roi , que lui 
avoit apporté le père Berthod, traitoit avec lui de 
cette atfaire. Et parce que Lenet vouloit avoir les 
quinze mille livres que Sa Majesté accordoit k Villars, 
et qu'il devoit recevoir par le père Ithier, pour com- 
mencer cette affaire, il fut conclu entre le prince de 
Conti vi Lenet (|ue ce traître amusoroit le \ivTe Ithier 
quelques jours, pendant les(|U(*ls on feroit approcher 
des troupes pour se rendre maîtres de Bordeaux , et 
pour dissiper tout ce qu'il y avoit de partis pour le 
service du Koi. 
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. Villars ne manqua pas , depuis le jour de sa trahison . 
d'aller rendre compte tous les jours au sieur de Bou- 
caut de ce qui se passoit chez M. de Conti , comme 
il avoit fait depuis Noël qu'il travailloit à cette affaire. 
Leio mars, il fut trouver le père Ithier, auquel il repré- 
senta les nommes Curtin, Taudin , Guniràut, Croissil- 
lat, Blaint et le capitaine Bousseau, qui ëtoient les 
six exécuteurs de 5 on dessein , et gens de crédit dans 
rOrméc , sans lesquels on ne le pouvoit faire réussir. 
Après que Villars eut pris Tordre dont on se devoit 
servir pour faire crier vhe le Roi! et la paijc!ei 
qu'il fut convenu des quartiers qu'on devoit occuper, 
et avoir pris jour pour cela, pour empêcher les sé- 
ditieux de rompre un si juste dessein , il reçut les 
quinze mille livres, et vit les lettres de change pour 
le reste^de sa récompense. Villars porte cette somme 
au prince de Conti, qui la reçoit; et sachant que les 
troupes qu'il avoit envoyé quérir étoient arrivées, et 
que le sieur de Marchin , que Villars avoit éloigné 
psir adresse auparavant sa trahison, étoit de retour, 
il fit commander par les jurats ormistes, aux capi- 
taines de quartier, défaire mettre le peuple sous les 
armes, sous prétexte d'arrêter quelque gentilhomme 
qui avoit usé d'irrévérence envers une demoiselle de 
madame de Longueville, dans la maison de cette ^ 
princesse. 

Tout cela se faisoit dans Bordeaux pendant que le 
père Berthod alla à Blayè pour trouver M. de Ven- 
dôme ; d'où venant , il passa inconnu an travers des 
troupes que M. le prince avoit fait venir la nuit vers 
Blanqucfort , et dans l'armée navale des Bordelais sans 
qu il j fût arrêté : et certainement ce fut un effet de 
T. 48. iG 
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la providence de Dieu , qui conserve ceux qui s'ex-' 
posent si généreusement pour leur roi. Il arriva 
dbnc dans Bordeaux le samedi 20 de mars, et en 
même temps il envoya quérir le père Ithier , pour lui 
^ dire que toutes choses étoient prêtes du côté de la 
mer; que les chefs étoient commandés; que le ré- 
giment de Montausier étoit tout prêt pour soutenir 
les bien intentionnés. Le père Ithier, qui ne savoit 
poipt la trahison de Yillars, lui dit aussitôt que tout 
étoit prêt dans Bordeaux, et que le ai ensuivant 
TaSaire se devoit exécuter. Et sur ceci il est à re- 
marquer que le père Berthod et le père Ithier ont 
toujours fait leurs propositions de remettre la tille de 
Bordeaux dans Tobéissance du Roi sans effusion de 
sang , à moins que les rebelles n'usassent de grandes 
violences ; mais surtout qu'on ne feroit point^de mal 
aux princes ni aux princesses , et qu'on se conten- 
teroit seulement de les chasser hors de Bordeaux. 

Le père Ithier quitte le père Berthod pour aller 
travailler à l'avancement de l'affaire , et au bout d'une 
heure il le revient trouver pour lui dire que madame 
de Longaeville l'avoit envoyé quérir lui père Ithier, 
et qu elle le vouloit consulter, à ce qu'elle demandoit, 
sur une affaire de conscience. Le père Berthod dit 
au père Ithier qu'il n'y devoit point ialler ; que ma- 
dame de Longueville étoit plus fine que lui ; que la 
prière qu'elle lui faisoit étoit hors de saison, et que 
certainement on lui vouloit jouer quelque pièce. Le 
père Ithier ne le vouloit pas croire, et s'en va chez 
cette princesse , où elle le fit arrêter par le lieutenant 
des gardes du prince de Conti , qui l'entretint en- 
viron une heure dans une antichambre, en attendant 
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que Son Altesse , les sieurs de Marchin et Lenet fus- 
sent yenus. 

Etant arrives , le prince de Conti maltraita le père 
de paroles , auxquelles il répondit qu'il avoît toujours 
eu respect pour Son Altesse, et qu'il ne se trouveroit 
point qu'il eût de mauvais desseins contre lui. Il dé- 
nia d'abord qu'il eût travaille pour le service du Roi 
dans Bordeaux^ mais voyant qu'on lui produisoitles six 
hommes qui ëtoient venus apporter les quinze mille 
litres chez le prince avec Villars, il avoua qu'il ëtoit 
vrai qu'il avoit agi pour le bien de la paix ; qu'il en 
avoit eu ordre de la Reine par une lettre que Sa Ma- 
jesté lui avoit fait l'honneur de lui écrire , et que le 
père Berthod lui avoit apportée , laquelle lui com-^ 
mandoit de travailler conjointement avec lui-, qu'il y 
avoit plus de quinze ans qu'il étoit à la Reine ; qu'il se 
sentoit obligé d'exécuter ses ordres; que lui, prince 
de Conti, ne le ponvoit accuser de perfidie, puisque 
Son Altesse ne lui avoit jamais rien communiqué de 
ses desseins ni de ceux de M. le prince de Condé , et 
qu'il savoit bien que leurs conversations avoient été 
de toute autre matière. Après plusieurs interrogations 
qui lui furent faites , il avoua ce qu'il ne pouvoit ca- 
cher , savoir que le père Berthod l'avoit engagé dans 
le parti du Roi -, que depuis qu'il s'étoit échappé de 
Blaye à son insu , il avoit toujours eu commerce 
avec lui ; que tous les religieux de son couvent n'a- 
voient aucune connoissance de cette négociation. 11 
avoua qu'il avoit découvert son dessein à la mère An- 
gélique et au sieur de Boucaut : aussi ne le pouvoit- 
il pas nier , puisque Villars avoit eu si souvent con- 
férence avec eux. Il parla des trente mille écus que 

26. 
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la cour avoit promis à Villars^ il dit que M. d'Âmieiis 
ëtoit son correspondant pour celte négociation par 
l'entremise du père Berthod , qui lui ëcrivoit toutes 
choses ; qu'il avoit agi dans la paroisse de Saint-Mi- 
chel avec plusieurs bourgeois, et entre autres avec le 
sieur Ithier son parent , qui avoit trafiqué en ce quar- ' 
tier-là avec plusieurs qu'il ne nomma pas. II dit encore 
que le sieur Le Roux devoit fournir tout l'argent né- 
cessaire, jusques à qualre-vin^t-dix mille livres qu'il 
devoit compter par ses ordres ; que M. de Vendôme, 
de Saint-Simon et deBourgon, et le pèreCerthod, lui 
écrivoient, par la main du dernier, qu'on donneroit a 
ceux de l'Ormée ce qu'on jugeroit à propos pour les 
remettre dans le service du Roi ; qu'on enverroit de 
Blaye des chefs pour mettre à la tête de la bourgeoisie 
lorsqu'il en seroit besoin ^ qu'il y avoit des autres ca- 
bales conduites par les sieurs de Jan, Masson , Lit- 
terie le jeune , et une autre du président d'AflisCO; 
et que ce qu'il en savoit il l'avoit appris depuis quatre 
heures de la bouche du père Berlhod-, que les me- 
sures étoient prises pour se saisir de Lenet, qu'on 
devoit conduire dans les prisons du Palais -, qu'on se 
saisiroit de l'hôtel-de-ville ^ qu'on feroit savoir à 
Leurs Altesses qu'il n'y avoit plus d'assurance pour 
elles, et qu on leur feroit ouvrir une porte de la ville 
pour se retirer; qu'eu même temps on devoit faire 
sortir tous les religieux de plusieurs monastères, 
comme dos cordeliers , rccollets, capucins, carmes, 
feuillans, et les pères de Saint-Benoît-, et que tous 
iroient dans les rues criant la paix! et chantant vive 
leRoi! c{\xe pour les jésuites, minimes et les pères de 

(0 D*Affis\ premier prcsident du parlement de Bordeaux. 
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la Merci , on n'avoit point de commerce avec eux 
pour ce sujet. Que Je përe Berthod avoit été à Blaye 
en vertu d'un passe-port de Son Altesse , sous un 
nom supposé, quérir l'amnistie pour la publier au 
Palais et dans les rues-, qu'il étoit revenu en habit 
séculier il y avoit cinq ou six heures , mais qu'il ne 
savoit ou îl étoît; que ce père écrivoit toute l'intrigue 
à la Reine, à M. le cardinal , à messieurs Servien, 
d'Amiens et de La Vrillière, et qu'il en recevoit des 
lettres, et que messieurs Servien et d'Amiens étoient 
les principaux directeurs de cette affaire du côté de 
la cour-, que l'armée navale se devoit avancer le 21 
^jusqu'à Lormont-, que le régiment de Monlausier se 
devoit tenir prêt pour secourir le parti du Roi en cas 
de besoin. Enfin il dit tout le secret de l'affaire, 
parce que Villars le savoit aussi bien que lui , puis- 
qu'ils avoient concerté ensemble zngc le sieur de 
Boucaut (0. 

Pendant cet interrogatoire le père Berthod , qui 
avoit été averti de la détention du père Ithier , se 

(i) On lit le rccit de cet éyénement dans une gazette manascrite, 
article Bordeaux, à la date du 37 mars i653: « Les fidellcs subjects du 
a Roy avoient ici ménage une entreprise de remettre la ville en Tobéis- 
c sance de Sa Majesté^ mais lorsqu^on estoit sur le point de Texecuter, 
« ayant été découverte par un des ormistes qui avoit promis d^y se- 
« conder les bien iutentionne's, le père Ithier, gardien du couvent des 
« cordeliers de cette ville, a este arreste' par Tordre du prince de Conly, 
(c qui Tavoit envoyé quérir: en laquelle disgrâce il tesmoigna autant de 
t( fermeté dVsprit qu^il avoit monstre de zèle pour son roy et d^amour 
« pour la liberté de sa patrie en la conduite de cette entreprise, dont 
<c le mauvais succès , bien loing de diminuer le courage des bons sér- 
ie viteurs du Koy, les irrite davantage à combattre, et à résister h toute* 
« les puissances qui se veulent establir au préjudice de celle que le Ciel 
« a ordonnée à leur gouvernement. » ( Collection de Mazaiinades , bi'- 
Miotbè({ue de TArsenal, tome 166 , pièce 57.) 
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trouva fort alarmé , parce qu'i} voyoit la ville en ar- 
mes pour le prendre , et les portes fermées afin d'em- 
pêcher qu'il ne sortît. Le prince de Conti, qui étoit 
assuré par la déposition du père Ithier qu'il devoit 
' être encore dans la ville , le vouloit avoir à quelque 
prix que ce fût. Madame de Longueville et Lenet en 
vouloient plus à lui qu'au père Ithier ^ l'Ormée crioit 
tout haut qu'il le falloit déchirer en pièces : enfin c'é* 
toit une huée horrible dans la ville contre ce pauvre 
père , qui n avoit que deux seules personnes aux- 
quelles il se pût fier. Se voyant en cette peine , il en- 
voie ces deux personnes, Tune slvl^ Capucins , l'autre 
aux religieux de Saint-Benoît , avec lesquels il avoit* 
eu quelque correspondance. Il donne charge à ces 
deux conûdens de demander chacun un père de ces 
couvens , et de leur dire le danger où il se trouvoit ; 
qu'il étoit travesti , et qu'il envoyoit savoir d'eux s'il 
pouvoit avoir retraite assurée deux ou trois jours 
dans leur couvent. Par bonne fortune pour le père 
Berthod, les pères qu'il demandoit ne s'y trouvèrent 
pas; ils avoient été chassés de la ville par les ormistes 
et par la faction des princes. Certainement c'étoit 
une bien bonne fortune -, car deux heures après que 
le père eut envoyé aux Bénédictins et aux Capucins» 
deux compagnies de FOrmée allèrent fouiller partout, 
jusque dedans les coffres de leur sacristie, pour le 
trouver , ainsi que le sieur Le Roux, qui avoit fui de 
sa maison dès qu'il eut appris la prise du père Ithier. 
Le père Berthod se voyant presque hors d'espoir 
de salut , parce qu'on visitoit toutes les maisons , et 
qu'on étoit à trois rues proche de celle où il étoit , se 
résolut d'aller monter à cheval, et de s'aller jeter 
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comme il étoit travesti parmi la cavalerie des princes : 
ce qu'il fit ^ et il demeura six ou sept heures à se cher- 
cher avec les autres. 

Durant cette perquisition inutile pour les princes et 
pour rOrmëe, les sieurs d'Affis , président, Bordes», 
conseiller du parlement, Ithier, bourgeois, parent 
du père Ithier , furent faits prisonniers *, le cure de 
Saint-Pierre, que TOrmée poursuivoit pour Tassom- 
mer, eut une jambe et un bras rompus; celui de 
Saint-Remi, maltraite et conduit dans une tour: enfin 
c'étoit une rage inconcevable contré les pauvres ser- 
viteurs du Roi. La maison du sieur Le Roux fut pil- 
lée jusqu'aux serrures et aux verroux des portes; on 
n'entendoit parler que de roues et de gibets, de gènes 
et de tortures : et ce nëtoit pas sans raison; car le 
parent du père Ithier, qui étoit un bonhomme , âgé 
de plus de soixante ans, souffrit la question ordi- 
naire et extraordinaire à tant de reprises , qu'il fut 
laissé pour mort, étendu sur le chevalet; et il en est 
demeuré perclus pour le reste de sa vie. 

Le jour même que*.lôf père Ithier fut pris et qu'il 
fut interrogé, on le conduisit dans la prison de Thô- 
tel-de-ville et dans le conseil de TOrmée. Celui qui 
étoit le procureur général , et qui étoit un apothi- 
caire, conclut à couper ce père en quatre quartiers, 
et ses membres mis sur Iqs portes de la ville. Un des 
anciens conseillers, qui étoit un pâtissier, conclut à 
ce qu'il fût roué tout vif, et ses cendres jetées au vent. 
Le curé de Saint-Project s'alja offrir, sans qu'on pen- 
sât à lui, de le dégrader, si cette assemblée de co- 
quins le vouloit faire mourir. Plusieurs artisans, con- 
seillers de cette inique assemblée , donnèrent leurs 



\ 
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avis^ chacun selon leur caprice ; mais en celte première 
sëance on ne prononça point d'arrêt. Le père fut con- 
duit deux ou trois fois de Thôtel-de-ville chez leprince 
de Conti, pour donner quelque mine à l'instruction 
de son procès, et toujours à pied, traîné par cinq ou 
six pendards, qui ëtoient suivis de plus de cinq cents 
ormistes armes de fusils et de hallebarde^, d'une in- 
finité d'orangères, de fruitières, de servantes et de 
petits enfans, qui crioient tous: Il faut qu'il meure! 
Après trois ou quatre voyages de cette manière, il fut 
» conduit dans le sénat de FOrmée , qu'ils avoient ce 
jour-là baptisé du nom de conseil de guerre, où on 
lui prononça une sentence donnée sans formes , sans 
procédures, par des non-juges, par des personnes 
récusées , par une assemblée composée dliuguenots , 
de criminels, de gens sans nom et sans caractère. 

Avant l'exécution de cette sentence on rasa ce bon 
religieux, on lui ôta sa marque de prêtre , on le dé*- 
pouilla de ses habits -, et lui ayant fait mettre la corde 
au col par l'exécuteur de justice , on le mit sur une 
charrette, et on le traîna de la sorte, la torche au 
poing et le bourreau qui étoit derrière , dans toutes 
les rues de Bordeaux ; et après on le remit dans un 
cachot, où il étoit condamné de demeurer toute sa vie 
au pain et à l'eau. 

Depuis la prise du père;,Ithier jusqu'à l'exécution 
de sa sentence, le père Berthod ne bougea de Bor- 
deaux , d'où il écrivit à la Reine et à M. le cardinal 
tout ce qui se passoit, et n'en vouloit point partir 
qu'il n'eût vu ce qu'il deviendroit. Le père Berthod 
trouva la didiculté bien grande de sortir ; car il n'y 
avoit que la porte du Chapeau-Rouge ouverte, encore 
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étoil-elle gardée par cinquante ormistes. Il Êilloit 
pourtant s'en aller -, car il n y faisoit plus bon pour lui, 
et il n'y pouvoit plus travailler pour le service du 
Roi. Il fut donc question de chercher les voies de 
sauver le père Berthod et ses papiers , qui ëtoient en 
nombre. Ce père donc , par le moyen de son hôte , à 
qui il se confioit, ef lequel même étoit bien inten- 
tionné pour le servijce du Roi , trouve moyen d'écrire 
au sieur de Pommiers, qui s'étoit réfugié à Agassat avec 
beaucoup d'autres, et le prie de lui envoyer son bate- 
lier pour le conduire chez lui. M. de Pommiers le lui 
envoie ; le père lui donne ordre de revenir le len- 
demain, de laisser sa chaloupe à deux lieues de Bor- 
deaux, au-dessous^ de l'armée navale des ennemis; 
qu'il iroit à pied jusque là pour éviter les dangers, 
qui étoient fort grands, parce que M. le prince de 
Conti avoit révoqué tous ses passe-ports, et avoit com- 
mandé aux capitaines de ses vaisseaux d'arrêter tous 
ceux qui descendroient du côté de Blaye. 

Pendant que le batelier retourne à Agassat quérir 
sa chaloupe , le père Berthod s'imagine qu'il ne pou- 
voit mieux sauver ses papier-s que par des femmes ; 
en effçt il y réussit. U en envoie chercher deux, qui 
étoient des bourgeoises assez considérables dans la 
ville, auxquelles il se confioit, et qui même s'étoient 
trouvées dans le danger lorsqu'on faisoit la visite 
dans les maisons pour le chercher. Avec ces deux il 
choisit encore la sœur de son hôte , qui étoit aussi 
sœur de l'une des deux qu'il avoit envoyé chercher; 
et à toutes trois il leur fit la proposition de le servir 
le lendemain à sa sortie , sans leur dire en quoi ni 
comment-, et elles le lui promirent. 
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Ce leademain arrive, les femmes et le batelier arri- 
vent à rheure assignée ; mais le batelier avoit si mal 
fait son affaire, qu'il mettoit le père en état d'être pris 
infailliblen>ent par Tarmée navale des Bordelais; car 
au lieu d'avoir mis sa chaloupe à deux lieues de la 
ville, comme le père lui avoit commandé, il Tavoit con- 
duite au port du Chapeau-Rouge. Cela rompit beau- 
coup les mesures de ce départ : néanmoins il falloit 
partir. Le père Berthod donne donc au batelier une 
valise ouverte , pleine delinge et de papiers indiffé- 
rens, aûn qu'étant visitée à la porte on n'y trouvât 
rien de suspect, et lui commande de ramener son 
bateau au lieu destiné , et de l'attendre là , jusques 
à ce qu'il l'eût été joindre ; puis il pria une des trois 
femmes à laquelle il avoit plus de confiance d'envoyer 
qucrir deux filles de sa connoissance et de ses amies, 
et qu'elle leur fît croire qu'un gentilhomme de M. d'E- 
pernon leur vouloit donner la collation au bout des 
Chartreux, et qu'elle les priât d'être delà partie. 

Dans le temps que ces deux filles arrivèrent , le 
père partage ses papiers en trois , dont il donna à cha« 
cune une ^partie , aux deux sœurs de son hôte, et ii 
l'autre de leur bande : elles les avoient dans leurs 
jupes de taffetas, et elles passèrent toutes trois avec 
leurs papiers sans être fouillées \ car on ne s'avisa 
point de visiter ces bourgeoises, qui sont au-dessus du 
commun dans la ville. Comme elles vouloient partir, 
les deux demoiselles arrivent, auxquelles le père Ber- 
thod , quiétoit vêtu en habit séculier, fit compliment 
comme s'il eût voulu s'aller promener avec elles. Il 
marche dans les rues, parlant sérieusement ensemble; 
pais comme il fut à une rue proche du Chapeau^ 
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Rouge, il les prit par la main, et se mettant au milieu 
d*elles, passe au travers des gardes en chantant et se 
divertissant, comme une personne qui ne pensoit qu'à 
se réjouir. Si le père fut aise de se voir hors des pattes 
des ormistes , il ne le fut pas moins quand il eut la 
satisfaction de voir passer les trois demoiselles avec 
les papiers au travers de ces coquins , sans qu'elles 
fussent fouillées. Mais cette joie ne dura pas long- 
temps ; car le père Berthod ayant quitté sa compagnie 
au fond du Charton, et ayant fait une lieue avec son 
hôte qui Taccompagnoit, portant tous deux leurs pa- 
piers , ils trouvèrent trois brigantins ennemis à terre, 
et les oiEciers et les soldats dans leur chemin , avec 
une sentinelle qui arrétoit les passans. D'abord Thôte 
dit au père qu'ils étoient perdus, et qu'il étoit impos- 
sible d'échapper. Le père Berthod voyant qu'ils ne 
pouvoient reculer à moins que de donner mauvaise 
opinion d'eux , et de faire tirer sur eux s'ils n'arré- 
toicnt, dit à son hôte de tenir bonne mine, de n'avoir 
point de peur, et qu'il le laissât faire. Pour ôter tout 
soupçon à ces soldats, le père Berthod s'avance à la 
sentinelle, et lui demande à parler à son capitaine, le- 
quel étant venu, lui dit en langage bordelais qu'il le 
prioit de lui prêter une de ses chaloupes , et des ma- 
telots qui le pussent passer au-delà de la rivière au- 
dessous de Lormont, en un petit bien qu'il avoit là; 
que les bateliers de Bordeaux lui en avoient refusé , 
quoiqu'il fût de leur parti, et leur compatriote. Le 
capitaine s'excusa, sur le danger qu'il y avoit de pas- 
ser delà Lormont, où étoient les Irlandais, qui ti- 
roient sur eux et qui les pilloient, quoiqu'ils fussent 
tous à M. le prince. 
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Le père Berthod , bien aise de ce refus , pas^e aux 
autres deux brigantins, auxquels il demanda la même 
chose , avec résolution de passer de Tautre côté de la 
rivière s'ils le prenoient au mot -, car par là il évitoit 
d'être arrêté par les Bordelais , qui n'eussent pas fait 
aborder la chaloupe de Tun de leurs brigantins. Il est 
vrai qu'il se trouvoit éloigné de deux ou trois quarts 
de lieue de l'endroit où son batelier le devoit atten- 
dre, et la rivière entre deux 5 mais, moyennant de 
l'argent , il l'eût repassée au-dessous de l'armée na- 
vale, vis-à-vis de son rendez-vous. Ces deux brigan- 
tins lui firent la même réponse que le premier. 

Voilà donc le père Berthod et son hôte arrivés au 
rendez-vous donné au batelier, qu'ils n'y trouvèrent 
pas -, et cela les pensa perdre , parce qu'ils étoient à 
la merci des paysans , qui étoient si méchans qu'ils 
tuoient ceux du parti du Roi , des princes , les Bor- 
delais, les Irlandais, et tout ce qu'ils trouvoient à leur 
avantage. Ils demeurèrent plus de trois heures à at- 
tendre leur chaloupé , qui n'arriva qu'au soleil corf- 
chant, parce que le batelier avoit été arrêté sur le 
port deBordeaux, pour passer les troupes d'Âubeterre * 
qui sortoient de la ville, et se retiroient dans leurs 
quartiers. Le père avec cette chaloupe arriva la nuit 
dans l'armée navale du Roi, et le lendemain à Blaye, 
où il fut admirablement caressé de M. de Vendôme, 
de M. de Saint-Simon , et des officiers généraux. 

Le père Berthod, qui savoit que le bruit qu'on avoit 
fait pour le prendre, et l'injustice qu'on avoit commise 
en la personne du père Ithier, n'avoit point refroidi 
la bonne volonté des bien intentionnés, écrivit di- 
verses lettres à quantité d'habitans, qu'il leur faisoit 



DU PÈRE BERTHOD. [l653] 4l3 

rendre sous main , et une espèce de manifeste pour 
sa justification et celle du père Ithier envers la bour- 
geoisie , à qui on avoit fait croire que l'intention de 
ces deux pères étoit de faire égorger le peuple par les 
troupes du Roi , et mettre le feu dans la ville. II leur 
fit connoitre la pureté de leur dessein, qu'ils n'a- 
voient eu d'autre pensée que celle du rétablissement 
de leur liberté, el de leur donner le repos sans épan- 
cherdu sang , sans faire autre mal aux princes et aux 
princesses que de les faire-sortir de Bordeaux -, il leur 
remit devant les yeux le brûlement de leurs maisons, 
la désolation de leurs campagnes, l'arrachement de 
leurs vignes, la disette et la nécessité de leur ville, 
la mendicité et la misère dans laquelle étoient réduits 
la plupart de leurs bourgeois -, et que néanmoins ils 
donnoient des couronnes aux auteurs de leurs mal- 
heurs, et des supplices à ceux qui leur procuroient 
du bien, et qui alloient donner à leur ville son abon- 
dance et sa beauté, son lustre et ses plaisirs, son 
repos et sa félicité ; que les auteurs de leurs maux 
les poussoient et les laisseroient croupir dans le pré- 
cipice , et que bien loin d'ôter ceux qui mangeoient 
leurs biens , qui pilloient leurs maisons et qui s'en- 
rîchissoient à leurs dépens , ils les caressoient et les 
animoient contre ceux qui leur vouloient faire du 
bien, et les avoient poussés de leur donner, au lieu de 
couronnes, des cordes, des bourreaux, des torches, et 
tout cet appareil que la justice donne aux plus cruels, 
aux plus méchans et aux plus perfides. Il leur fit con- 
noitre le sacrilège qu'on avoit commis en la personne 
de' cinquante rehgieux cordeliers, qu'on avoit bat- 
tus, chassés de la ville à grands coups de cannes. 
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parce qu'ils avoient témoigne du déplaisir à cause 
de rignominie qu'on faisoit à leur gardien ; il leur re- 
procha l'impiété qu'on avoit commise en la personne 
de Jésus-Christ, contre lequel on avoit présenté des 
armes à feu, voulant arquebuser le saint-sacrement 
en pleine rue , ayant frappé sur le religieux qui le por- 
toit revêtu des habits sacerdotaux, et le lui ayant arra- 
ché des mains à la tête de cent mousquetaires ; d'avoir 
donné un couvent de Saint-François au pillage , après 
en avoir banni les religieux au son des trompettes , 
converti leurs cellules en cabaret , des lieux saints en 
corps de garde , et fait de la maison d'oràison une re- 
traite de voleurs. 

Il leur faisoit encore remarquer leur lâcheté à voir 
profaner l'église où reposent les cendres de leurs 
aïeux-, de s'être jetés dans des excommunications des- 
quelles personne ne les pouvoit absoudre que le Saint- 
Père : et tout cela par complaisance, et sans autre motif 
que celui du mauvais exemple. Enfin il leur représen- 
toit qu'on les jouoit, qu'on se servoitde leur crédulité 
pour les rendre exécuteurs de violences, lesquelles 
diffamoient leurs personnes et déshonoroient leur 
pays -, il les conjuroit d'ouvrir les yeux sur les re- 
proches que le conseil de M. le prince faisoit d'eux -, 
qu'on les accusoit d'avoir fait proscrire leurs pasteurs, 
assommer les curés, et emprisonner lés ecclésiasti- 
ques -, traîner le père Ithier dans leurs rues comme 
un infâme , fait déchirer sur le banc de la question 
des vieillards septuagénaires, pour leur faire nom- 
mer, par la violence des tourmens , les plus riches de 
la ville pou r les piller ; qu'on les accusoit d'avoir exilé 
tant do personnes de condition , afin de profiter de 
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leurs biens ^^qu'on leur reprocheroît à jamais toutes ces 
choses , aussi bien que d'avoir fait pendre en effigie le 
sieur Le Roux et d'autres, quoique ce fut Lenet qui le 
'fit faire pour avoir lieu de prendre ce qu'il y avoit de 
meubles et d'argent chez eux 5 qu'ils dévoient pour- 
tant savoir que ce Lenet les accusoit de tout cela ; qu'il 
disoit et faisoit dire partout que c'étoit eux qui s'é- 
toient jetës dans ces excès ; qu'ils ëtoient des indomp- 
tables , qu'il n'y avoit point de frein pour leurs impé- 
tuosités, et que sans sa conduite et son adresse ils 
auroient non pas pillé , mais brûlé ^ non pas chassé , 
mais tué; non pas dépouillé les temples, mais renversé 
les autels ; et qu'il avoit eu toute la peine du monde 
de garantir de leur fureur le père Ithier et les autres 
cordeliers de Bordeaux, a Et cependant, disoit encore ;! 
« le père Berthod aux bons bourgeois, vous devez sa- ^. 
<( voir que Lenet dit à madame de Longueville , lors- 
a qu'on lui alla dire que tous les religieux de la ville 
a sortoient avec le saint*sacrement : Voilà , madame , 
tt l'effet de vos beaux conseils! Si on eut égorgé 
a ou pendu ce moine , nous ne serions pas en ces 
<( peines » (0. 

(i)^On trouve le détail des évënemens que le père Berthod ne fait 
qu^indiqùer dans la gazette de i^enaudot (article Bordeaux) , à la 
date du 3 avril i653 , page 36o. Voici le passage : « Le père Ithier , 
« gardien des Cordeliers de cette ville , ayant esté conduit pour la troi-' 
« sieme fois devant ses juges, composés d'officiers de guerre et d'ormistes, 
er auxquels présidoit le sieur Marchin, fut condamné à faire amende 
a honorable, comme il fitJe 28 du passé, devant les maisons du prince 
« de Conty, de la princesse de Coudé et de la duchesse de Longueville ; 
a mais avec une constance qui rejettoit toute Tinfamie de cette con' 
(c damnation sur les juges rebelles à leur souverain , puisqu'ils ne Pont 
<c pu convaincre que d'avoir vbulu servir son Roi et sa patrie. Il fut 
« ensuite remené en prison , pour y vivre au pain et h l'eau. Tandis qne 
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Après , il leur représentoit que M, de Candale re- 
prenoit toutes leurs villes liguées; que tous leurs 
postes ëtoient occupés par les troupes du Roi ; qu ils 
n avoient plus presque dehors que leurs murailles; 

« la rébellion continue ses violences sar les antres fidelles subjects de Sa 
« Majesté' , entre lesquelsle enté de Saint-Pierre ayant esté cherché par 
K des soldats du prince de Conty , s^est cassé an bras et une jambe 
(c lorsqu^il pcnsoit se sauver par nne fenestre ; et le sîear Ithier, coann 
« de ce généreux pcre cordclier, âgé de soixante - cinq ans, a este 
«c même appliqué à la question , laquelle il a nëanmoîot' soufferte stcc 
<c un courage merveilleux , sans doilner aucune satisfaction k sesenoe- 
(c mis. Mais ce que chacun a trouvé encore beaucoup plus estrange, 
« tous les religieux de cette maison, peu de temps avant que lear 
(C gardien sortist de Thôtel-de- ville, s'y estant rendus en procession 
tt pour le demander) sans aucun respect du saint- sacrement qa*iis 
fc portoicnt, ils furent chassés par la garde jusques dans lenrcoarent, 
« oii le prince de Conty s^estant ensuite rendu, et les ayant troQTés en 
«c prières , il fit serrer dans le tabernacle, par un de ses aumdni(Ts,l« 
(C saint-sacrement que ces religieux avoient expose' depuis la détendon 
(C de leur gardien ; et après qu^il les eat fait tous sortir , & la réserre de 
(C quelques malades , il les mena luy-mesme jusques au port de b 
ce Bastide, où il leur fit passer là rivière, avec défense de retonmerra 
« ceste vitle sur peine de la vie. » Il est question dans ce qui précède 
du curé de Saint-Pierre. Il ne sera pas inutile de placer ici un pssa|^ 
de la même gazette, qui fait connoUre tout h la fois la belle conduite 
de ce vertueux prêtre, et Pexcès des malheurs dans lesquels étoit plongée 
la ville de Bordeaux. Voici ce qu^on lit sous la date du 3o janvier t653. 
page 187 : a L^ouverture des prières de quarante heures ayant été faite 
« il y a quinze jours dans Féglise Saint-Pierre de cette ville, le cnrc, 
(( dont la vie et la probité sont exemplaires , y fit une docte pràiia- 
c( tion , en laquelle il exhorta ses paroissiens & secouer le joug de Tao- 
« torité illégitime des ormistes et de tous les autres qui s'opposent à U 
« paix, laquelle ne se peut trouver que dans la dépendance des subjects 
« avec leur souverain : ce qui fut très-bien reçn de ses auditeurs. Mais 
« le prince de Conty n'en fut pas plus tôt adverty, qu'il envoya chercher 
« ce curé, et lui reprocha d'avoir presché contre son party. A quoy il 
a répliqua qu'il u'cstoit partisan que de l'Evangile , et c£ue ses parois- 
ce siens attesteroicnt qu'il avoit parlé comme devoit faire un bon pas- 
ce teui*. Néanmoins le sieur Brignon , l'un de nos jurats , alla le 23 de ce 
tt mois sur les sept heures du soir en sa maison ; et luy ayant commande 



(I 
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que qu^nd le parti qu'ils appuyoient auroit ce qu'il 
demande , qu'il ne leur reviendroit rien de son accom- 
modement^ qu'il ne rebâtiroit pas leurs maisons, que 
les guerres ruinoient; qu'il ne remettroit point leurs 
métairies, que les soldats dësoloient; qu'il ne rëpare- 
roit point les pertes qui les alloient réduire dans la men-^ 
dicité ; qu'ils ne dévoient point attendre de douceurs 
de ce parti-là) puisqu'il ne les regardoit que comme 
une troupe de séditieux, et comme une cabale de mi- 
sérables. Ce sont là, leur disoit-il , les grâces que vous 
en devez espérer, après que vous vous serez perdus 
pour ce parti-là, et que vous aurez entièrement aigri 
la douceur paternelle du Roi, qui attend encore votre 
résipiscence. Les sujets sont comme les membres du 
corps , qui ne sont jamais à leur aise tant qu'ils sont 
disloqués: il faut les remettre dans. leurs boites et 
dans leur place ) autrement ils sont toujours dans la 
douleur et dans la souffrance» Faites ce qu'il vous 
plaira, leur disoit-il encore; que l'Espagnol ouvre 
votre rivière , s'il peut ; que la disette et la pauvreté 
qui vous consomment s'adoucissent ; que la peste, qui 
vous va un de ces jours étouffer dans vos murailles, 
cesse *, qu'on flatte votre mal par le secours de cette 
armée imaginaire qu'on vous prépare en Flandre: 
vous serez toujours des membres démis et disloqués, 

« de la part du prince de le suivre, il se saisit de sa personne { mais 
jK comme il le mcnoit dans les rues , quelques bourgeois de la mesme 
< paroisse firent sonner le befiroy , au bruit duquel les autres se mi- 
a ren( sous les armes , et obligèrent ce jurât d^abandonner le cure, 
a Le lendemain , Pordre fut envoyé à tous les capitaines de cette ville 
« de faire mettre leurs compagnies sous les armes, et de l'aller derechef 
« enlever jusque dans Peglise, sMl faisoit quelque résistance. Mais il 
c prévint par sa retraite l«ur dessein et les suites de cette entreprise...» 

T. 48. 27 
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tant que vous serez dans la désobéissance; et par con- 
séquent vousserez toujours dans la peine , et vos maux 
ne finiront qu en vous remettant dans votre devoir. 
Le temps vous est favorable : le Roi vous étend encore 
les bras, sa bonté vous sollicite à votre bien, et il ne 
tiendra quà vous que Sa Majesté neiFace le passé, et 
ne reprenne ce cœur de père que les princes ont pour 
les sujets qui reviennent dans leur devoir. 

Toutes ces raisons firent un grand efifet dans le 
cœur des bons bourgeois, qui étoient déjà disposés 
à secouer le joug de la tyrannie sous laquelle ils gé- 
missoient, et particulièrement au sieur FiHiot(0, tré- 
sorier de France , qui dans toutes les rebellions avoit 
toujours été pour le service du Roi« Il associe avec 
lui le sieur Dussaut, conseiller du parlement, et ils 
forment ensemble un dessein de faire ce que le père 
Ithier et le père Berthod avoient manqué , par la tra- 
hison de ViUars *, et pour cela ils envoient, sept ou huit 
jours après l'exécution de la sentence du père Ithier, 
un nommé Canot au sieur de Menardeau-Champré, 
pour lui témoigner leur intention , afin qu'il la fit sa- 
voir à la Reine, à M. le cardinal, et aux autres qui 
avoient connoissance de l'affaire* de Bordeaux. Cet 
envoyé fut arrêté à Blaye -, mais ayant demandé le père 
Berthod , et lui ayant communiqué son voyage, et 
le dessein des sieurs Filhot et Dussaut, il lui donna 
les moyens de passer pour aller à la cour. 

M. de Vendôme, qui avoit un grand déplaisir de 

(i) ^u sieur Filhot : Jacques Filhot , trësorier de France à Mon- 
tanban, a laisse un journal qui doit être d'une grande curiosité'. Uest 
cite dans l'Histoire de Bordeaux , de dom Devienne. Nous ignorons si 
cet ouvrage est resté manuscrit. ( Voyez l'ouvrage de dom Devienne^ 
Bordeaux, 1771 , page 464. ) 
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te que Tafiaire du père Berthod avoit failli, Toblige 
d'aller trouyer la Reine et M. le cardinal pour rendre 
compte de tout ce qui s'étoit passé. Le père se ren- 
dit auprès de Sa Majesté, de Son Eminence et dé 
a. Servien , où il demeura depuis le mois d'avril jus- 
qu'à la Saint-Jean. Il leur fait connoitre qu'il n'y avoit 
rien de désespéré pour Bordeaux-, que les bien inten- 
tionnés étoient plus chauds que jamais pour le ser- 
vice du Roi. En effet ils l'étoient tellement, que 
depuis la persécution des deux pères on commença 
de parler hautement contre la tyrannie de l'Ormée et 
le conseil des princes; et on doit donner la gloire 
k madame de Boucaut, des RécoUets, de dire qu'elle 
^ pendant trois mois agi avec autant de générosité et 
de vigueur pour le bien de l'Etat, que personne du 
monde sauroit faire. 

Quoique son mari eût été trahi et chassé de la ville, 
elle ne laissa pas d'échauffer les partis, qui s'étoient 
refroidis par la perfidie de Villars ; et en moins de six 
semaines elle mit les choses e(\ disposition d'anéantir 
l'Ormée et de chasser la faction des princes. Elle écri- 
voit tous les ordinaires les progrès qu'elle faisoit à 
M. d'Amiens et au père Berthod. Ces lettres étoient 
communiquées à la Reine, à M. le cardinal et à 
M. Servien ; et tous crurent l'affaire de Bordeaux fai- 
sable dans peu de temps. 

D'autre côté le sieur Filhot pousse son dessein; il 
noue sa partie avec le sieur de Marin, lieutenant gé- 
néral de l'armée du Roi sous M. de Caudale. Il met 
de la partie le sieur Théobon ; mais par une autre tra- 
hison il fut découvert et mis prisonnier dans l'hôtei- 
de-ville, où il souffrit la question ordinaire et extraor- 

27. 
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diriaire, qu'il endura avec une fermeté qui n*est pas 
concevable, sans que la rigueur des tourmens durant 
quatre heures lui pût faire nommer aucun de ses as- 
socies^ de peur de découvrir le secret, dont la coo- 
noissance eût produit de mauvais effets, et immole à 
la fureur des rebelles tous les gens de bien de la ville. 
Et le bonhomme Ithier, âgé de soixante-dix années, 
avoit souffert les mêmes tourmens quatre fois pen- 
dant cinq heures, sans avoir jamais voulu , non plus 
que le sieur Filhot, découvrir personne de ceux qu'on 
lui persuadoit de nommer à force de gênes et de tor- 
turés. Le sieur Dussaut, qui étoit aussi de la partie 
dudit Filhot, fut également fait prisonnier; et parti 
leur dessein fut échoué, aussi bien que celui do père 
Berthod et du père Ithier. 

Néanmoins cela n'étonna point les gens de bien. 
Madame de Boucaut continue ses brigues , et oblige 
le père Berthod de quitter la cour et de venir à Bor- 
deaux, parce que ses correspondans le demandoient, 
et que la jeunesse de la ville avoit en lui grande 
confiance. Mais avant de7)artir, le père Berthod ayant 
présenté à M. Servien le sieur Ferrand le fils , très- 
bien intentionné , et fort puissant dans le quartier de 
Saint-Michel à cause de l'autorité de son père, qni 
étoit le premier ministre de la ville, on le fait partir; 
et étant arrivé à Bordeaux , il voit madame de Bou- 
caut, et de concert avec elle écrit au père Berthod 
de venir : ce qu'il fit, et il arriva à Lormont vers la 
Saint- Jean. 

Comme il étoit parti avec de nouveaux ordres pour 
messieurs de Vendôme et de Caudale , qui leur disoient 
de le laisser agir et de prendre créance en ce qu'il leor 
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diroit , il les leur rendit ; et ces deux généraux d'armée 
témoignèrent grande joie de son retour , et de Tespoir 
qu'il leur donnoit que l'affaire de Bordeaux réussiroit. 
En ce temps-là le Roi envoie M. d'Estrades en 
Guienne , pour commander sous M. de Vendôme en 
qualité de lieutenant général , et porte ordre d'assié- 
ger Bourg. M. de Vendôme forme le siège, résout te 
jour de l'attaque, et l'emporte en trois jours, avec l'as- 
sistance de M. de Caudale, qui voulut être à l'ouver- 
ture des tranchées , aussi bien que M. de Vendôme , 
qui prit encore Libourne après trois attaques données 
huit jours après la prise de Bourg. Ces conjonctures 
donnèrent grand cœur aux bien intentionnés : chacun 
s'échauffe à qui fera quelque bonne action ^ la de^' 
moiselle de Lure forme un parti pour te service du 
Roi; et étant la troisième trahie, elle fut faite pri- 
sonnière dans rhôtel-de-ville,< dont elle ne se put 
tirer qu'en donnant de l'argent aux ormistes , aussi 
bien que la dame de Chartran , qui fut menacée de 
la question parce qu'on avoit su qu'elle étoit l'hôtesse 
du père Berthod lorsqu'on prit le père Ithier , et qu'on 
avoit mis le peuple en armes pour l'attraper ; et elle 
l'eût soufferte, si deux cents pistoles qu'elle donna ne 
l'en eussent garantie. Son frère Mingeloux fut pour- 
suivi dans les rues par le sieur Du Tay, lieutenant 
des gardes du prince de Conti ; mais s^étant heureu- 
sement sauvé , on se contenta de le maltraiter en te 
pendant en effigie. Le sieur Chevalier, avocat, fut 
surpris par le parti des princes portant une lettre à 
M. de Caudale; et deux heures après son emprison- 
nement il fut pendu , après y avoir été condamné par 
des pâtissiers, des cordonniers et des apothicaires^ 
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qui ne lui voulurent jamais permettre la confession 
s'il ne la faisoit tout haut (0 ; enfin plus te parti des 
princes faisoit de cruautés, plus les bien intentionnés 
séchauQbient pour le rétablissement de Tantorité 
royale et pour demander la paix. On en vint jusques 
aa point d'écrire à M. de Boucaut, par le moyen de 
s^ femme, de faire avancer le père Bertho4 aux fau- 
bourgs de Bordeaux incognito^ pour conférer avec 
des principaul bourgeois. Ce père fut au rendez-vous 
conférer avec eux sur les moyens de recouvrer leur 
liberté, et de remettre la ville entre les mains du Rdi. 
Il en fit le récit à M. de Vendôme, qui pour lors quitta 
Bourg pour venir à Lormont, afin d'être pltis proche 
de Bordeaux au cas que Ton voulût traiter avec lui. 
Pendant ce temps Jà madame de Bou<;aut continue 
ses brigues avec tant d'ardeur, qu elle donna sujet an 
sieur Raymond , qui commandoit à là porte de lliâtel- 
de- ville en Tabsence du capitaine, d'en refuser Ten-* 



(i) .t Le premier de juin ( i6S3 ) , te sîear VilUri eut ordre <i*aUer de» 

H vaut l^hôpital des manufactures pour faire aborder «n bateau parii 

« dn port des Salinîèrcs pour aller h Agen. Ce qu^ayant exécute, il se 

< saisit dd stenr Cheralicr , avocat, qui étoit dedans, et le conduisit 

« chez le priuèe de Conty ) où Poki dit qu'il fut troore' bbargé ^one 

(f lettre du sieur Mounierf- conseiller en ce parlement, adressée au 

« sieur de Mirai h Agen, par laquelle il ravcrtissoit que dans peu de 

fc jours le dessein qu'ils a voient eoncerté pont la dëlivi'ance dé Bordeaux 

« auroit un beureux succès. Ce qui Bt donner nouvel ordre audit sieur 

it de Viilars d'aikr avec sa compagnie investir la maison dudit sieur 

a Mounier, et Tarrétcr. Mais en suite d'une contestation sur le mot de 

(t guerre entre la patrouille et les sentinelles qui avoient été posées près 

« de ce logis , l'une ayant tiré sur un sergent, le bruit du coup fit une 

u telle diversion des uns et des autres, que ledit sieur Mounier ae 

« sauva ; de sorte que le sieur Chevalier a seul essuyé toute l'injuste 

« colère des séditieux, qui l'ont condamné à être pendu, et l'ont fait exé- 

u cuter. » (Gazette de Kcnaudot, article Borfleaux, du 5 juin i653, p. SSq.) 
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trëe à quelques ormistes, et même à Duretéte (0, qui 
en ëtoit un des principaux chefs. Cela causa grande 
rumeur , et donna lieu à Duretéte et à Yillars d'en 
faire leurs plaintes au prince de Conli , qui, pour les 
satisfaire , fit' faire commandement k Raymond de 
sortir de la ville ^ mais comme on Fembarquoit pour 
passer la rivière , des jeunes gens se déclarèrent pour 
le Roi , montèrent sur des bateaux , enlevèrent Ray- 
mond de^ mains de Texempt qui le conduisoit , et le 
ramenèrent en sa maison. De là, cette jeunesse en 
grand nombre fut demander sa liberté à M. le prince 
de Conti , et le prier de commander à Villars de ne 
marcher plus dans les rues avec des gardes , comme 
il avoit accoutumé; autrement qu'on feroit main- 
basse sur lui et^ur ses gens. Ce qui leur fut accordé; 
et depuis ce jour^là Villars ne parut plus guère dans 
les roes, parce qnil y marchoit seul. 

Dans toutes les rencontres cette jeunesse battoit les 
ormistes , chassoit les garnisons qu'on avoit mises 
dans les maisons particulières, ma^traitoit les soldats 
payés par M. le prince ; çt dans toutes ces actions les 
sieurs de La Crompe, Roberel, Rodorel, Gretiier, Fer- 
rand, Rolland et plusieurs autres, firent des merveilles. 

Après cela ils convoquent une grande assemblée 
dans rhôlcl de lïi Bourse j eu il fut résolu q^'on dé- 
puterait des bourgeois de chaque corps à M. le prtnee 
de Conti, pour lui <}e*«attdfer qu'on ehattgeât les ca- 
pitaines de la ville , qu'on fit sortir tous les gens dé 
guerre, qu'il fôt défendu k l'Ornée de s'tassembler, 

{i) Duretéte ; L^un des chefs ries oruii»tes. li fut excepta avec cinq 
autres ile ramuisiic loyuie. {f^ojrez Mcmoiies de Moiiif^lal, loiue 5o , 
page 4io* *^^' <*clte série.) Duretéte fut roue vif j eu i654* {f^oyct les 
mcaies Mémoires , ibid. , page 4^5,.) 



^ 
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et qu*on travaillât incessamment à la paix. Cette dëln 
bération ëtoit une suite de la résolution prise, en b 
conférence du père Berthod avec les bourgeois aux 
faubourgs de Bordeaux , huit ou dix jours auparavant 
A toutes ces propositions le prince de Conti promit de 
répondre le lendemain, qui étoit le 19 de juillet. Ce 
jour-là on donna la liberté au sieur Filhot , et on re- 
donna rbabit de religieux au père Ithier, dont oo 
Tavoit privé depuis le a3 de mars (i;, qu U fit amende 
honorable. 

Au sortir de chez M. le prince de Conti, cette jeu- 
nesse alla par toute la ville , criant vii^ le Roi ! et la 
paix ! et en moins de trois ou quatre heures leur 
troupe se trouva grosse de quatre ou cinq mille per- 
sonnes , qui obligeoient aussi par force les ormistes 
de crier vii^e le Roi ! et la paijcl et une partie d'eux 
montèrent aux clochers, sur lesquels les ormistes 
avoient arboré depuis si long-temps des pavillons 
rouges , qui étoit la marque de leur inclination pour 
TEspagne. Us les arrachèrent, et mirent k la place des 
drapeaux blancs , qui témoignoient leur soumission 
pour la France et leur obéissance au Roi. 

Durant que tout cela se faisoit à Bordeaux , H. de 
Vendôme , qui avoit avancé son armée navale jusqnes 
à Lormont et à Baccalan , alla attaquer les vaisseaux 
bordelais, qu*il fit retirer k coups de canon jusques 
au-dessous du château Trompette. Ceux qui avoient 
le secret de la négociation de Bordeaux étoient d*avis 
de cette attaque , parce qu elle se faisoit de concert 

(1) Le^^de mars : Od lit celte date sur le nunnscrit ; maU (Tapfte 
ce qni préoMe , qui est conforme k la gaseice du temps , cVat le 98 man 
que le pèrelthier fat abreaTc' d*oatraget 
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avec eux , et donnoit de la terreur aux ormistes et au 
parti des princes , qui en ëtoient au désespoir, et par- 
ticulièrement à Leuet et à Marchin , qui ne savoient 
plus ou ils enétoient. Toute leur rhétorique étoit 
courte j leurs menaces n'avoient plus de lieu , leurs 
violences^ n'étoient plus craintes , et leur crédit ne 
pouYoit plus empêcher la jeunesse et les bons bour- 
geois d'agir pour leur liberté. 

Le dimanche ao de juillet, sur les deux heures 
après midi , les députés de tous les corps et de la 
jeunesse ayant fait assemblée à rarchevéché , où as- 
sistèrent le prince de Gonti , madame de Longueville, 
madame la princesse et M. d'Enghien, avec les of- 
ficiers généraux de Farmée, on fit les propositions, 
savoir : qu'il seroit défendu à TOrmée de s'assembler, 
qu'on changeroit tous les capitaines des quartiers , et 
qu'on feroit sortir tous les gens de guerre. Tout cela 
fut résolu aussitôt que proposé -, et dès le lendemain 
on dressa des cahiers , qu'on trouva bon de donner 
au sieur de Bacalan, avocat général en la chambre de 
Fédit •, qu'il seroit député vers M. de Vendôme pour 
conférer avec lui, et qu'on enverroit aussi le sieur de 
Virelade-Salomon (0, ci-devant avocat au grand coq* 
seil , vers M. de Caudale qui étoit à Bègle , à une demi- 
lieue de Bordeaux, pour lui parler sur leméme sujet (^X 



(i) De f^ireladcSalomon ; H ^toit bai du parti populaire, parce 
qo^il avoit été chancelier du dac d'Epemon , goaTerneur de Oaieniie. 
«c Sa plame vënale et p<kiante8c|ue , dit an iibeiliste du temps , a tracé 
« toutes les lettres qui ont été adressées et envoyées sous le nom du duc 
« an parlement et k la ville. » {F'oyez PEvangéliste de la Guienne ; Paris^ 
Gtiillemot, i65q , p. i6, collection des Maxarinades de la bibliothèque 
de l'Arsenal, tome 76, pièce 78. ) — (a) f^ojrez les Mémoires de Mootglat , 
tome 5o, p. 408, de cette série. 
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Sans attendre que les députes partissent pour Lor- 
mont , la jeunesse de Bordeaux , suivie de quantité 
d'anciens bourgeois , alla trouver M. de Vendôme 
pour lui témoigner leur soumission à Tobéissance du 
Roi , et lui offrir de le faire entrer dans la ville quand 
il lui plairoit. Us emmenèrent, en s'en retournant, le 
sieur de Boucaut , qu'ils conduisirent dans sa maison 
en criant vwe le Roi ! et la peux ! Et comme ils 
avoietît fait sortir le père Ithief des prisons, ils vou- 
loient aussi ramener le père Berthod dans la ville en 
triomphe ; mais M. de Vendôme Tarréta auprès de lui 
pour deux ou trois jours. 

Deux jours après que le sieur de Bacalàn eut été 
trouver M. de Vendôme à Lormont pour lui faire des 
propositions de paix , les sieurs de Thodias, premier 
jurât , et M, de Boucaut, des Récollets, y vinrent, el 
portèrent à messieurs de Vendôme et de Candtle des 
articles de trèvé , pour faciliter le traité de paix qu'ilâ 
dévoient faire. 

Le premier portoit une cessation d'armes et de tous 
actes d'hostilité jusques à la conclusion de la pait 
ou de la rupture , sans aucune communication ^ntre 
les gens de guerre ni habitons de Bordeaux^ qu'àvee 
la pehnission des généraux, det article fut' accordé. 
. Le second, qu'après l'éloignement dek trdupes dÂ 
Roi il seroit donné des quartiers pour le§ autres à 
trois ou quatre lieues de Bordeaux , où il seroit con- 
venu. 11 y fut répondu que dans les suspensions d^ar* 
mes et dans les trêves chacun gardoit ses postes ; que 
si toutefois messieurs de Bordeaux désiroientque les 
troupes des princes s'éloignassent de quatre lieues de 
la ville , on leur douneroit des quartiers , à condition 
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qu'ils leur fourniroient des vivres, et que les troufies 
vivroient dan^l'ordre. 

Le troisième , que durabt la trêve il y âuroit liberté 
pour tous ceux qui voudroient porter des vivres à 
Bordeaux , de quelque nature qu'ils fussent , tant par 
mer que par terre. Cet article fut refuse. 

Le quatrième, qu'il seroit donné passe-port pour 
envoyer à M. le prince, en quelque lieu qu'il fût, 
lui donner avis du traité de paix. Il y fut répondu 
que quand les articles du traité de la ville seroient 
accordés et les otages donnés, on accôrderoit le 
passe-port. 

Le cinquième , qu'uil autre passe^port seroit pour 
on habitant de la ville pour aller en cour. On y ré*- 
pondit comme au précédent. 

Le septième , qu'un autre passe-port seroit donné 
pour une autre personne de la ville, qui devoit altét 
à l'armée navale d'Espagne , s'il y en avoit , révoquer 
les ordres que le prince de Conti avoit donnés, et 
les avertir que la ville ne les aissisteroit de quoi que 
ce fut, les Bordelais ayant désavoué les dépntatiohs 
faites en Espagne et en Angleterre. Il y fut répondti 
qu'en accordant l'acte de révocation et de rënoiV- 
ciation en bohne fùrme, le pabse-port Seroit accordé. 
Après plusieurs contestations sur ces artidés , ils (Sei- 
rent enfin signés de part et d'autre , selon la répoHïe 
de messieurs de Vendôme et de Caiidale. * 

Ce commencement du traité fit tout-â-fait perdre 
courage à une partie des ormistes. Plusieurs d'entre 
eux se firent de fête ; ils alloient comme les autres 
toujours à Lqrmont assurer de leur fidélRé ait service 
du Roi; et l'Ormée fut entièrement anéantie. 
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Or, comme ce lieu d'Ormée , d'ormistes et d'Or- 
mières est une chose inconnue à beaucoup de per- 
sonnes, il faut ici en peu de mots en dire Forigine, 
le progrès et la fin. 
' Le Roi ayant fait grâce aux Bordelais en Tannée 
i65o, dans laquelle il leur donnoit une amnistie 
générale de leurs révoltes , il leur promit un autre 
gouverneur que M. d'Epernon : mais comme la cour 
différoit de satisfaire à ce dernier article, les fron- 
deurs crurent que Sa Majesté le leur continueroit ^ 
et cette pensée les obligea de faire tant de diverses 
assemblées au menu peuple , lequel s'étant un jour 
attroupé sur les fossés de Fhôtel-de-ville , donna 
sujet aux jurats de faire dire à cette canaille qu elle 
ne pouvoit s'assembler sans la permission des ma- 
gistrats^ et que s'ils ne se retiroient, on tireroit 
sur eux. L'un des plus factieux dit à cette troupe : 
« Allons à rOrmière , nous serons en liberté. » 

Cette Ormée est une butte de terre élevée et apla- 
nie, proche du château du Ha, sur laquelle sont 
plantés quantité d'ormes pour servir de promenade. 
Us allèrent donc sous ces ormeaux; et cette assem- 
blée grossit si horriblement, qu'en moins de deux 
heures il s'y trouva plus de trois mille personnes , 
qui ne parloient que de poignarder , de massacrer et 
de jeter dans la rivière les épernonistes et les maza- 
rins ; et qu'il falloit avoir un autre gouverneur que 
M. d'Epernon. Sur cela le parlement s'assemble , et 
résout qu'on enverroit en diligence vers le Roi un 
nommé Cazenave, qui, pour rendre son voyage plus 
spécieux, fit croire à la Reine que Bordeaux étoit 
tout en feu, et le peuple prêt à se révolter et à se ' 
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couper la gorge. Sa Majesté fit assembler le conseil , 
dans lequel , par accommodement , on leur donna 
M. le prince de Gondé pour gouverneur, à la charge 
qu'il donneroit son gouvernemeilt de Bourgogne à 
M. d'Epernon pour celui de Guienne. Après les ex- 
péditions faites, le courrier s'en retourne à Bordeaux, 
où dès qu'il y arriva ce furent des réjouissances et 
des festins publics par les frondeurs et par les or- 
mistes , qui couroient dans les rues avec des bou- 
teilles et des lauriers, pour faire boire ceux de leur 
parti auxquels M. le prince avoit écrit des lettres 
d'amitié et de civilité. 

Dans le même temps il se forme dans le parlement 
de la grande Fronde une autre petite Fronde (0, qu'on 
attacha , en forme de couronne, sur les portes de ceux 
qui avoient frondé. 

L'Ormée profitant de cette division , prend de nou- 
velles forces, augmente son parti; et plusieurs du 
parlement de la grande Fronde s'étant mis parmi cette 
troupe, la faisoient agir selon leur caprice. Dès-lors 
on commença de chasser les serviteurs du Roi : et 
pour cela on établit une chambre d'expulsion. Le 
parlement voyant qu'on empiétoit sur son autorité, 
donne arrêt par lequel il défend ces assemblées. Les 
ormistes l'arrachent des mains de l'huissier qui le 
vouloit publier ; ils assiègent le Palais , où le prince 
de Gonti étant allé, il fait retirer la bourgeoisie, 
et chasse ensuite quelques conseillers de la petite 
Fronde. ^\ 

(i) Une autre petite Fronde : Elle éioh opposée & la grande Fronde, 
et elle se composoit des conseillers du parlement de Bordeaux qui 
chcrchoicnt h rétablir raulorilé royale en leur ville. 
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Ces conseillers de la petite Fronde se voyant maî^ 
traites par TOrmée, soulèvent le quartier du Ghapeau^» 
Rouge : ils s'arment les uns contre les autres. Mais le 
prince de Gonti , madame la princesse , madame de 
Longueville et le duc d'Enghien s'ëtant promenés par 
les rues , calmèrent cette popu]ace y et rappelèrent 
des conseillers de la petite Fronde. 

Quelque temps après FOrmëe s'assemble , se saisit 
de rhô tel-de -ville, en tire du canon, et marche an 
Chapeau-Rouge. Les bourgeois de ce quartier-là se 
barricadent et se défendent -, on se bat tout le long 
du jour^ rOrmée pousse ceux du Chapeau-Rouge, 
brûle leurs maisons, et demeure victorieuse. Le prince 
de Gonti rétablit plus fortement , s'en déclare chef ^ 
chasse ceux qui lui étoient suspects , et fait changer 
d'état et de forme à la ville. 

L'Ormée se voyant appuyée d'un chef de telle im- 
portance, établit une chambre de justice , qui étoit 
composée de bourreliers, corroyeurs, pâtissiers, cor* 
donniers, menuisiers, gentilshommeis , apothicaires, 
violons et notaires, procureurs, et de toutes sortes de 
gens qui présidoient chacun à leur jour, et donnoîent 
des arrêts qui étoient exécutés souverainement. Aussi 
fut-ce ces beaux juges qui condamnèrent le père 
Ithier, qui décrétèrent contre le père Berthod, qui 
donnèrent la question au bonhomme Ithier, âgé 4e 
soixante-dix ans, et au sieur de Boucaut de Bordeaux ; 
qui chassèrent la mère Angélique et le sieur de Boucaut 
de la ville, qui pendirent le muvrp Chevalier, qui 
firent une infinité de cruautés, de violences et d'extor- 
sions qu'on ne peut mettre dans cette relation. Enfin , 
comme cette Ormée s'étoit formée par des assemblées 
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imprévues et avoit rcf^iië pai: la violence, elle fut dé- 
truite par d'autres assemblées de la jeunesse bien inten- 
tionnée, qui la dissipa par la force et par les menaces. 

Cependant le prince de Conti , qui n avoit plus de 
crédit dans Bordeaux, tint conseil chez lui , où il pro- 
posa de prendre ce qui restoit de cavalerie et le duc 
d'Enghien, de passer en Espagne ou périr, et d'en- 
voyer devant Balthazar à Tartas 5 mais Lenet et Mar- 
chin s'y opposent, aussi bien que les princesses. Le 
prince de Conti voyant donc que les Bordelais trai- 
toient leur paix séparémei^t , et d'ailleurs se plaignant 
de M. le prince , qui Favoit très-maltraité , et qui 
avoit, dans une infinité de rencontres, témoigné plus 
d'inclination et de déférence pour Lenet et pour Mar- 
chin que pour lui , traite séparément avec M. de Cau-^ 
dale pour lui seul et pour sa maison, et ne demanda 
pour lors des passe-ports que pour madame la prin- 
cesse, Marchin et Lenet, afin d'aller trouver M. le 
prince, pour madame de Longueville pour aller i 
Montreuil-le-Bellay en Poitou , et un autre pour lui, 
pour se retirer en une de ses maisons ; et après avoir 
tous signé ce traité, ils sortirent de Bordeaux le 
deuxième d'août. 

Depuis le !k6 de juillet jusqaes au jour du traité 
de paix, qui fut le 3o, il y eut un nombre inconce- 
vable d'habitans de Bordeaux qui alloient et venoient 
à Lormont, pour témoigner leur joie de ce qu'on leur 
vouloit accorder la paix ; et dans ce rencontre M. de 
Comminges , lieutenant général , qui occupoit le poste 
où étoient lors les généraux , fit de grandissimes dé- 
penses pour gagner le cœur des Bordelais ; car il leur 
tint table ouverte sept ou huit jours durant. Enfin le 
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jour du traite de la paix arrivé , qui fut le ag ensui- 
vant , le chevalier Tliodias , premier jurât , les sieurs 
de Virelade, conseillers d'Etat, président ; La Trêve , 
de Boucaut, conseillers ; de Pontac , greffier du parle- 
ment ^ Âlaire , archidiacre de Féglise de Saint-André ; 
de fiacalan , avocat général de la chambre de Fédit ; 
Baritaud, lieutenant particulier; Mercier, marchand; 
Martin Valon, avocat; et Rodoret, aussi avocat, y ar- 
rivèrent en qualité de députés de la ville , suivis d'une 
grande quantité de peuple. Ces députés ayant été in* 
troduits dans la chambre des généraux, où leur con- 
seil étoit assemblé, firent faire lecture de leurs ar- 
ticles par le sieur L'Auvergnac , secrétaire de la dépu- 
tation , sur lesquels il y eut de très-grandes contesta- 
tions , et particulièrement sur ce qu'ils demandoient 
qu'on leur accordât les mêmes grâces que le Roi leur 
avoit octroyées et que le père Berthod avoit appor- 
tées, lorsqu'on croyoit faire réussir le dessein que la 
trahison de Yillars avoit fait échouer. En ce rencontre 
le père Berthod fut ouï dans le conseil de guerre , où 
les généraux vouloient qu'il assistât toujours , comme 
ayant une connoissance entière de toutes les intelli- 
gences de Bordeaux pour le service du Roi. Ce père 
dit qu'il étoit vrai que Sa Majesté avoit accordé de 
bon cœur toutes les grâces qu'il avoit demandées 
pour la ville et les habitans de Bordeaux ; mais que 
c'étoit à la charge qu'au temps qu'elles leur furent 
accordées ils se remettroient dans leur devoir, et 
qu'ils accompliroient ce qu'ils promettoient; qu'ils 
s'en étoient rendus indignes par la trahison de celui 
qui avoit trompé le Roi et ceux qui travailloient par 
les ordres de Sa Majesté ; que depuis ce temps-là la 
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cour avoit fait une iufinité de dépenses pour les ar- 
mées de mer et de terre ; qu'il avoit fallu faire les 
çiëge^de Bourg et de Libourne ; et le Roi n'étant point 
obligé de tenir ce qu'il avoit promis en cetemp s-ià , 
puisqu'ils n'avoientpas exécuté les choses auxquelles^ 
ils s étoient enga^s : mais qu'ils dévoient se soumet- 
tre à l'obéissance dû Roi , sur la parole que messieurs 
les généraux leur donnoient que Sa Majesté leur ac- 
corderoitune amnistie générale, et qu'après cette sou^ 
mission ils trouveroient dans sa clémence les mêmes 
marques de bonté qu'elle avoit données aux Pari- 
siens, lorsqu'ils s' étoient soumis sans conditions aux 
pieds du Roi. 

Messieurs de Vendôme et de Caudale dire ut une iû- 
fînité de belles choses ià-dessus pour l'appui de l'auto^ 
rite royale, et pour fléchir ces députés ; mais l'évéque 
de Tulles (0 parla admirablement bien sur ce sujet;' en 
-qualité de conseil de la marine ; et après plusieurs dis- 
putes sur chaque article, il leur fut seulement accordé : 

Que Sa Majesté donneroit une amnistie générale 
aux habitans de la ville et faubourgs de Bordeaux; 
que les privilèges de la ville seroient confirmés ; que 
tous les prisonniers et autres qui seroient détenus à 
raison. des mouvemens de Bordeaux seroient mis en 
liberté; que le présidial de Guienue seroit rétabli 
dans la ville ; que la liberté du commerce seroit réta^ 
blie dans Bordeaux, et permis de trafiquer avec toutes 
sortes de personnes; que route seroit donnée aux 

(i) Uéf^qut de Tulles* Cet cvéqne etoit Louis de Guron de Rechigne- 
Voisin , alors nommé éréqae de Tulles , qui fut sacre aux Carmëlitet 
d« Bordeaux le premier novembre i653. Son pre'deccssenr, Jean de Ge« 
noillac de Vaillac, ëtoît mort le 3 janTÎer i65û. ( Ployez le Gallia ehris' 
tiana , tome a , page &fi. ) 

T. 48. 28 
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gendarmes et gardes de M. le prince de Condë et du 
régiment d'Enghien pour aller à Stenay; les rëgi<^ 
mens de la Marcouse et de Marche licenciés *, Bt qu on 
donneroit route aux Irlandais pour s'en aller en Es* 
pagne avec un commissaire. 

Et pour le regard du rétablissement du parlement 
dans Bordeaux , la suppression de la cour des aides , 
son incorporation au parlement, la suppression du 
présidial de Libourne , la suppression des impositions 
sur les vins et autres marchandises, tout cela fut 
renvoyé au Roi, ainsi que quantité d'autres choses 
que ces députés demandoient par leurs articles , qui 
furent signés de messieurs de Vendôme, de Gandale 
et de Févéque de Tulles de la part du Roi , et des 
députés comme ayant charge de la ville. 

Après cette signature , les députés se retirèrent à 
Bordeaux pour donner les ordres nécessaires à Feu- 
trée de messieurs les généraux , qui s'y devoit faire 
trois jour^ après, pendant lesquels M. le prince d^ 
Conti , avec sa maison , se retira à Cadillac , pour de 
là prendre le chemin de Languedoc. Madame la prin- 
cesse et son train s embarquèrent avec Lenet et Mar- 
chin pour aller trouver M. le prince , et madame de 
Longueville pour le Poitou. Pour Balthazar, an lieu 
de demander passe-port pour passer à Tartas avec ses 
troupes , il traita avec M» de Candale , et se remit 

dans le service du Roi (i). 

/ 

r 

(i) Balthazar avoit fait seê premières armes sous Gustave-Adolphe. 
Après la mort de ce grand roi , il ▼int offrir ses services à Louis xiii. 
Le traite' qu^il fit avec le duc de Candale lui futtrès-avanugeux. (f^oyez 
THistoire de la guerre de Guienne; Cologne, Corneille Egmond, 1694 , 
pages 98 et 101. On attribue cet ouvrage à Balthazar ^ mais il coniieac 
de lui dcsâogcs trop outre's pour «jue cela puisse être véritable. ) 
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Tontes ces choses étant faites , messieurs de Ven^ 
dôme , de Candale , de Tulle , tous les officiers généf 
raux et quantité d'autres y entrèrent en triomphe dans 
la ville, allèrent faire chanter le Te Deum dans Të- 
glise Saint-André , où le père Ithier prêcha par Tor^ 
dre de M. de Vendôme, qui vouloit que ce père» 
qu'on avoit promeué par la yille dans une charrette, 
nu en chemise, la torche au poing, la corde tu cou 
et le bourreau derrière , pour le service du Roi, parât 
en ce jour de triomphe pour annoncer au peuple la 
clémence de Sa Majesté, et Tobligation qu'il avoit 
de ne jamais se départir de son obéissance (0. 

Le reste de la journée et une partie de celle du 
lendemain se passèrent en harangues, que tous les 
corps allèrent faire à messieurs les généraux ; après 
quoi on dépécha en cour pour donner avis à Sa Ma- 
jesté. En attendant la réponse de la cour, on chasaa 
les factieux de la ville, jusqu'au nombre de trois ceato 
pour le moins : on n'en épargna pas même les religieux 
et lesprétresqu'onreconnoissoitétre malintentionnés. 
Le courrier arrive , et apporte la déclaration du Roi 
portant une amnistie générale accordée à la ville et ha* 
bitans de Bordeaux, avec pardon, extinction et aboli- 
tion générale de tous les crimes et excès par eux com- 
mis , sans en rien réserver; à l'exception néanmoins du 
sieur Trancard , conseiller, Blarut et Désert, boar* 
geois de Bordeaux, qui étoient en Angleterre (9); Glei^ 
rac, bourgeois et avocat, qui étoitallé en Espagne; 

(i) Le dévouement da père Ithier au senrice da Rot ne demeara pat 
tant tëcompente. Nommé dans la même année i653 à Véyédnd d« 
Glandètet , il fut sacré le ai juin i654« U monmt en 167a. ( VoyeM Ir 
GalRa chrUtiana^ tome 3, page 1347.) — (a) En jingleterre : Of j 
avoîent été en^ojët pour solliciter la protection de Cromwell. ( Histoire 
de Bordeaux ^ par dom Dcriannc , page 461. ) 

28. 
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<ie Villars^t Duretéte/qui avoient été les chefs de 
rOrmëeet des rebellions, qui n'étoient point x^ompris 
4lans Tamnistie: à la charge aussi que les châteaux 
Trompette et du lia seroient rétablis en même état 
qu'ils étoient auparavant les mouvemens, et que les 
jurats et habitansde Bordeaux préteroient de nouveau 
serment de fidélité entre les mains de messieurs de 
Vendôme et de Caudale; et pour les y obliger davan- 
.tage, SaMajesté confirma les privilèges de leur ville. 
• Cette amnistie fut envoyée au parlementdeGuienne, 
jqui étoit pour lors séant à La Réole , afin d'en faire 
la vérification et Tenregistrement : ce qu'il fit , mais 
non pas comme on le désiroit; car au lieu de Ten- 
.registrer purement et simplement , selon la volonté 
du Roi , les messieurs de ce corps y firent un com- 
mentaire, et ordonnèrent des remontrances. Leur ar- 
rrét fut que les lettres d'amnistie seroient registrées, 
•lues et publiées au .premier jour que la séance de leur 
parlement seroit établie en lieu où elle pût tenir au- 
dience, sur quoi il seroit donné avis au Roi; que 
SaMajesté seroit très-humblement suppliée de décla- 
rer plus amplement ses intentions touchant diverses 
•personnes arrêtées prisonnières par ses ordres dans 
la ville deRordeaux, depuis quelle avoit été remise 
dans l'obéissance (et ils firent cette ordonnance parce 
qu'ils trouvoient mauvais qu'on eût mis en. prison 
quatre ou cinq coquins qui avoient parlé insolemment 
contre l'autorité du Roi et la personne de messieurs 
de Vendôme et de Caudale, depuis qu'ils étoient 
entrés dans la ville); que Sa Majesté seroit encore 
suppliée de rétablir le parlementa Bordeaux au plus 
tôt, attendu la nécessité présente de la distribution 
de la justice, et même de la publication de l'amnistie. 



DU PÈRS BERTHOD. [l653] 4^7 

En cequi conccrnoit le rëtablissemeni des châteaux 
Trompette et du Ha , Sa Majesté seroit très-humble- 
ment suppliée de se faire représenter les remontrance» 
en diverses occasions auparavant les mouvemens de 
Tannée 16499 et les ordres donnés par les rois ses 
prédécesseurs pour la démolition de ces châteaux, et 
d*en vouloir ouïr les supplications que les jurats de 
Bordeaux pourroient lui en faire sur ce sujet, pour 
être par elle ordonné ce qu'elle jugeroit à propos pouk« 
le bien de son service ; et en cas de rétablissement de 
ces châteaux, que Sa Majesté seroit très-humblemènt 
suppliée de vouloir que la garde d'iceux fût commise à- 
des gouverneurs et lieu tcnans généraux de b province.' 

Cet arrêt d'enregistrement piqua exlrémement mes* 
sieurs les généraux , qui attèndoient du |>arlement 
une soumission totale aux volontés du Roi, et qu'île 
étoient d'autant plus obligés de témoigner lea ce raà- 
contre , que c'eût été un acheminement à leur réta* 
blissement prodiain dans Bordeaux ; et il donna sujet 
ï messieurs de Vendômetet dé Caudale de se refiroî-t 
dir dans les bons sentimens qu'ils avoient.pour eux:^ 
et de se désister de la pensée dans laquelle ils avoient 
été d'écrire à la cour en faveur de leur rétablissement^ 
en considération du premier président de Pontac et 
de quelques autres, qui avoient toujours été inviola- 
bles dans l'obéissance et dans le service du Roîl, et 
qui même avoient été d'avis contraire pour cet enre? 
gistrement ; mais qui n'avoient pas prévalu, parce que 
le nombre des autres étoit plus grand. . , « . 

Cette amnistie, qui avoit été apporiiie par le sieiilr 
de Las, maréchal de camp dans les armées du Roi en 
Guienne , c|ui avoit fait divers voyagea à la eeor ptuiis 
dant et après le traité, étoît accompagaée d*uiie grande 
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dépêche du Roi signée de M. Le Tellier, et datée da 
216 août 1653, portant les ordres qtie M. de Venddme 
et M. de Candale dévoient tenir pour raffermissement 
de Tantorité dans Bordeaux , et qu'ils dévoient exé- 
cuter aussitôt que Tamnistie seroit publiée. Ces géné- 
raux voyant le refiis qu'avoit fait le parlement, en firent 
fnre renr^slrement par le sénéchal^ et la publica- 
tion pat les jurats; et dans le même temps ils travail- 
lèrent à Texécution de la dépêche dfi Roi , qui leui- 
disoit : Qu'encore que Sa Majesté leur eût fait côn- 
ilottre, par Tordre qu'elle leur avoit envoyé il y avoit 
quinze jours, comme le traité qu'ils avoient faiC ponr 
la réduction de Bordeaux lui avoit été fort agréable, 
I«rce qa'il» en avoient éloigné les princes, les prin- 
6esses et les autres chefs de guerre et de conseil , et 
les troupes qui les servoient ; qu'ils les avoient fait 
dissiper, et avoient fortifié celles de Sa Majesté : qu'ils 
avoient rendu les efforts des Espagnols pour le secours 
de cette ville-là inutiles, et qu'ils l'avoient réduite à 
rciBonnoitre l'autorité dû Roi , et dans l'obéissance et 
la fidélité par tous ses sujets^ néanmoins, éomme il 
^mbloit que lesdits sieurs généraux fussent en doute 
des sentimens de Sa Majesté à cet égard, à cau^e 
qu'elle avoit diff*éré de leur envoyer les lettres d'am^ 
nislié- générale , avec la confirmation des privilèges 
de la viUe, comme si ce retardement pouvoit étte 
interprété à improùver de la part du Roi ce qu'ils 
avoient fait, que Sa Majesté désiroit leur confirmer 
qu'elle avoit eu beaucoup de satisfaction de la con^ 
duite qu'ils avoient tenue pour réduire la ville aux 
termes de traiter comme elle avoit fait , en ce qu'ils 
avoient fait du depuis pour y rétablir l'autorité royale, 
en remplissant les principales chai^[es de la ville de 
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gens bien intentionnés, en la purgeant des plus fac- 
tieux , et s*assnrant d'aucuns des principaux d'entre 
eux qulls avoient fait mettre en lieu de suretë ; qu'ils 
avoient pu remarquer, par une précédente dépêche, 
comme Sa Majesté s'étoit louée de ce qu'ils n'avoient 
rien accordé par la capitulation de Bordeaux ', qu'il 
étoit yrai que ce qui avoit fait différer l'envoi de cette 
déclaration étoit qu'il eût été messéant et inutile de 
la faire paroitre , si les Bordelais eussent refusé de $é 
soumettre à ce que Sa Majesté mandoit k messieurs 
les généraux; de leur déclarer qu'aussi Sa Majesté 
n'avoit rien écrit à Aiessieurs de Vendôme et de Gan- 
dale qui leur eût pu faire conceroir qu'elle n'e.ât pas 
eu intention de la donner suivant la capitulation , ne 
s'agissant, comme ils Favoient très-bien remarqué 
dans leur mémoire envoyé à la cour , que d'assurer 
la vie , les biens et les privilèges de ceux de la ville:^ 
tout le reste étant remis à son bon plaisir : en qaoi 
néanmoins ils dévoient observer que Sa Majesté avoit 
beaucoup donné à l'engagement dans lequel ils étoient 
entrés^ en accordant l'amnistie aux tnémes tertncîs 
qu'elle lavoit offerte ci-devant, dans un temps où toutes 
choses étoient en un état fort différent de <;elni auquel 
elles s'étoient trouvées lorsqu'ils avoient traité. 

Sa Majesté avoit estimé que pour ces raisons il sfi 
falloit une fois poui* toutes assurer de la ville, èéinnK 
elle l'eût fait lorsqu'elle y avoit été {urésente en l'an- 
née i65o, si elle n'en eût été enipéchée, comme cha^ 
cun savoit, parce que ses troupes étoient dispersées, 
que le trouble étoit presque universel dansi le royau-t 
me, que les finances étoient épuisées, et toutes les prpt 
vitices hors d'état de donner secours à Sa Majesté ; le 
parlement de Bordeaux lié d'intoUigence avm plur 



44o [l()53] MÉMOlKllS 

sieurs officiers de celui de Paris ; M. le duc d'Orléans 
pressant en môme temps le Roi, par Finduction de 
ceux qui ëtoient dans la faction de Bordeaux, h leur 
accorder les conditions qu'ils obtinrent alors. 

Que pour parvenir à cette sûreté stable il n'y avoit 
que deux voies : l'une de rétablir les forts qui avoient 
été démolis dans Bordeaux, en les rendant suflfisans 
pour l'assujétir •, l'autre, d'en raser toutes les fortifica- 
tions. Sur quoi elle avoit choisi le dernier expédient, 
pour les raisons qui étoient amplement marquées 
dans un mémoire qu'elle avoit envoyé sur ce sujet à 
messieurs les généraux ; et quoique Sa Majesté eût 
bien prévu que les Bordelais pourroient" bien n'être 
pas assez sages pour accepter ce qui leur convien- 
droit le plus pour leur propre bien , et pour ne pas re- 
tomber dans les maux dont à peine ils étoient sortis, 
aussi avoit-elle jugé avec fondement qu'on pourroit 
les y contraindre par la force: et comme le Roi avoit, 
par sa dépêche du i5 de juillet, expressément dé- 
claré que son intention étoit de demeurel* èti pouvoir 
de faire réédifier les forts, ou défaire démolir les mu- 
railles et les fortifications de la ville, et que par les 
articles de la capitulation il n'avoit été stipulé aucune 
chose qui y fût contraire. Sa Majesté n'avoit en rien 
intéressé l'honneur de messieurs les généraux, ni pré- 
judicié à la foi de leur traité, «n leur donnant ses or- 
dres pour établir cette sûreté, qu'elle désiroit avec 
tant de raison, et qui auroit augmenté la gloire qu'ils 
avoient eue de la rc'duction de Bordeaux ; que le Roi 
avoit désiré plus do sûreté des Bordelais, vu leur 
récidive si extraordinaire dans leur révolte , après ce 
qu'ils avoient si solennellement promis par le traité fait 
à Bpurg, et que ce troisième soulèvement poavoit 
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donner de si mauvais augures pour la suite, qu'il 
avoit été à croire que les gens.de bien présumerôîénit 
d'eux-mêmes ce qui pourroit lé plus contribuer èl 
leur donner un repos assuré pour l'avenir. 

Cependant comme Sa Majesté ne s'étoit arrêtée à 
la démolition des fortifications de la ville que parce 
qu'elle pouvoit être plus facilement exécutée que le 
rétablissement des forts, qu'elle seroit moins à charge 
au peuple, et qu'elle exempteroit de tous les incohvë- 
niens qu'elle avoit prévus de la réédification des forts, 
et convîendroit mieux au public ; qu'à présent qu'elle 
trouvoit la sûreté égale en rétablissant ses forts, elle 
y donnoit volontiers les mains, et d'autant pltus'qtré 
messieurs les généraux espéroielifque les magistrats 
pourroient être disposés à le demander. Mais parce 
qu'une chose de Conséquence ne poùvoit être miénji 
ménagée ni plus sûrement ordonnée et établie que 
par l'entremise desdits sieurs géiiéraux , Sa Majesté 
désiroit qu'après avoir délivré aux magistrats dé la 
ville la déclaration d'amnistie qu'elle leur énvOyôit 
par le sieur de Las , porteur de ce mémoire, et qu'elle 
auroît été publiée , ils s'employassent à disposer ces 
magistrats à faire eux-mêmes instance à Sa Majesté 
d'ordonner la réédification des châteaux 'trompette 
et du Ha, ne doutant pas qu'ïïsTi'y trouvassent toute 
facilité , selon l'avis qu'on avoit de l'état des choses 
de ce côté-là, et que l'on se devoit promettre tant par 
le crédit qu'ils s'étoient acquis dans la ville, et le pou- 
voir que leur qualité, le commandement eft là proli- 
mité des armes de Sa Majesté leur donnoient , que parce 
qu'il n'y avoit personne qui ne sût qu'en l'année 1649, 
quî étoit le temps auquel elle leur avoit accordé plus 
de grâces, elle se réserva d'ordonner le rétàbliissémènt 
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du château Trompette lors de sa majorité : si bien 
qu^elle le pouvoit toujours faire quand bon lui sem- 
Ûeroit I et qu'il ëtoit à présumer que tous les gens de 
bien le dësireroient ,' pour se voir peut-être à jamais 
garantis des troubles et de la confusion d*où ils ve- 
Boient de sortir, des maux qu'ils avoient soufferts, 
et de la ruine entière dont ils avoient ëtë menacés; 
que le Roi remettoit à leur prudence de prendre 
toutes les assurances possibles et convenables pour 
assurer et faire exécuter cette réédification. Entre 
les considérations et les raisons dont messieurs les 
généraux sauroient bien se prévaloir poilr cette réédi- 
fik^ation^ il étoit bon qu'ils leur fissent remarquer 
que le meilleur moyen de faire que l'armée navale 
d'Espagne se retirât promptement , et par con^quent 
qu'ils fussent déchargés , avec toute la province du 
voisinage » de la subsistance de celle de terre de Sa 
Majesté , étoit de faire que l'on vit la ville demander 
et désirer à bon escient cette réédification , et se sou- 
mettre à ce que le Roi désir oit pour jouir d'un repos 
perpétuel, et n'être plus exposée aux malheurs où ils 
^'étoient vus plongés, et qu'ils venoient d'essuyer. 
En cas que les magistrats y donnassent les mains , Sa 
Majesté désiroit qu'on y fît travailler au plus tôt. 

Et parce que le château Trompette avoit été une 
ancienne fortification , quji n'étoit pas d'une étendue 
ni d'une force suffisante pour assurer la ville et la ri- 
vière , comme il avoit été reconnu par l'effet , et que 
celui du Ha étoit encore bien moins utile, l'intention 
du Roi étoit de faire une bonne citadelle où étoit le 
château Trompette , sans néanmoins changer le nom 
du château ; qu'elle fût bien régulière \ qu'elle com- 
mandât sur toute la ville s'il se pouvoit , ei ^ur la ri- 
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vière , bien mieux que ne faisoit ce château ; que mes- 
sieurs les généraux reconnussent et résolussent avec 
messieurs d'Estrades et d'Ârgencourt tout ce qui se- 
roit à faire , tant au château Trompette qu'à celui du 
Ha , pour une parfaite sûreté à jamais. 

Qu'après qu'ils auroient réglé la forme de cette cita-^ 
délie, et qu'ils en auroient assuré la construction au- 
tant qu*il leur seroit possible, ils remUsent à M. d'Es- 
trades la commission que Sa Majesté lui avoit fait ex- 
pédier pour commander dans la ville, et le corps d'ar- 
mée qui demeureroit dans la province de Guienne; 
et quils lui donnassent leur avis et leurs ordres pour 
ce qu^il y avoit à faire tant dans Bordeaux pour la 
construction de la citadelle et du château du Ha , que 
dans la province pour le maintien des troupes , le re-* 
pos et soulagement du peuple, et pour tout ce qui 
pouvoit être de l'avantage du service du Roi ; qu^ils 
laissassent en la disposition de M. d'Estrades la seront^ 
de quarante mille livres du fonds des travaux de 
l'armée ^ réservant le surplus pour être eniployé où 
les troupes serviroient; qu'ils y fissent aussi appli^ 
quer les revenus des duchés d'Âlbret et de Fronsac i 
€t donnassent tous les ordre» nécessaires (Mitir les 
faire ^isir, et employer ceux du sieur d'Estrades avàivt 
qu'ils partissent; qu'ils donnassent charge à M. d'Ar- 
geùdourt de dresser ou faire dresser les plaito, devis 
et mémoires de la dépense qu'il conviéndroit de faire 
pour la citadelle et pour le château du Ha, et pour les 
munir d'artillerie et de toutes choses, pour en laisser 
les originaux à M. d'Estrades,. afin qu'il les fît suivre, 
et qu'il en envoyât le double à SaMajesté> pour qu'il 
fût pourvu au fonds nécessaire pour l'accomplissement 
des ouvrages^ et de tout ce qui anroit été projeté. 
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Qu'après cela s'il se trouvoit que Tarmëe d'Espagne 
fût encore dans la rivière de Bordeaux ou dans les 
mers de France, Sa Majesté remettoit à messieurs les 
généraux d^aviser et de résoudre s'il seroit bon de 
détacher de l'armée de Guiennele corps des troupes 
qu'elle a destiné pour fortifier celle de delà, dont elle 
leur envoyoit l'état, et d'y joindre, si besoin étoit, 
quelques autres troupes pour servir à la réduction 
de Périgueux avec celles que le siëur de Sauve- 
bœuf y avoit menées , si la ville n'étoit pas réduite ; 
et en ce cas, qu'elle désiroit que M. de Candale s'y 
portât en personne , et trouvoit bon qu'après la ré- 
duction de Périgueux il re^nt à Paris , passant par 
l'Auvergne comme il l'avoit désiré, et qu'il renvoyât 
à M. de Vendôme toutes les troupes qu'il auroit me- 
nées à cette expédition , pourvu toutefois que cepen- 
dant l'armée navale ennemie s'éloignât des mers de 
France, et non autrement, et que Bordeaux se fût 
accommodée aux volontés de Sa Majesté. 

Et quoique le Roi crût que, par la bonne disposi- 
tion que messieurs les généraux auroient donnée à 
toutes choses dans Bordeaux , il n'y auroit rien à crain- 
dre de la part de la ville, et qu'ainsi ils pourraient 
faire le détachement des troupes sans aucun péril ni 
inconvénient, néanmoins Sa Majesté se remettoit à 
eux de faire partir ces troupes pour l'attaque de Péri- 
gueux, ou de les retenir pendant que l'armée navale 
d'Espagne demeureroit dans la rivière ou dans les mers 
de France, selon qu'ils l'estimeroient le plus à propos, 

Qu'aiissitôt que l'armée navale ennemie se seroit 
retirée et auroit pris la route d'Espagne , et que M. de 
Vendôme auroit donné tous les ordres nécessaires à 
l'armée navale. Sa Majesté trouvoit bon qu'il partit pour 
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se rendre près d'elle, ainsi qu'il avoit témoigne le sou- 
haiter ; observant toutefois de demeurer par-delà pen- 
dant tout le temps que Tarmée navale d'Espagne reste- 
roit dans la rivière, ou dans les côtes et mers de France. 

Que §i messieurs les généraux ne pouvoient dis- 
poser ceux de la ville , par adresse et par les voies de 
là douceur , à faire eux-mêmes la demande à Sa Ma- 
jesté de la réédification des châteaux Trompette et du 
Ha, et qu'ils vissent qu'on n'y pût parvenir que par 
la force , le Roi désiroit , quand même ils jugeroient 
qu'elle y dût être employée, que ce ne fût qu'après 
que l'armée ennemie navale se seroit tout-à-fait retirée. 

Que si après celte retraite de l'armée navale ils 
voyoient qu'il n'y ait pas moyen de porter ceux de 
la ville à ce que Sa Majesté désiroit qu'en les y for- 
çant, en ce cas elle approuvoit qu'ifs agissent in- 
cessamment avec toutes les forces qu'ils avoient , tant 
de terre que de mer , pour les obliger à ce qu'elle 
avoit résolu ; qu'ils se servissent pour les travaux de 
soixante mille livres que le sieur de Tracy avoit mandé 
avoir fait lever dans la province pour cette dépense 5 
et qu'après la réduction de la ville à une entière obéis- 
sance aux ordres et aux volontés du Roi , ils en fissent 
démolir et raser les murailles et les fortifications, et 
fissent travailler au rétablissement du château Trom- 
pette et au fort du Camp de César (0 avec toute la 
diligence possible. 

Que s'ils estimoient qu'il ne fallût pas employer la 
force contre ceux de Bordeaux, mais seulement y 
maintenir toute chose dans l'obéissance au mieux 

(i) Camp de César: Fort sur la Garonne, qnc M. tic Vendôme avoit 
fait construire. ( Voyez les Mémoires de Chavagnac , première partie , 

pag« 79- ) 
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qu'il se pourroit, en continuant de se servir pour 
cette fin des moyens qu ils ont employés jusqu'ici 
fort utilement, Sa Majesté entendoit qu'ils retinssent 
toutes les troupes de l'armée de Guienne, à la réserve 
du corps qu'elle désiroit qu'ils envoyassent en Flan- 
dre , sous la conduite et le commandement du sieur 
de Bougy. 

Que s'ils prenoient la résolution de se séparer et 
de revenir à la cour, Sa Majesté désiroit qu'ils remis- 
sent le commandement des troupes qui resteroient 
en Guienne, ensemble dans la viUe de Bordeaux, à 
M. d'Estrades , pour l'exercer suivant la commission 
qui lui en étoit adressée , lui donnant leurs ordres 
sur la <;onduite qu'il de voit tenir pour le maintien 
des choses au bon état où ils les auroient mises, sur 
le logement, la subsistance et le maintien des troupes, 
et sur tout ce qu'il y auroit à faire sur cet emploi. 
Qu'ils le chargeassent aussi de ce qui seroit à faire 
pour la conservation de Libourne et de Bourg; et 
quant aux forts du Camp de César et de la Bastide, 
, Sa Majesté remettoit à leur prudence de les faire raser 
ou de les conserver , selon qu'ils verroient être plus ' 
utile k son service. 

Que si Bordeaux ne s'accommodoit pas volontaire- 
ment à la proposition que messieurs les généraux 
feroient pour la réédification des forts , et s'ils ne ju* 
geoient pas à propos de l'y obliger par la force , l'in- 
tention du Roi étoit qu'ils demeurassent tons deux 
en Guienne, tandis que l'armée navale d'Espagne se- 
roit dans les mers de France -, et s'ils résolvoient que 
M, de Caudale allât cependant faire le siège de Péri- 
gueux, Sa Majesté entendoit qu'il retournât joindre 
M. de Vendôme, afin de contribuer tous deux con- 
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jointement à ce qui serok à faire de plus avantageux 
pour le service du Roi dans Bordeaux , et empêcher 
qu'il n y arrivât aucun préjudice pendant que rarmée 
ennemie seroit dans la rivière, et dans les côtes et les 
mers de France. 

Messieurs les généraux étant pressés d exécuter les 
ordres du Roi parce que le siège de Périgueux près- 
soit, et que M, de Caudale s'y devoit trouver pour 
Fattaque de cette ville-là, envoyèrent quérir les jurats 
et beaucoup des principaux bourgeois de Bordeaux, 
auxquels ils firent entendre la volonté du Roi sur la 
réédification des châteaux Trompette et du Ha , et 
l'importance de ce rétablissemedl, particulièrement 
du premier , pour la sûreté defta ville et pour la con- 
servation d'une bonne bourgeoisie , qui se trouveroit 
toujours à la veille d'être maltraitée par la canaiUe , 
qui prendroit de nouveaux sujets de rébellion tant 
que ce château Trompette ne seroit point sur pied ; 
mais qu'étant une fois rétabli, et muni d'artillerie et 
d'une bonne garnison, ce seroit moyen de tenir le pe- 
tit peuple en bride , et de l'arrêter en cas qu'il vou- 
lût faire quelque nouvelle folie. 

Les jurats et les bourgeois qui les accompagnoîent 
non seulement donnèrent les mains à messieurs les 
généraux pour l'exécution de la volonté du Roi, mais 
même les prièrent d'écrire à Sa Majesté que leur in- 
tention étoit de lui faire des humbles supplications 
pour cette réédification. 

Dans le même temps le sieur d'Argencourt travaille 
aux dessins et aux devis pour ce rétablissement*, 
M. de Caudale se prépare pour Périgueux; M. de 
Vendôme écrit en cour par le sieur de Las, pour de- 
mander au Roi l'ordre d'attaquer et de combattre 
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Tarmée navale d'Espagne , et prie M. d'Estrades de 
faire voyage dans les îles d'Oleroli, de Brouage et de 
Ré, et dans les lieux circonvoisins, pour faire venir 
des matelots pour l'armée navale du Roi. 

Pendant le voyage du sieur de Las et celui de 
M. d'Estrades, le sieur Bodin (0, procureur du Roi 
au siège présidial de Périgueux , écrivit par homme 
exprès, au père Ithier et au père Berthod, qu'ily avoit 
un parti formé dans la ville pour la faire revenir à To- 
béissance du Roi -y qu'ils étoient résolus de secouer le 
joug de la tyrannie que le sieur Chanlot (») et la garnison 
y exerçoient ; et que, pour y travailler avec plus de zèle 
et de vigueur, ils lis prioient de lui envoyer un ordre 
de M. de Caudale pouf l'exécution d'un si juste des- 
sein. Le père Ithier se trouvant malade , le père Ber- 
thod entreprend cette affaire, portant la lettre du 
sieur Bodin et une autre d'une personne bien inten- 
tionnée pour le même sujet à M. de Caudale, qui 
dans le même temps fait expédier un ordre au sieur 
Bodin de travailler dans Périgueux pour le service 
du Roi, et d'associer avec lui tous ceux de ses amis 
qu'il jugcroit à propos, avec une ample protection 
pour tous ceux qui s'emploieroient dans un si bon et 
si louable dessein. 

Le père Berthod l'ayant envoyé à Périgueux, et le 
sieur Bodin les ayant reçus, joignit avec lui le sieur 
de Fontpiteux, conseiller au présidial, etl'official du 
diocèse, qui commencèrent dans le même temps de 
travailler avec tant d'adresse, et s'acquirent une telle 
croyance dans l'esprit des principaux de Périgueux, 
qu'en peu de temps leur nombre se grossit si fort et 

(i) Bodin : Jl ca^ appelé Boudin dans les Mciuoircs de Chavagna*'. 
— (aj Chanht : Cliavagnac Tappcllc Clianclos. 
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si Secrètement i que Fâffaire fot au point d'être exé- 
catëe lorsqu'on-aoroiC fait savoir la' disposition de la 
ville à M. de Gaiidale. 

Le sieur Bodin Técrivit aa père Berthod, qvi fit 
voir la lettre à M. de Candale , dans laquelle le sieur 
Bodin au nom deshabitans prôposoit dès articles pour 
remettre la ville dans Tobëissance du Roi : mais du- 
rant le temps qu'il falloit pour envoyer la réponse de 
ces lettres , le sieur Bodin et ses amis voyant que le 
sieur de Chanlot augmentoit sa tyrannie etfaisoit des 
violences extraordinaires dans la ville, résolurent de 
se garantir du malheur dans lequel ils alloiênt tom- 
ber, parce que le sieur de Chanlot, qui savoit que 
M. de Candale venoit Fassiéger dans Përigueux, qu^il 
faisoit marcher ses troupes et son artillerie , vouloit 
chasser de la ville ou emprisonner ceux qu'il soup- 
çonneroit être dans le parti du Roi *, qu'il avoit dé- 
couvert les chefs , et qu'il lès vouloit perdre. 

Ces bien intentionnés donc, se voyant pressés de 
repousser les fureurs du sieur de Chanlot ,' formèrent 
leur dessein, qui étoit de s'assembler en divers en- 
droits pour se saisir de sa personne et de tous les postes 
de la ville, sans pourtant épancher du sang, s'il se 
pouvoit, qu'en cas de résistance par la garnison. 

Le i6 de septembre, chacun se devoit disposer à 
l'exécution : l'heure étoit prise pour cela à midi ; mais 
le sieur de Chanlot, qui eii fut averti deux heures au- 
paravant, commanda aux colonels des régimens de 
Condé et de Montmorency, et d'un régimejit d'Irlan- 
dais , de mettre leurs soldats sous les armes , et de 
faire rouler le canon , dont ils étoient les maîtres^ au 
moindre commandement qui leur en seiroitfait de sa 
part ; et après avoir donné ses ordres pour la côiiser- 
T. 4^. 29 
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Vation àei porte» et des murtiUçs de la vilte, et pose 
vingt-quatre soldats daos deux maiMns qui étoient 
vis-à-vis de celle du conseiller du Roi , il alla , ac- 
compagné de vingt hommes tant officiels que soldats, 
è la porte du sieur Bodin , où il heurta avec beaucoup 
de violence. A ce bruit, un dea valets du conseiller 
du Roi mit la tête à la fenêtre, et dit que son maître 
dinoit, qu'on ne pouvoit parler à lui. Lors le sieur de 
Chanlot se nomma, et commanda avec de grandes 
menaces qu'on ouvrit au plus tôt. 

Le sieur Bodin, qui ëtoit averti de ce quje le sieur 
de Chanlot avoit fait avec ses régimens, et se voyant 
dans la nécessité de profiter de Toccasion pour le ser- 
vice du Roi et pour son propre salut, fit ouvrir la 
porte , et , les armes à la main , cria hautement vwe 
le Roi! En même temps on tira de part et d autre, et 
d'abord un cousin du procureur du Roi fut tué auprès 
de lui : mais le sieur de Chanlot ne la porta pas loin ; 
car un nommé Laruyne , secrétaire du sieur Bodin , 
loi donna un coup de mousqueton qui retendit mort 
sur la place. Cette décharge de fusils et de mousque- 
tons, et la mort du commandant, jeta Tefiroi parmi la 
garnison, et augmenta le €œur au sieur Bodin et aux 
siens , qui en même temps coururent dans les rues, 
criant vii^e le Roi I Ils allèrent attaquer la porte du 
pont, qu'ils prirent après quelque résistance. Ce suc- 
cès anima tous les bien intentionnés , qui se rendi- 
rent chacun à leur poste. Les uns s'emparèrent des 
corps de garde , les autres de la place d'armes , d'au- 
tres de la porte de Taillefer et des fortifications ; et 
tout cela sans confusion et sans désordre : et parce 
que les officiers de la garnison tenoient ferme dans 
le clocher , dans l'évêché et dans quelques maisons 
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particulières 5 on les assiégea j et on les pressa si for-^ 
tentent ({ir^lar demandèrent quartier, aux conditions ' 
qu'il pialroit à M. le duc de Candale. Enfin en moins 
de deux henres la garnison fut chasdâe , deux capi-« 
taines et un officier d'artillerie tués, ks àntreft.cheis 
faits prisonniers, et la ville entièrement ioumise à F<^ 
béissance du Roi. 

Pour Fy assurer davantage, le procureur du Roi fut 
à rhôtel-de-ville, accompagné des maires et consuls;, el 
d'autres principaux habîtans, auxquels, après une fort 
belle harangue qui les exhortoit de remercier Dien 
de les avoir remis si soudainement dans Tobéissande 
dn Roi, et à continuer leur zèle pour le service de 
Sa Majeisté, il fit prêter k tous les habitans, aussi bien 
qu^aux magistrats de* la ville, un nouveau serment de 
fidélité ; et après 'à fnt résolu d'appeler le marquis de 
BourdeillesCOpour eommander dans la ville, et main- 
tenir tontes cbo^ies dans la bonne assiette où elles 
étoîeùt. 

Cette nouvelle loi étant portée, il s'y rendit 'sur 
le minuit de la nuit suivante avec pkisieurs de ses 
amis, pour j donner les ordres jusques à l'airivée 
de M. de Caudale, lequel y étant arrivé mit toutes 
choses en état dans Périgueux comme on le pouvoil 
souhaiter pour Tobéissanee du Roi, et povr HétjH 
blissement de l'autorité de Sa Bfajesté. 

Durant le temps que toutes ces choses se faisoiemii 

(i) Le ntàrqms de IhurêeHhft Cft*i«|pM€ dît qée c*ctt Iiî ^i Ak 
appelé par Bodin^ qu*il alla à Përigneax avec cent cinquante maUres , 
et qu'il maintint dans cette TÎlle Tordre le pins admirable. Ce ne seroit 
pas la première ibla que Uamouc-propre aurait engagé un vcriyain de 
Mémoires à altérer U vérité \ aiuai ne peut-on espérer de la rencontrée 
qu'en comparant entre eux ces matériaux de l'histoire. 

*9- 
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Përigueux, M. de Vendôme^ qui avoit reçu douze ccnb 
matelots qae M. d*Estrades lui avoit envoyés en dili- 
gence , les fait mettre sur ses vaisseaux ; il les arme 
de soldats, et de toutes les choses nécessaires pour le 
a>mbat ; et le sieur de Las étant de retour et ayant 
porté ordre du Roi poin* attaquer les ennemis, M. de 
Vendôme monte sur TAmiral avec M. d*Estrades ; le;» 
lieutenans généraux de larmée qu*il conunandoit. 
sur les autres vaisseaux. Les maréchaux de camp 
YOùInrent être de la partie pour aller attaquer larmée 
navale d'Espagne; qui voyant que M. de Vendôme 
alloit à eux, leva Fancre, fit voile vers Cordouan, et 
voyant que celle de France ta vouloit combattre, elle 
se retira dans les côtes d'Eapagne ; makice ne fut pas 
sans y perdre son Vice- Amiral , que M. de Vendôme 
attaqua, combattit et prit en moins de deux heures. 

Après la fuite de Tarmée navale ennemie , M. de 
Vendôme se retira à Marennes, à Royan et à La Trem- 
blade, pour désarmer ses vaisseaux, ayant laisM.- 
M. Tévéque de Tulles dans Bordeaux pour y aflermii 
rautoritc royale , et pour y maintenir le peuple dan:^ 
son devoir : ce qu'il fit si admirablement par son 
adresse et par le crédit ({u il avoit dans la ville , que 
tout y étant calme , il en partit au mois de novembre 
pour aller à Paris rendre compte avec messieurs les 
généraux, à Leurs Majestés et à Son Emincnce, des 
choses qu'ils avoient faites en Guienne , où M. d'Es- 
trades demeura lieutenant général pour le Roi dans 
son armée, et maire perpétuel de Bordeaux. 
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